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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE 



SoHUAiitB : Une fètc à Besançon en décembro 18S0. — La maison où est né Victor Hugo (26 fé- 
vrier 1802). — Historique de cette maison. — Inauguration solennelle de la plaque commémora- 
tive de la naissance du poëte. — Réjouissances publiques. — Discours de M. Oudet, sénateur 
et maire do Besançon. — Discours do M. Ranibaud. chef du cabinet du ministre de T instruction 
publique. — Lettre de remerciement de Victor Hugo à ses compatriotes. — Couronnement du 
buste exécuté par David d'Angers. — Signilication de cette cérémonie. 



Le 27 décembre 1880, la ville de Besançon était en fête. 

La pittoresque cité franc-comtoise, dont Torigine remonte plus loin que la 
conquête romaine, pavoisait ses maisons. Des fanfares jetaient leurs notes 
joyeuses au vent qui les emportait vers les collines entourant la ville d'une cou- 
ronne de pierres. Partout, au bord du Doubs, dans les rues, dans les carrefours, 
une foule parée se promenait, devisant en attendant l'heure fixée pour une 
cérémonie à la fois imposante et touchante. 

La fête avait commencé la veille, qui était un dimanche, par une magnifique 
retraite aux flambeaux acclamée par les habitants qu'une même pensée ani- 
mait. Une gaieté sincère éclairait les visages ; la fierté se lisait dans les re- 
gards. Le même nom se répétait avec orgueil de bouche en bouche, excitant 
des trimsports d'allégresse et provoquant des exclamations. 

Cependant, poussés par un vent assez vif, les nuages couleur d'ardoise se 
heurtaient; la pluie, à laquelle personne ne semblait prendre garde, tombait fine 
et drue. Sous le ciel inclément, avec ses forts et sa citadelle que domine la Croix 



i 



VICTOR HUGO ET SON TEMPS. 



du Trcuchot, avec ses maisons de style flamand» ses sombres palais au fromon 
desquels se dessine Taigle du Saint-Empire, non comme un témoignage de 
dominai ion, mais comme un symbole des vieilles franchises et de la liberté 
municipale, Besançon aurait eu d'ordinaire un aspect sombre et triste; mais le 
drapeaux et les oriflammes (lotlant aux fenêtres, les banderoles aux éclatantes 
couleurs, semblaient se rire du vent et de la pluie et jamais, par un clair soleil, 
les Bisontins ne manifestèrent une joie plus communicative et plus franche. 

A midi et demi, les principaux personnages de la ville et ceux qui étaient 
venus de Paris pour la fête se réunirent à la mairie. Ils se formèrent en corlègej 
pour se rendre à la place Saint-Quentin, lieu du rendez-vous. 

Le cortège était précédé par les musiques municipales, escorté par des sol- 
dats. En tôle flottait le drapeau tricolore, entre le drapeau noir, or et rouge, qui 
est celui du Saint-Empire auquel Besançon a appartenu comme ville libre impé- 
riale» et le drapeau de la confédération helvétique. Les Francs-Comtois, dansi 
toutes leurs fêtes, déploient de la sorte le drapeau helvélique à côté du 
drapeau naiional, de même que les Suisses promènent dans leurs solennités 
la bannière de Besançon. C'est en souvenir des anciennes alliances des deux 
peuples voisins. 

M. Oudet, sénateur et maire, avait à sa droite M, Rambaud, chef du cabi- 
net du ministre de rinstruction publique, et h sa gauche le généra! Woliï, com- 
mandant le corps d armée* Venaient ensuite des députations du Sénat, de la 
Chambre des députés; des généraux, des universitaires, le premier président, 
le neveu du Président de la République, le recteur de rAcadéraie, le préfet, ki 
municipalité, les membres des conseils, les représentante de la presse. M. Paul 
Meurice représentait Victor Hugo, 

Sur le parcours du cortège les façades étaient enrubannées, à Texception 
des demeures possédées par raristocratie, par les nobles cléricaux qui avaient 
trouvé de bon goût de ne se point mêler à une patriotique et populaire réjouis^ 
sance. 

Les députations s'arrêtèrent en face d'une maison de la gi^ande rue vis-à- 
vis de la place Saint-Quentin, qu* embellit une fontaine monumentale et d'où ron 
découvre Parc de triomphe des empereurs de Rome, les ruines romaines du 
square archéologique et la vieille citadelle qu'a décrite Jules César. 

Une vaste estrade toute garnie d'arbres verts se dressait au devant de la 
maison ; elle était recouverte d'un vaste pavillon constellé des initiales V. H. 
en papier d'or. De tous côtés, des oriflammes, des bannières, des trophées. Les 
fenêtres étaient garnies de magnifiques camélias en fleur et surmontées d'écus- 
sons peints et dorés sur lesquels on lisait : Buy BlaSy ilenumiy les Orientales^ etc. 

Une immense guirlande de buis, émaillée de roses, bradait la frise et la 
corniche du toit et encadrait, en retombant, la sixième croisée du premier i 
étage qui date du xv siècle et est formée de deux croisées jumelles i ogives. 

Les peraonnages qui composaieiit le cortège prirent place sur Pestrade et 





aussitôt le maire de la ville, dans un chaleureux discours j prononça le nom 
tant acclamé et tant fêté, le nom du poëté de France, de Victor Hirgo. 

Chose étrange! Alors que Thunible demeure où est né William Shakes- 
peare à Stratford^ur-Avon est, depuis longtemps, un lieu de pèlerinage pour 
toute l'Angleterre intelligente, la maison natale de Victor Hugo était, jusqu*à 
présent, pour ainsi dire ignorée. Besançon, au nom de la France, a enfin 
réparé cet oubli et offert un pieux homniîige à celui de ses fils f|ui a le plus 
de gloire, au chantre immortel, au défenseur le plus généreux de la République, 
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Le soir, à sept heures et demie, un magnifique hanquel réunit plus de 
cent convives dans la grande salle du patais Granvelle, admirablement décorée 
pour la circonslance par le jeune et habile architecte auquel on doil le dessin de 
la plaque commémorative. Sur nn fond rouge se détachaient en letlres les ini- 
tiales R. F, et V. H. Au dessert, M* Rambaud porta un toast à Victor Hugo, 
c( poutc des États unis du monde »; M, Paul Meurice but à la ville de Besan- 
çon; M< Pelleport, « à Garibaldi qui empêcha reiinemi d'envahir Besançon et 
à son fils Menotti qui porta le toast à Victor Hugo au banquet de Milan » ; le 
général Woliï salua a le génie dans la personne de Victor Hugo» ; M. Beauquier, 
député» s inclina devant « le président de la république des lettres h, et le 
préfet du Doubs rappela avec éiiotion les deux petits-enfants de Fabsent, 
Georges et Jeanne. 

Le recteur de rAcadémie lut ensuite une remarquable pièce de vers de 
M. Grandmougin que nous aurons occasion de reproduire plus loin et, après le 
dîner, les convives passèrent dans un jardin d'hiver improvisé. 

Dans la ville la fête se prolongeait et la foule continuait d'y prendre part, 
manifestant sa joie par ses nombreux vivats auxquels la musique militaire faisait 
écho. 

A travei's les rues, des arbres verts portant des lanternes vénitiennes. 
L*hôtel de ville et la maison de la place Saînl-Quenlin étaient brillamment 
diuminés. Du haut de k citadelle dominant Besançon, la ville appai^aissait 
pleine de feux. 

Le caractère de cette fête est unique. 

u Est-ce une statue qu'on inaugurait? s'est écrié M. Rambaud. Est-ce que 
s'est réalisé pour Victor Hugo le vœu qu'il exprimait dans son ode à David 
d'Angers ; 



Qui} n'ai-jo ua de cea fronts sublimes, 
David! aion corps fuit pour soulTnr, 
Du moins sous t*s mains niagnanitiies, 
ItonLU trait pour ne plus mourir! 
Du liaut du temple ou du tliéatrOj 
Colo-so de bronze ou d'aU^âtro, 
Salué d'ua peuple irlolâLro^ 
Je surgirais sur la citë^ 
Comme un géi^nt rn senti neOe 
Couvrant la viUo de mon aile 
Dans quelque attitude éternelio 
De génie et do majesté! 



t( Est-ce qu'un de ces sculpteurs de génie comme en produit la Franche- 
Comté, un de ces puissants pé^isseurs du marbre et du bronze qui s'appellent 
Jean Petit, Soitoux, Clésinger, a entrepris de faire revivre dans Tairain ce grand 
homme disparu? 



CHAPITRE PltÉLlMlNAIRE. 
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tt Noo, celui qu on féLait le 27 décembre 1880 est un vivant, uo niililaut 

dont la verte vieillesse annonce de longs jours et de nouvelles œuvres Nous 

avons mieux que sa statue, nous l'avons lui-môme ; il est présent au milieu de 
nous par rafTeclion qu'il garde à sa ville natale, par M, Paul Meurice, l'anii 
qu'il nous a délégué pour le remplacer auprès de nous. 

u Lettrés, saluons en lui une des plus grandes gloires littéraires de la 
France; travailleurs, que notre labeur soit celui de la main ou cului de la pen- 
sée, saluons en lui un des plus grands travailleurs de ce temps, un infati- 
gable ouvrier du progrès; républicains, saluons en lui le vaillant citoyen qui 
a combattu cinquante ans pour la liberté, trente ans pour la République; fils de 
la Franche-Comté, fils de Besançon, saluons en lui un compatriote dont cette 
cité a le droit d'être fière, car — on peut reporter à Victor Hugo l'hommage 
que Dante rendait à Homère, et Victor Hugo à Dante — il est le poète roi de son 
siècle, un poète souverain, n 

U est impossible de mieux exprimer la grandeur et la signification de la 
fête célébrée à Be.saiiron. 

H importait d'honorer de la sorte celui qui, suivant l'expression d*un 
poète, est depuis longtemps « entré vivant dans l'immortalité ». Otez ce nom 
de Victor Hugo au xl\" siècle, la lumière de ce siècle diminue, son éclat 
s'affaibUt, sa gloire disparaît en partie. 

Kous voulons dans cette œuvre consacrée à Victor Hugo et à son siècle, car 
ce siècle portera son nom, témoigner humblement, comme il convient, notre 
admiration et notre respect à l'homme dont les actes et les paroles sont des 
exemples, au prosiUeur qui infusa un sang nouveau à la langue française vieillie, 
au poêle qui purifia' nos âmes en les charmant, à l'auteur dramatique 
dont l'athuhahle théâtre est dédié en quelque sorte aux déshérités, à l'historien 
qui marqua d*un fer rouge les crijnes politiques de notre temps, au satirique, 
vengeur des consciences outragées, à l'orateur, défetaseur de tous les droits et 
avocat de toutes les nobles causes, à Texilé toujours debout pour la revendi- 
cation de la justice, au Maître enfin, dont le génie a jeté sur la France un 
rayonnement de gloire. 

Louide est notre lâche, mais nous l'accomplirons avec soin et avec mo- 
destie, aidé par ceux qui vécurent de la vie de Victor Hugo et qui ont bien 
voulu nous confier leurs souvenirs* 

Maintes fois nous avons eu le grand honneur d'entretenir le poëte chez 
lui. Dans ces conversations familières nous avons recueiUi les plus curieux 
récits, des anecdotes inédites. C'est cette menue monnaie d'une grande his- 
toire que nous avions pieusement amassée et que nous offrons à nos lecteurs. 
Faire des fouilles dans cette gigantesque existence n'est-ce point tenter 
Tœuvre la plus intéressante qui se puisse imaginer? 

Si les contemporains d'Homère et de Dante vivaient encore, avec quelle 
curiosité, avec quel empressement, avec quel respect nous les interrogerions 
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Le soir, à sept heures et demie, un magnifique haiiquei réunit plus de 
cent convives dans la grande salle du palais Granvelle, admirablement décorée 
pour la circonstance par le jeune et habile architecte auquel ou doit le dessin de 
la plaque commémorative. Sur un foiKl rouge se détachaient en letlres les ini- 
tiales R* F. et V. H. Au dessert, IL Rnmbaud porta un toast à Victor Hugo, 
« poète des États unis du monde »; M, Paul Meurice but à la ville de Besan- 
çon; M. Pelleport, « à Garibaldi qui empêcha rennemi dVnvahir Besançon et 
à sou fils Meuotti qui porta le toast à Victor Hugo au banquet de Milan » ; le 
général Wolff salua « le génie dans la personne de Victor Hugo n ; M. [îeauquier, 
député, s'inclina devant « le président de la république des lettres », et le 
préret du Doubs rappela avec é^notion les deux petits-enranls de l'absent, 
Georges et Jeanne. 

Le recteur de rAcadéniie lut ensuite une remai'quable pièce de vers de 
M. Grandmougin que nous aurons occasion de reproduire plus loin et, après le 
dîner, les convives passèrent dans un jardin d'hiver improvisé. 

Dans la ville la fôte se prolongeait et la foule continuait d*y prendre part, 
manifestant sa joie par ses nombreux vivats auxquels la musique militaire faisait 
écho. 

A travers les ruas, des arbres verts portant des lanternes vénitiennes. 
L'hôtel de ville et la maison de la place Saint-Quentin éuiient brillamment 
illuminés. Du haut de la citadelle dominant Besançon, la ville apparaissait 
pleine de feux. 

Le caractère de celte fête est unique. 

u Est-ce une statue qu'on inaugurait? s'est écrié M. Rambaud. Est-ce que 
s* est réalisé pour Victor Hugo le vœu quMl exprimait dans son ode à David 
dWngera ; 



Quo n'ai-je uo de c^ fronts subUmcs, 
David ! mon corps fait pour souttrir, 
Du moins sons tes mains magDaïiimog, 
UDn;uirait pour ne plds mourir! 
Du haiit an temple ou du thôatro, 
Colonise do bronze ou d albâtro, 
Salué d'un peiiplo idolâtre, 
Je surgirais sur la cité, 
Comme un géant en sontinello 
Couvrant la ville de mon ailo 
Datïs quoique attitude éiemello 
De génie et de majesté 1 



t( Est-ce qu*un de ces sculpteurs de génie comme en produit la Franche* 
Comté, un de ces puissants pétrisseurs du marbre et du bronze qui s'appellent 
Jean Petit, Soitoux, Glésingeri a entrepris de faire revivre dans rairain ce grand 
homme disparu? 



CHAPITHE PliÉLJMINAIRR 
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Non, celui qu'an fêtait le 27 décembre 1880 est 



iliiant 



. 



vivant, u 

dont Ja verte vieillesse annonce de longs Jours et de nouvelles œuvres Nous 

avons mieux que sa statue, nous Tavons lui-même ; il est présent au milieu de 
nous par l' affection qu'il garde à sa ville natale, par M, Paul Meurice, Vnmi 
qu il nous a délégué pour le remplacer auprès de nous. 

a Lettrés, saluons en lui une des plus grandes gloires littéraires de la 
France; travailleurs, que notre labeur soit celui de la main ou celui de la pen- 
sée, saluons en lui un des plus grands travailleurs de ce temps, un infati- 
gable ouvrier du prçgrès; républicains, saluons en lui le vaillant citoyen qui 
a combattu cinquante ans pour la liberté, trente ans pour la République; fils de 
la Franche-Comté, fds de Besançon, saluons en lui un compatriote dont cette 
cité a le droit d'être fière, car — on peut reporter à Victor Hugo Thommage 
que Dante rendait à Homère, et Victor Hugo à Dante — il est le poêle roi de son 
siècle, un poète souverain* » 

H est impossible de mieux exprimer la grandeur et la signification de la 
fête célébrée à besancon. 

11 importait d'honorer de la sorte celui qui, suivant l'expression d'un 
poète, est depuis longtemps « entré vivant dans Timmortalité ». Otez ce nom 
de Victor Hugo au xix" siècle, la lumière de ce siècle diminue, son éclat 
s* aOaiblit, sa gloire disparait en partie* 

Nous voulons dans cette œuvre consacrée à Victor Hugo et à son siècle, car 
ce siècle portera son nom, témoigner humblement, comme il convient, notre 
admiration et notre respect à Hujnime dont les actes et les paroles sont des 
exemples, au prosateur qui infusa un sang nouveau à la langue française vieillie, 
au poète qui purifia* nos âmes en les charmant, à fauteur dramatique 
dont l'admirable théâtre est dédié en quelque sorte aux déshérités, à f historien 
qui marqua d'un fer rouge les crimes politiques de notre temps, au saliiîque, 
vengeur des consciences outragées, à f orateur, dérenseur de tous les droits et 
avocat de toutes les nobles causes, à l'exilé toujours debout pour la revendi- 
cation de la justice, au Maître enfin, dont le génie a jeté sur la France un 
rayonnement de gloire. 

Lourde est notre lâche, mais nous l'accomplirons avec soin et avec mo- 
destie, aidé par ceux qui vécurent de la vie de Victor Hugo et qui ont bien 
voulu nous confier leurs souvenirs. 

Maintes fois nous avons eu le grand honneur d'entretenir le poète chez 
lui. Dans ces conversations familières nous avons recueilli les plus curieux 
récits, des anecdotes inédites. C'est cette menue monnaie d'une grande his- 
toire que nous avions pieusement amassée et que nous offrons à nos lecteurs. 
Faire des fouilles dans cette gigantesque existence n'est-ce point tenter 
f'euvre la plus intéressanie qui se puisse imaginer? 

Si les contemporains d'Homère et de Dante vivaient encore, avec quelle 
curiosité, avec quel empressement, avec quel respect nous les interrogerions 
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Le soir, à sept heures et demie, un magnifique l)anquet réunit plus de 
cent convives dans la grande sal!e du palais Granvelle, admirablement décorée 
pour la circonslance par le jeune et habile architecte auquel on doit le dessin de 
la plaque commémorative. Sur un fond rouge se détachaient en lettres les inî- * 
tiales R. F. et V. IL Au dessert, M. Rambaud porta un toast à Victor Hugo, 
« poëtc des États unis du monde »; M. Paul Meurice but à k ville de Besan- 
çon; M. Pelloport, « k Garibaldi qui empêcha rennemi d'envahir Besançon et 
à son fils Menolti qui porta le toast à Victor Hugo au banquet de Milan »» ; le 
général Wolff salua « le génie dans la personne de Victor Hugo >i ; M, Beauquier, 
député, s'inclina devant n le président de la république des lettres », et le 
préfet du Doubs rappela avec émotion les deux petits-enfants de Tabsent, 
Georges et Jeanne. 

Le recteur de rAcadémîe lut ensuite une remarqual>le pièce de vers de 
M* Grandmougin que nous aurons occasion de reproduire plus loin et, après le 
dîner, les convives passèrent dans un jardin d*hiver improvisé. 

Dans la ville la fête se prolongeait et la foule coiilinuaît d'y prendre part, 
manifestant sa joie par ses nombreux vivats auxquels la musique militaire faisait 
écho. 

A travers les rues, des arbres verts portant des lanternes vénitiennes. 
L*hôtel de ville et la maison de la place Saint-Quentin étaient brillamment 
illuminés. Du haut de la cîtadeUe dominant Besançon, la ville apparaissait 
pleine de feux, 
• Le caractère de cette fête est unique. 

« Est-ce une statue fpi'on inaugurait? s*est écrié M. Rambaud. Est-ce que 
s* est léalisé pour Victor Hugo le vœu qu'il exprimait dans son ode à David 
d'Angers ; 



Quo n*ai-J0 an de cea fronts sublimes, 
David I mon corps fuit pour soulTrir, 
Du moins sous les rniains magnanimes, 
Ren.iîlJîiît pour ne plus moinirî 
Bu haut Hu temple ou du llioàtro, 
Colo-so do bronze ou d'albalrOj 
Salué d'un peiiplo idolâtre, 
Je surgirais sur la cité, 
Comme un géant en sentinelle 
Couvrant la villo de mon ailo 
Dans quelque attitude ëtemcno 
De génie et de majesté t 



« Est-ce qu'un de ces sculpteurs de génie comme eo produ it b Franc 
Comté, un de ces puissants pétrisseurs du marbre et du 
Jean Petite Soitoux, Glésingert a entrepris de faire rej 
homme disparu? 



CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 



il 



a Non, celui qu'on fêtait le 27 décembre 1880 est un vivant, un miliuiiit 

lont la verte vieillesse annonce de longs jours et de nouvelles œuvres Nous 

"iivons mieux que sa statue, nous l'avons lui-même ; il est présent au milieu de 
nous par rafTecliou qu'il garde à sa ville natale, par IL Paul Meurice, Tami 
qu il nous a délégué pour le remplacer auprès de nous. 

« Lettrés, saluons en lui une des plus grandes gloires littéraires de la 
France; travailleurs, que notre labeur soit celui de la main ou celui de la pen- 
sée, saluons en lui un des plus grands travailleurs de ce temps, uu infati- 
gable ouvrier du prpgrès; répuLlicains, saluons en lui le vaillant citoyen qui 
a combattu cinquante ans pour la liberté, trente ans pour la République; fils de 
la Franche-Comté, fils de Besançon, saluons en lui un compatriote dont cette 
ciié a le droit d'èlre fière, car — on peut reporter à Victor Hugo l'hommage 
que Dante rendait à Homère, et Victor Hugo à Dante — il est le poëte roi de son 
siècle, un poëte souverain, » 

il est impossible de mieux exprimer la grandeur et la signification de la 
fête célébrée à Besançon, 

11 importait d^honorer de la sorte celui qui, suivant l'expression d'un 
poëte, est depuis longtemps a entré vivant dans riramortalité ». Otez ce nom 
de Victor Hugo au xix* siècle, la lumière de ce siècle diminue, son éclat 
s'aiïaiblit, sa gloire disparaît en partie. 

Nous voulons dans celle œuvre consacrée à Victor Hugo et à son siècle, car 
ce siècle portera son nom, témoigner Immblement, comme il convient, noire 
admiration et notre respect à l'Iïomme dont les actes et les paroles sont des 
exemples, au prosateur qui infusa un sang nouveau à la langue française vieillie, 
au poëte qui purifia* nos âmes en les charmant, à l'auteur dramatique 
dont Tadujirable théàlre est dédié en quelque sorte aux déshérités, à l'historien 
qui marqua d'un fer rouge les crimes politiques de notre temps, au satirique, 
vengeur des consciences outragées, à l'orateur, défenseur de tous les droits et 
avoiiit de toutes les nobles causes, à rexilé toujours debout pour la revendi- 
cation de la justice, au Maître enfin, dont le génie a jeté sur la France un 
rayonnement de gloire. 

Lourde est notre tâche, mais nous Taccomplirons avec soin et avec mo- 
destie, aidé par ceux qui vécurent de la vie de Victor Hugo et qui ont bien 
voulu nous confier leurs souvenirs. 

Maintes fois nous avons eu le grand honneur d'entretenir le poëte chez 
lui. Dans ces conversations familières nous avons recueilli les plus curieux 
récits^ des anecdotes inédiles, (/est cette menue monnaie d'une grande his- 
toire que nous avions pieusement amassée et que nous offrons à nos lecteurs. 
Faire des fouilles dans cette gigantesque existence n'est-ce point tenter 
r^ruvre la plus intéressante qui se puisse imaginer? 

Si les contemporains d*Honj*'re et de Dante vivaient encore, avec quelle 
curiosité, avec quel empressement, avec quel respect nous les iniejrugerions 
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La famille Hugo, illustrée de nos jours dans les armes et dans les lettres, 
est originaire de Lorraine. Au siècle dernier, d'Hozier, dans le quatrième 
registre de rArmorial de France, a pris soin de dresser rar!)rc généalogique de 
cette famille. 

Georges Hugo, fils de Jean Hugo, capitaine dans les troupes de René H, 
duc de Lorraine, demeurait à Rouvroi-sur-Meuse, lorsqu'il obtint le li avril 1535, 
du cardinal Jean de Lorraine, archevêque de Reims, des lettres d'anoblisse- 
ment, pour lui et pour sa postérité, datées de Lillebonne en Normandie; Antoine, 
duc de Lorraine, frère du cardinal, confirma cet anoblissement le 10 oc- 
tobre 1537, par autres lettres patentes datées de Nancy. 

Ces lettres du prince de Lorraine attestent que Georges Hugo était jeune 
lor&qu il les obtint, mais qu'il avait déjà fréquenté les guerres et qu'il s'était 
allié à une noble demoiselle de Blamont. 

Leurs armes portent ; d'azur, au chef d'argent» chargé de deux merlettes 
de sable. L'écu est sommé d'un vol banneret d^azur chargé d'une fasce d'ar- 
gent. Trois merlettes d'argent figurant dans les armes de la raaison de Lor- 
raine, le duc ne pouvait faire davantage pour son capitaine. 

Charles*Hyacinthe Hugo, issu de Georges au cinquième degré, obtint 
d'autres lettres patentes, et son petit-fils, Sigismond Hugo, entra au service 
en 1788. 

Certains généalogistes ont contesté cette descendance et prétendu que le 
grand-père du général Hugo avait exercé un métier manuel, ce qui est pos- 
sible, les plus illustres familles ayant eu des revers à subir; mais il n'en est pas 
moins exact que Victor Hugo, qui n'en tire point vanité, çui ne rougirait pas, 
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Le discours de M. Oudet, où nous puiserons des documeais précis et 
intéressants, fut fréquemment interrompu par d'unatumes applaodissemenls. 

Aux derniers oiots de Torutear^ sur un signe de lui, un voile de velours 
cramoisi, placé entre deux des fenêtres du premier étage» tomba, et, tandis que 
la foule entassée sur la place, suspendue aux fenêtres et aux balcons, poussait 
des vivats, on découvrit la plaque comméniorative qui désormais signalera le 
lieu de naissance de Virlor llngo au respect public. 

Cette plaque, ou plutôt ce cartouche incrusté à la façade, est en bronze. 
One lyre sur laquelle montent deux branches de laurier d'or dresse ses cinq 
cordes au-ilessus d'une inscription qin, d'après le désir du poète, se compose 
uinfjuement d'un nom et iï'nnf. date : 




VICTOR HUGO 
26féirHTiS02 

La lyre est couronnée par la rayonnante figure d'une Rép^dilique étoilée. 

Pendant que retentissaient les acclamations, uiie enTant, fille du propriétaire 
de la maison, apporta au maire, qui le remit à M, Paul Meurice, un superbe 
bouquet destiné à Victor Hugo. 

Avant d'achever la description de cette fête vraiment nationale, il nous faut 
en quelques lignes retracer riiitéressant historique de la demeure à jamais 
célèbre où naquit un des plus puis<ants génies qui aient éclairé le monde. 

Cet historique fait partie de la biogi aphie même de Victor Hugo* 

11 y a peu d'années encore, lorsque le touriste cherchait la maison natale 
du poète, il se trouvait en présence de deux versions. Les uns citaient un des 
vieux hôtels de la petite rue Mairct, qui conduit au théâtre ; les autres, la place 
Saint-Quentin. 

Les derniers avaient raison, ainsi que Tapprit le livre consacré aux pre- 
mières années de Victor Hugo, 

A M. Oudel, sénateur et maire de Besançon, était réservé l'honneur d'in- 
diquer à la vénération du peuple le plus illustre des berceaux. 

Dans une proposition faite à son conseil municipal, le 3 mars 1879, celui-ci 
déclara que la ville où était né Victor Hugo avait le droit de s'enorgueillir 
d'une telle naissance et le devoir d'en conserver et d'en transmettre la tradition. 

Le 7 ventôse an X de la République française (26 février 1SU2), à dix 
heures et demie du soir, naquit, rappela-t-il à Besançon, un enfant du sexe 
masculin, fils légitime de Joseph-Léopold-Sigisbert Hugo, chef de bataillon de 
la 20' demi-brigade, demeurant en celle ville. L*enfant reçut les prénoms de 
Victor-Marie. L'acte de naissance, que nous reprodun'ons, fut rédigé le Lende- 
main, sur le registre de l'état civil de la première section, par M, Ch. Seguin, 
a<]joinl au maire. 
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La maison où Victor Hugo vint au monde est d*assez belle conslruclîon ; 
elle porte aujourd'hui le niioiéra lâO de la Grande-Rue et appartieiU à 
M. Arihaud, qui conserve coinnie un précieux hérilago qu il transmeLlra à ses 
enfants un rouleau de papier peint, du papier qui tapissait ralcôve de 
M"** Hugo en 1802. Elle donne sur la place Saîot-Quentin et fait face à la 
rue du Rondot-Saint-Quentio, G*est une construction correcte, sévère, aux 
grands murs noircis, aux fenêtres énormes à carreaux larges, comprenant 
Irois éiages auxquels on monte par de jolis escaliers à colonnetles en bois et 
à marches de pierre, L' appartement alors occupé par le commandant Hugo 
était au premier étage, H a conservé presque entièrement le caractère de 
Tépoque. 

Le salon était éclairé par trois fenêtres; la chambre à coucher, par deux 
fenêtres sur la place Saint-Quentin. La glace à deux feuilles avec son cadre 
étroit en bois sculpté existe encore ; les boiseries, quoique ayant été repeintes, 
sont intactes. 

La construction de la maison remonte au commencement du xviii* siècle. 
Les héritiers Calf la vendirent en J75â, à Joseph Baratte, apothicaire, 
qui y organisa rofficine encore exploitée actuellement par M, Jacques et où 
Ton retrouve une colleclion de vieux pots de faïence, d*ailmiral>les vases de 
Rouen, des sculptures sur bois, et, dans Tarrière-ljoulique, une très belle che- 
minée de marbre rouge avec les attributs de l'art du pharmacien. Les bocaux 
ont encore leurs inscriptions de l'autre siècle. 

Les sculptures sont fort belles. 

M. de Rothschild, de Vienne, passant par là, proposa, mais en vain, 
d'acheter dix mille francs ces objets précieux au petit-fils de M. Arthaud, qui 
a conservé intacte cette demeure vendue à son grand-père par les enfants 
Baratte* 

L'immeuble désormais historique fait partie de la Grando-Rue, comme 
nous Tavons dit, et borde en même temps la place Saint-Quentin, dont le nom 
sera conservé parce qu'il rappelle un des sept anciens quartiers de la ville et 
qu'il appartient à Tbistoire locale; mais la rue du Rondot-Saint-Quentin qui, 
de l'autre côté de la place, tombe perpendiculairement sur la maison Arihaud, 
s'appelle maintenant et pour toujours rue Vietor-llugo, 

H avait été décidé en principe qu'une plaque de marbre noir portant pour 
iîtscriplion la date de la naissance du poète serait placée sur la façade de la 
maison contre le jambage séparatif des deux fenêtres de la chambre à coucher 
du premier étage. M. Oudet obtint qu'au lieu d'une plaque on ferait faire un 
sujet allégorique en bronze. Nous avons décrit ce cartouche dont AL Laurent 
Pichat a loué la belle exécution et qui sert de frontispice à notre livre : la date 
de la naissance y est seulement remplacée par le sous-titre de notre ouvrage. 
Il est l'œuvre de M. Bérard, architecte de la ville de Besançon, à qui il fait le 
plus grand honneur, et a été exécuté par M. Willemot» ornemaniste. 
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ami inUme le général Muscar. Ce fut sa compagnie qui, en 1795» prit Cbarette^ 
dans les bois de la Chabolière* 

Dans cette campagne, ou il donna mille preuves de son bérotsme et de sa 
bonté* il gagna les épaulettes de capitaine-major. 

Son service» qui l'appelait fréquemment à Nantes» le mit en relation avec 
oo armateur appelé Trébuchet. Celui-ci avait trois Glles dont Tune, Sophie, ne ^ 
tarda pas à captiver le cœur du capitaine. Elle devint sa femme. Nous n'avons 
point à rappeler ici les détails de cette union ; ils sont connus et ont été racontés 
dsDS le livre de M"' Victor Flugo. 

Le mariage eut lieu à Paris» où !e fiancé avait été appelé comme rappor- ' 
teur au premier conseil de guerre de la Seine* De ce mariage naquirent d*abord 
deux fils» Abel et Eugène. Peu après la naissance de ce dernier» le père dut 
partir pour la campagne du Rhin» comme attaché spécialement à la personne 
du général Moreau» qui avait pour chef d'état-major l'adjudant-général Victor 
Lahorie et pour aide de camp le chef de brigade Jacques Delelée, de Besançon. 
Le major Hugo se lia intimement avec tous les deux. 

Son caractère» est-il dit dans la Biographie des contemporains^ était un 
heureux mélange de franchise» de candeur et de bienveillance* Homme d'espriti 
d'une conversation pleine de souvenirs intéressants» à la foi instructive et 
agréable. 

Écrivain» il a laissé d'importants ouvrages relatifs à Tart militaire et que 
nous aurons plus tard à citer. 11 donna à ses enfants l'exemple du devoir et 
leur enseigna Thonneur. 

Quand il revint de la campagne du Rhin, il était chef de bataillon et, dans 
les premiers mois de 1801, il fut appelé en cette qualité au commandement du 
A* bataillon de la 20' demi-brigade, alors en garnison à Besançon. 

A cette époque, Jacques Delelée, Taide de camp de Moreau» était rentré à 
Besançon où il habitait avec sa jeune femme, Marie-Anne Dessirîer, dans une 
maison de la rue des Granges. Cette dame Delelée, morte à Besançon en 18ô0, 
a fait maintes fois à ses compatriotes le récit de la naissance de Victor Hugo. 

En arrivant dans celte >ille, le commandant Hugo descendit chez son ami 
Delelée qui lui donna rhospitalité pendant trois mois environ. Après quoi, 
ayant rappelé près de lui sa femme et ses deux enfants, il loua le premier 
étage de la maison de la place du Capitale dont nous avons retracé rhisloire. 

M*"* Hugo, femme d'un soldat de la Révolution et de TEmpire» ami de 
Desaix, de Jourdan et de Joseph Bonaparte, était, elle» l'amie de M** La Roche- 
jaquelein; Vendéenne, intelligente, douce et vaillante, catholique convaincue» 
elle n* était cependant point dévole. Elle fut le modèle des mères. 

Quelque temps après qu'elle eut rejoint son mari» un troisième enfant 
s'annonça. Le père ayant déjà deux garçons désirait une fille qui se devait 
appeler Victorioe. On chercha d'abord un parrain à l'enfant qui allait naître. 

La marraine était toute trouvée. C'était M*'** Delelée- 
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Pour le parrain on pensa au général Lahorie* Il était à Pai'is, M"** Hugo 
lui écrivit une lettre charmante, et le général répondit qu'il acceptait avec 
empressement. 

L'enfant, le troisième fils, naquit, avons-nous dit, chétif, presque mori- 
bond. Plus il était faible, plus il fallait se hâter de le baptiser. On courut 
d* abord à la mairie où fut rédigé Tacte suivant; 
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M"** Dcldée figure là comme témoîn; lœ femmes avaient alors ce droit. 
M*** Hugo se releva si rapidement de ses couches que, vingt-deux jours plus 
tard, elle assista à son tour, à la mairie de Besançon» à la rédaction de l'acte 
de naissance du fils d'un compagnon d'ai^mes de son mari, acte qui porte sa 
signature. Elle avait aloi's vingt-cinq ans et le commandant Hugo vingt-huit. 
A la première page des Feuilles d automne te poëte a on quelque sorte 
écrit la magnifique paraphrase de son acte de naissance. Ces vers sont dans 
toutes les mémoires : 

Ce siècle avait deux ans. . 



Alors dans Besançoo, vieillo viilo espagnole. 

Jeté comme Ja graino au gré de l'air qui vole, 

Naquit d'un saug brelon et lorrain à La fois 

Un enfant sans couleur, sans regard et sans voiï^ 

Si débile qu'il fut, ainsi qu'une chimère, 

Abandonné de tous excepte do sa mère, 

£t que son cou plo}é comme un frélo roseau 

Fit faire en mflme temps sa bière et son berceau» 

Cet enfant que la vie elTarait de son livre, 

Et qui n'avait pas même un lendemain à vivre, 

C'est moi, ^ Je vous dirai peut-être quelque jour 

Quel tait pur, que de soins, que de vœux, que d'amour 
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Prorîigués pour ma vie en naissant condamnée^ 
M*ont faïL dtmx fois roiifaiU de mn mèrtî obstinée; 
Anj^e qui, sur trois fils attacUés ^ ses pas 
Épnndaît son amour et ne nresurait pas! 

Ces vers doivent être commentés, mais il importe de dire quelle est U 
si^nifieatiou de ce nom superbe : Victor Hugo. 

En vieil allemand le mot hugo est réquivalenl du mot latin spirîfHs^ souffle, 
àme, esprit. Les parrains ajoutèrent les prénoms de Victor-Marie ; ce dernier 
était celui de la marraine; Tautre celui du général Victor Faneau de Lahorie. 
« Hugo étant un mot du Nord devait être adouci par un mot du Midi; il fallait 
compléter le germain par le i*onkiin. j» 

Oi*, Vittar^ en latiti, voulant dire vainqueur, Victor Hugo ne saurait se 
traduire auirement, d'après un commentaire d'Alexandre Dumas père, que 
par ces mots : « Esprit vainqueur, âme triomphante, souflle victorieux ! » 

Oui, il est Tâme triompliante de ce siècle et l'on comprend la fierté des 
Bisontins au milieu desquels il a vu le jour, par hasard, pour ainsi dire. 

Ceux-ci disent que s'il est né d'un sang breton et lorrain à la fois il dul 
la vie non seulement aux soins de sa mère, mais encore à la salubrité du climat; 
ils veulent qu'il soit Franc-Comtois aussi, affirmant quecVst àTair pur de leur 
pays qu'il doit son salut, air qui fait les constitutions solides, les caractères 
bien trempés et les âmes fortes. 

Us ajoutent que Besançon n'eut jamais d espagnol que les apparences; 
qu'elle avait» avant de se donner à la France, vécu indépendante pendant des 
siècles, conservant intactes ses institutions municipales et transmeltani de 
génération en génération, à ses enfants, avec le sang de leur race et l'air de 
ses montagnes, ces principes d'égalité et de liberté que Victor Hugo suça avec 
le laii de sa nourrice, 

M. Grandmougin, dans de belles strophes, lues au banquet du 27 dé- 
cembre 1880, a exprimé ces sentiments; et pourtant, s écrie-t-il, paiHant à 
Victor Hugo, 

£l pourtant, vous n'avez fait que naître ea passant 
Dans notre De?ançon lout plein de vieiUes gloires, 
Qui fcurmille, joyeux, sous ses amraillcs iioires 
Et dont seâ fiU, partout, gardent toujours l*accentl 



Oui, votre enfance vagabonde 
Ne pal rêver au bord de nos grands fleuves clairs. 
Votre père, liéros qui parcourail le monde, 
Au lieu d*une cité vous offrait l'univers I 
Mais qu'importe? à votre âme il reste quelque chose 
De ce qui Tcntoura dans ses prenniers moments, 
De nos monts solennels au proÛ! grandiose 
Ëi do DOS bois debout sur leurs escarpements 1 
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Et je pense parfois que dans voire génio 
Nos torrents» 6 poëtt*^ ont mis leur harmonie. 
Nos friches leurs parfuns et dos rocs leur vigueur! 
Et, s'il peut être vrai que, par un beau myslère, 
Nons rcOétions en nous tout un coin de la terre, 
vieuT maître, c'est bien dans la Franche-Comld 
Que vous avez puisé, po:ir toute votre vie, 
Cette sublime soif, sans cesse inassouvie, 
De justice suprémo et d'âpre liberté! 



Ces pensées charmantes contiennent sans doute quelque vérité; mais nous 

^devons, historien impartial, tenir compte surtout de la robuste constitution de 

Viclor Hugo. Il lut d'abord souffrant et malingre, mais il avait une poitrine 

large et de larges épaules; il était en un mot» qu'on nous pardonne cette 

expression vulgaire, solidement bâti. 

C'est à cela et aux soins si tendres, à la vigilance infatigable de sa mère, 
qu'il dut la vie. 

Quoi qu'il en soit, Victor Ilugo n'est jamais retourné à Besançon, qu il 
quitta» étant encore au maillot, et déjà inscrit parmi les enfants de troupe; 
il ne lui a même pas été permis de s'y rendre en décembre 1880. Plus 
d'une fois il forma le projet d'entreprendre ce voyage toujours retardé par 
lapre labeur quotidien. 

Et alors que Lamartine, par exemple, dans ses œuvres, s'occupe si souvent 
de Milly et de Saint-Point où s'écoula son enfance, Victor Hugo n'a pai*lé qu'une 
fois de sa ville natale. On sait dans quels termes. 

Il ne connaissait même qu'assez imparfaitement la demeure où il vit le 
jour; Thommagc rendu à cette demeure sur 1 initiative du maire de la ville lui 
a appris des choses ignorées. Ces choses appartiennent maintenant à Thistoire. 
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L( tUM^ean-flé, le troiâièfle ec le dernier afaac da commandant Hogo, 
:^ r>f»embiadt point à ses frères. 

liuui'm rpie l'alné, Ahel, rêjoaissait rœii par sa santé robuste et que le 
^jiA^f Eutjêoe, n'inspirait aucune inqinénxde, lui était â .aîble que quinze 
moûi après âa naissance il n'était pas panrena à redresser sur ses épaules sa 
t^te qoi, H comme si efle eât dcjà ci3nteau toutes les pensées dont elle ne 
r^Dificmm que le germe, s'obstinait à tomber sor sa poîtrioe a. 

Sa mère, avec cette obstination admirable qui est rapanage de toutes les 
m^fA dkrtu» de ce nom, disputa ec arracha son eniant à la mort. Non seule- 
m^M il devait vivre d'une vie robuste et superbe, mais encore il a fait vivre 
U*nt un peuple de ses livres, de ses pensées, de son esprit, de son exemple. 
i/A f;énératir>ns présentes ont son ime en elles, et les générations futures la 
pdM^eront à leur tour. 

On ne .^vait point encore si se réaliserait la sinistre prophétie de l'accou- 
d^erjf qui avait condamné à mort Yicior Hugo, lorsque, six semaines après sa 
ïêMhAAMA, i'f^fant malade quitu Besançon où il ne devait point revenir pour 
(tir^ ie fatigant et long vojage de Marseille. Et bientôt sa mère dut l'aban- 
donner pour un assez long temps afin d'aller solliciter à Paris le changement 
de t/rigade rie son mari- 

Ijh pauvre petit Aouiïrit cruellement de cette séparation nécessaire. II 
arroMit de «es larmes les bonbons que lui donnait son père pour le consoler. 

Il avait déjà quelques mois lorsque M*^ Hugo, dont les démarches n'avaient ; 
fK;int aU;uti, put enfin les rejoindre. Le commandant avait obtenu, en récom- 
fi'rri^ de *es services, une sorte d'exil. Il reçut l'ordre d'aller prendre garnison 
a nie d'KIbc. 

l/auteur de YOde à la colonne ou plutôt des Odes à la colonne, ainsi que 
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Fa fait remarquer dans ses Mémoires Alexandre Dumas, que nous aurons plus 
d'une fois occasion de citer, devait commencer à vivre dans cette lie où Napo- 
léon devait commencer à mourir. 

La première langue que parla l'enfant prédestiné fut donc la langue 
italienne» Titalien des îles. 

Le premier mot qu*il prononça, après ces deux mots par lesquels débute 
toute voix, toute bouche, toute langue humaine, papa, maman, fat une apos- 
trophe à sa bonne; catiiva [méchante), Tappela-t-il un jour, sans qu'on sût qui 
lui avait appris ce mot. 

La famille voyagea d'une lie à l'autre, allant de Porto-Ferrajo à Baslîa. 0e 
ces pérégfinations pénibles il n'est resté à l'enfant aucuns souvenirs. Il n'y a 
point trace dans sa mémoire de ce premier séjour parmi les hommes, de cette 
première halte au seuil de Texistence. 

Toutefois, rt la première nature qui se réfléchit dans sa pnrnelle fut celte 
âpre et sévère physionomie d'un lieu peu remarqué alors, désormais célèbre. 
Cette jeune vie s'harmonisait déjà par des rapports anticipés et fortuits avec la 
grande destinée qu'elle devait célébrer en un jour ; ce frêle écheveau invisible 
se mêlait déjà à la trame splendide, et courait obscurément au bas de la 
pouipre encore neuve dont plus tard il rehaussa le lambeau* m» 

Après une année passée en déplacements sans nombre le commandant 
' -dut rejoindre l'armée critalie. Le plénipotentiaire Joseph Bonaparte venait d'être 
nommé roi de Naples; il s'était souvenu de son ami le chef de bataillon de 
Lunéville et de Besançon, lequel habitait alors Tlle d'Elbe et venait d'ôti'e 
promu au grade de lieutenant-colonel ou plutôt de gros-major comme on disait 
€n ce temps-là. 

Il lui fit proposer de s attacher à sa fortune et de l'aider à fonder son 
trône dans la belle cité « qu'il faut voir avant de mourir, quitte à mourir 
quand on l'a vue. » 

Le maître, T empereur Napoléon si longtemps injuste pour un de ses 
ofliciers les plus dévoués, daigna autoriser ce changement de service en disant 
qu'il voyait avec plaisir l'élément français se mêler aux armées de ses frères, 
ailes de sa propre armée^ 

Le lieutenant-colonel Hugo suivit donc le roi Joseph; mais, comprenant à 
quel point cette existence errante pouvait compromettre la santé des siens, il 
envoya sa femme et ses trois enfants s'installer à Paris, au commencement de 
l'année 1806, ou vers la fin de 1805. 

La jeune famille se logea rue de Clichy, numéro 24, dans une maison 
actuellement démohe, ainsi que presque toutes celles où demeui'a le poète pen- 
dant sa première enfance. Sur son emplacement se trouve aujourd'hui le 
square qui entoure l'église de la Trinité. 



I. Biographie Uabb« et BoisjoUn, 1831. 
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Cetle maison cslla première dont Victor Hugo se soit souvenu. Il y avait, 
nous a-t-il dit à nous-méme, une chèvre dans la cour et un puits sunnoulé 
d'un saule, et près du puits une auge. 
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C'est autour de ce puits qu*il jouait avec son jeune camarade Delon, frappé 
plus tard d'une condamnation capitale à la suite de Taffaire de Saumur et 
mort en Grèce commaiulant de l'ailillene île lord Byron, 

On renvoyait à l'école rue du Slont-Illanc, où l'on prenait grand soin de 
lui parce qu'il était toujoui*s maladif et triste. 

Sa mère seule savait le taire sourire. 

Pendant ce temps, chargé de s'emparer du bandit patriote Fra-Diavolo qui 
disputait le royaume de Naples à Joseph Bonaparte, Joseph Hugo remplissait 
sa mission au prix de mille dangers et de mille fatigues. Il réduisit ensuite 
les bandes de la Fouille, et le roi, pour le récompenser, le nomma colonel de 
Royal Corse et gouverneur d'Avellino. 

L'Italie étant paciliée le colonel rappela près de lui sa femme et ses enfants 
au mois d'octobre !807, 

Ainsi se continuait cette série de pérégrinations qui commença pour Victor 
Hugo avant même qu'il sût marcher et qui se conlinija pour ainsi dire pendant 
toute sa \ie. C'est de ce séjour en Italie qu'il rapporta ses prennèt^s sensations» 
ses observations d'enfant déjà réfléchi, ses premières impressions artistiques. 
Son père le fit plus d'une fois sans doute tressaillir en lui contant les exploits 
romanesques de Fra-Diavolo; mais ce qui est ceilain c'est qu'il n'oublia pas 
ce voyage entrepris à Tàge de cinq ans. 

Le voyage de Paris à Naples, quoique très long et très pénible, fut rempli 
d'incidents intéressants* Quelques-uns ont été notés dans le beau livre de 
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jjme Victor Hugo, mais le poëte en a rappelé d'autres à Dumas qui fut de ses 
meilleurs amis : 

« Bien souvent, à moi qui aiTivais dltalie, où j'ai fait quinze ou vin^t 
voyages, Hugo, qui l'avait travei-sé seulement, cette belle Italie, parlait de 
grands aspects, restés dans sa mémoire, et restés aussi présents que s'il eût 
été mon compagnon dans mes nombreuses courses ! 

« Seulement, il voyait toujours les objets comme il les avait vus, non pas 
dans leur état nonnal, mais avec les accidents momentanés qui avaient produit 
dans ces objets des changements ou des altérations quelconques. 

« Parme lui apparaissait au milieu d'une inondation; Aquapendente, déta- 
chant son rocher volcanique sur un orage tout plein d*éclairs ; la colonne Tra* 
jane, avec l'excavation qu*on était occupé à pratiquer à Tentour. 

« De tout le reste, c'est-à-dire de Florence avec ses auberges crénelées, ses 
palais massifs, ses forteresses de granit; de Rome avec ses fontaines jaillis- 
santes, ses obélisques qui semblent en laire une ville contemporaine de la 
vieille Egypte, et sa colonnade du Beruin qui en fait une scenr du Louvre; de 
Naples, avec ses promenades, son Pausilippe, sa rue de Tolède, sa baie, ses 
îles et son Vésuve, il avait une idée aussi exacte que possible. 

« Ce n'était point à Naples qu'était préparé le logement de M"** Hugo et 
de ses fils; c'était à Âvellino, capitale de la province dont le colonel Hugo 
avait été nommé gouverneur* 

« Ce logement était un palais et même un palais de marbre, comme !a plu- 
part des palais de pays, où le marbre est plus commun que la pierre ; seule- 
ment ce palais présentait une singularité étrange qui ne pouvait ni échapper 
à l'œil d'un enfant, ni sortir de sa mémoire. 

« Un de ces tremblements de terre si habituels dans la Péninsule italienne 
venait de secouer la Calabre de fond en comble; le palais de marbre d'Avellino 
avait été ébranlé comme les autres bâtiments; toutefois, plus solide qu'eux 
sur sa base, après avoir tremblé, oscillé, menacé un instant, il était resté 
debout, mais menacé des combles à ses fonda dons. 

(( La lézarde passait en diagonale à travers la muraille de la chambre de 
Victor; de sorte qu il voyait à peu près aussi clairement — quoique d'une façon 
plus originale — la campagne à travers cette lézarde qu'à travers la fenêtre, 

« Le palais était bâli sur une espèce de précipice tout garni de gigantesques 
noisetiei^, produisant ces gigantesques noisettes nommées aDelines^ du pays 
d'où on les lire. 

€ Les enfants» à Tépoque où ces fruits arrivaient à maturité, passaient leur 
vie errant au milieu des noisetiers, suspendus sur rabîrae, pour cueillir des 
grappes de noisettes. 

(t De là, sans doute, vient pour Hugo cette habitude des hauts lieux, ce 
mépris des précipices, et cette indilTérence du vide qu'il possède plus que 
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personne, et qui fait mon admiration, à moi surtout qui ai le ver lige à un balcoii 
du premier étage. » (Màtnoires de Dionns.) 

Ces détails peuvent sembler puérils à quelques-uns, mais, ainsi que l'ajoute 
le brillant conteur, quand il s*agit d'un génie hors ligne comme Victor Hugo, 
qui a joué un rôle immense dans l'histoire littéraire et politique de son pays, ^ 
c'est un devoir pour qui Fa connu de mettre sous les yeux des contemporains 
et de l'avenir ces jeux d'ombre et de lumière qui ont fait le caractère de 
l'homme et le génie du poète, 

ÎP' Fhigo et ses enfants ne restèrent en Italie qu'un peu plus d'une 
année. En 1808, après que Napoléon eut décidé que les Bourbons d'Espagne 
avaient cessé de régner, le colonel Hugo suivit à Madrid Joseph Bonaparte qui 
de roi de Naples devenait roi d'Espagne, et, comme il y avait danger réel à 
entreprendre ce nouveau voyage, à s installer dans un pays en pleine guerre, 
il se résigna, non sans douleur, à renvoyer à Paris les êtres qu'il chérissait. 
La santé de sa femme, Téducalion de ses fils avaient eu trop à souffrir déjà de 
toutes ces promenades à travers f Europe. 

M"** Hugo revint donc à Paris avec ses enfants, décidée à se consacrer 
tout enlière à leur instruction. Elle avait pu apprécier pendant le tf^mps passé 
au palais d*Avellino rinduence que pouvait avoir sur ces êtres chers une rési- 
dence bien aérée, un jardin où il leur fût permis de jouer et de courir- 

Elle chercha donc un jardin avec des fleurs, mais elle le voulait dans le 
cpjartier des études ; et tout d'abord, un peu au hasard, elle se logea dans une 
maison voisine de l'église Saint-Jacques-du-IIaut-Pas, Victor Hugo ne sait plus 
au juste quelle est sa place, Existe-t-elîe encore? il ne peut le dire; il sait 
seulement qu'on pénétrait dans le rez-de-chaussée qu'il habitait pai- une allée 
donnant sur la rue. 

Le jardin suflisait aux ébats, mais les appartements étaient trop petits. U 
fallut partir bien vite; la jeune famille quitta ce campement pour s'installer 
définitivement dans une autre demeure située non loin de là et dont il faut 
rappeler Thistoire, Elle mérite qu'on s'y arrête. 











SoiîM Aine : La million de Tlmpaise dos Feuillantïnes. ^OeacHpifon do cette maison. — Lg |ardfii. 
^ i;omriient Victor Hugo a*eat souvenu des Feuillantines. — Édu(!at|on maternelle. — Portrait 
d'^ M'"* HuRo. — Quelles défenses élatent Taites aux enfant*. — L'école et Timpass^. -^ Le 
général tAliorie, — De quolle façan il commentait Tacite, — Son arrestation et son eiecutioa. 
^ Départ pour l'Espagne. 



u fond d'une sorte de cul-de-sac appelé 
impasse des Feuillantines, numéro 12, était 
placée la maison dont il s'agit, 

Victor Hugo en a parle à diverses re- 
prises et nous citerons ce qu'il en a dit ; 
mais il a bien voulu nous décrire lui-même 
les dispositions principales de cette habi- 
tation où il commen<;a à grandit*. ' 
La voici, telle qu'il la revoit encore. 
On franchissait d'abord une assez belle 
grille ; ensuite on traversait une cour condui- 
sant à la porte d'entrée, à droite de laquelle 
on entrait de plain-pied dans une chambre 
qui servait à jouer en temps de pluie. 
Denièro la porte, un perron de quelques marches conduisait au salon don- 
nant accès à gauche dans la chambre de M'"'' Hugo qui s'ouvrait sur la chambre 
des enfants. Deux autres pièces à côté de celles-là servaient, l'une de salle à 
manger, l'autre de chambre d'ami, 

A rexlrémîté du salon, très vaste et très élevé, un second perron par 
lequel on descendait au jardin* Sous les fenêtres, le parterre tout rempli des 
fleurs qu'aimait M"'- Hugo. Ce parterre était bordé à gauche par un terrain 
vague» à peine cultivé, plein de trous et d'excavations; et dans ce leiTain le 
« puisard », sorte de bassin peu profond, et sans eau. C'est là que Victor Hugo 
chaque jour tendait des pièges plus ingénieux les uns que les autres et des- 
tinés à prendre le sourde cet animal fantastique que personne n'a jamais vu 
et qui n'existe que dans les imaginations enfantines. Plus loin une longue 
allée plantée de grands arbres conduisant à une soite de petit bois, reste du 
parc de l'ancien couvent des Feuillantines. Tout au fond de ce parc une cha- 
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t premières um^s et a écrit eette 



U p^lle Ta iBBMMaliiâ de h mte. 

Pbii tard, a 187â, il est refesan 
pife éiiicie: 

« Att coouDeocemeDl de ce sîécle« im enfuit bibitut, dans le qaartier le 
pltii défeit de Paris« ooe grande maisos qa'entoorat et q«*i9ofail a grand 
jardfo. Cette maison s'était appelée» arint la BéTûlaiioo, le amwefki dea Pm é I 
laoUiie». Cet eofant %î%ait là seul* avec sa mère et ses deux fièceSt et on wieax 
prêtre, aodeo oratorieo, encore toat tremblant de 03, digne ^eillaid persécuté 
jadia et indolgeot maintenant, qui était leur dément précepteur, et qui l^ir 
enseignait beaucoup de latin, un peu de grec et pas du tout d'histoire. An fond 
du jardin il y avait de très grands arbres qui cachaient une andenne cbapefle 
à demi ruinée. Il était défendu aux enfants d*aller jusqu a cette dtapeOe. 
Aujourd'hui ces arbreSt eette chapelle et cette maison ont disparu. Les embel- 
liasements qui ont sévi sur le jardin du Luxembourg se sont prolongés jusqo^aa 
TalHle^rftce et ont détruit cette humble oasis. Cne grande rue assez înatile 
passe pur là. il ne reste plus des Feuillantines qu*un peu d'herbe et un pan de 
mur décrépi encore visible entre deux hautes bâtisses neuves ; mais cela ne 
vaut plan la peine d'être regardé si ce n'est par l'œil profond du souvenir. En 
janvier 1871, une bombe prussienne a choisi ce coin de terre pour y tomber, 
continuation des embellissements et M. de Bismarck a achevé ce qu'avait com* 
mencé SL llaussmann, 

tt C'est dans cette maison que grandissaient sous le premier Empire les trois 
jeunes frères. Ils jouaient et travaillaient ensemble, ébauchant la vie, ignorant 
la destinée, enfances mêlées au printemps, attentifs aux livres, aux arbres» 
aux nuages, écoulant le vague et tumultueux concert des oiseaux, suneîUés 
par un doux sourire. Sois bénie, ô ma mèrel 

fl On voyait sur les murs, parmi les espaliers vermoulus et décloués, des 
niches de madones, des restes de croix, et çâ et là cette inscription : Propriété 
nationale. 

« .....Cette maison des Feuillantines est aujourd'hui le cher et religieux 
souvenir du plus jeune des trois frères. Elle lui apparaît couverte d'une sorte 
d'ombre sauvage. C'est là qu'au milieu des rayons et des roses se faisait en lui 
la mystérieuse ouverture de l'esprit. Rien de plus tranquille que cette haute 
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masure fleurie, jadis couveot, maintenant solitude, toujours asile» Le tumulte 
impérial y retentissait pourtant* Par intervalles, dans ces vastes chambres 
d'abbaye» dans ces décombres de monastère, sous ces voûtes de cloUre démaB- 
telé» Tenfant voyait aller et venir, entre deux guerres dont il entendait le bruit, 
revenant de rarniée et repartant pour Farmée, un jeune général qui était son 
père et un jeune colonel qui était son oncle; ce channant fracas paternel 
Téblouissait un moment ; puis, à un coup de clairon» ces visions de plumets 
et de sabres s'évanouissaient, et tout redevenait paix et silence dans cette ruine 
où il y avait une aurore. 

a Ainsi vivait déjà sérieux, il y a soixante ans» cet enfant, qui était moi. 

« Je me rappelle toutes ces choses, ému, 

(t Je vivais dans les fleurs. 

« Je vivais dans ce jai"din des Feuillantines, j*y rôdais comme un enfant» j*y 
errais comme un homme, j'y regardais le vol des papillons et des abeilles, j'y 
cueillais des boutons d'or et des liserons, et je n'y voyais jamais personne que 
ma mère, mes deux frères, et le bon vieux prêtre, son livre sous le bras. 

« Parfois je m'aventurais jusqu'au hallier farouche du fond du jardin; rien 
n'y remuait que le vent, rien n y parlait que les nids, rien n*y vivait que les 
ai'bres; et je considérais à travers les branches la vieille chapelle dont les vitres 
défoncées laissaient voir la muraille intérieure bizarrement incrustée de coquil- 
lages marins. Les oiseaux entraient et sortaient par les fenêtres. Ils étaient 
là chez eux. Dieu et les oiseaux, cela va ensemble. » 

M""' Hugo vivant très retirée, ne recevant que quelques amis intimes, 
décidée à ne pas voir le monde, ne songeait qu'à ses fils. Austère et tendre, 
grave et douce, dévouée et sévère, instruite, vigilante, attentive, pénétrée de 
la grandeur de ses devoirs maternels, cette femme d'un esprit supérieur, d'un 
caractère viril « et royal », eût dit Platon, remplit superbement sa mission. 
Cne tendresse réservée, une discipline régulière, impérieuse, puu de familia- 
rité, des entretiens suivis, instructifs et plus sérieux que l'enfance, tels étaient 
les grands traits de cet amour si profond, et de réducation qu'il lui dicta 
envers ses fils, envers le jeune Victor en particulier. 

Elle sut leur donner des leçons fortes et saines, des enseignements où ne 
se glissaient ni le mysticisme ni le doute; elle contribua à en faire des 
hommes dignes de ce nom. 

Bienheureux sont ceux qui grandissent à l'abri d'un semblable dévouement 
et d'un semblable amour I Ils sont éternellement protégés par cet exemple et 
par ce souvenir. 

Toutes ses pai*oIes étaient respectueusement écoulées, tous ses ordres 
exécutés sans discussion. 

Il y avait beaucoup d'arbres à fruits dans le jardin, mais il était défendu 
de loucher aux fruits, 

— Et ceux qui tombent î demanda Victor à ce propos. 
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A cette heorc passait réguUèrement dans la rue une vieille marchande de 
l;alaîs dont le crî lui sonne encore dans Foreille. Elle chantait mélancoliquement : 
tt Qtu veut des balais? Qui veut des bmdUenux? » 

Tout ce passé enfantin est resté fidèlement gravé dans la mémoire de 
Victor Hogo; il se rappelle commeîit il apprit ses lettres, tout seul» en les regar- 
dant ; de quelle façon il les forma de satisfaisante manière, sans elTortSt et 
avec rjuelle facilité il vint à bout de Fordiographe. 

Un incident grave, inoubliable, fut mêlé à cette existence de couvent. Le 
poète avait promis jadis d'en révéler les diyiails, il a tenu parole. Son parrain, 
le général Lahorie, compromis en 1804 dans TalTaire de Moreau, était parvetm 
à se dérober aux poursuites en se cachant chez un ami. Il y tomba malade et 
un jour qu'il avait entrevu quelque inquiétude sur la physionomie de son hôte» 
craignant, tant était grande sa loyauté, de devenir un sujet de péril, sentant 
Fa fièvre redoubler à la pensée que celui qui lui tlonnait asile pouvait être com- 
promis, il se fit, le jour môme, transporter sur un brancard dans la maison de 
la rue de Clichy, qu habitait alors jr"^ Ilngo. Celle-ci, généreuse et hardie, 
n'hésila pas à recueillir Tami de son enfance; mais lui^ redoutant le danger 
d'une semblable hospitalité, partit au bout de trois jours, sa fièvre passée, et 
chercha une autre retraite. En 1809, après mille épreuves, fatigué de fuir, 
ayant épuisé tous les déguisements, il revint frapper à la porte de M™* Hugo, 
dans Timpasse des Feuillantines. 

Cette fois l'asile était sur, la retraite profonde. Il demeura là près de 
deux ans. Qui il était, comment il vécut pendant ce temps? Son filleul illustre 
s'est chargé de nous l'apprendre. 

<i Victor Fanneau de Lahorie était un gentilhomme breton rallié à la Répu- 
blique. H était Tami de Moreau, Breton aussi. En Vendée, Lahorie connut 
mou père, plus jeune que lui de vingt-cinq ans. Plus lard, il fut son ami i 
r:u'mée du Rhin; il se noua entre eux une de ces fraternités d'armes qui font 
qu*on donne sa vie Fun pour Fautre, En 1801, Lahorie fut impliqué dans la' 
conspiration de Moreau contre Bonaparte; sa tête fut mise à prix; il n'avait pas 
d'asile; mon père lui ou\Tit sa maison; la vieille chapelle des Feuillaïuines, 
ruine» était bonne à protéger cette autre ruine, un vaincu, Laliorie accepta 
Fasilc comme il Teùt ofTert, simplement, et il vécut dans cette ombre, caché, 

t< Mon père et ma mère, seuls, savaient qu'il était là. 

n Son apparition nous surprit foit, nous les enfants. Quant au vieux prêtre, 
il avait eu dans sa vie une quantité de proscription sufTisanle pour lui ôterFélon- 
nement. Quelqu'un qui était caché, c'était pour ce bonhomme quelqu'un qui 
savait à quel temps il avait affaire; se cacher, c'était comprendre. 

a Ma mère nous recommanda le silence que les enfants gardent si religieu- 
sement, A dater de ce jour cet inconnu cessa d'être mystérieux dans la mai- 
son. A quoi bon la continuation du mystère puisqu'il s'était montré? 11 man- 
geait à la table de famille, il allait et venait dans le jardin et donnait çà et là 
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des coups de bêche, côte à côte avec le jardinier; il nous conseillait, il ajoutait 
ses leçons aux leçons du prêtre; il avait une façon de me prendre dans sef* 
|jras qui me faisait rire et qui nie faisait peur ; il ni'élcvait en Tair et me laissait 
presque retomber jusqu'à terre. 

Il ...Son nom historique, je Tignorais. Ma mère lui disait ffénéral, je rap- 
pelais mon parrain. 

u 11 habitait toujoui-s la masure du fond du jardin, peu soucieuv de la pluie 
et de la neîge qui rhiver entraient par les croisées sans vilres; il continuait dans 
celte chapelle son bivouac. Il avait derrière Tautel un lit de camp, avec ses 
pistolets dans un coin, et un Tacite qu'il me Hiisait expliquer, 

« — Enfant, me disait-il, parlant de la République romaine, enfant, avant 
tout la liberté ! î» 

Telle est, esquissée par le poGte lui-même, cette grande figure qui n*a 
jamais disparu de son horizon et qui, en s éloignant, n*a cessé de luî apparaître 
d'autant plus haute qu'elle était plus lointaine. 

Grâce à ce précepteur, il échappa au niveau universitaire et suivit une 
libre méthode. A la suite d'une machination odieuse, Lahorie fut découvert, 
arrêté aux Feuillantines en 1811, et jeté dans un cachot d'oii il ne sortit que 
pour mourir. 

Lorsque, après un voyage en Espagne que nous relaterons, M"" Hugo 
revint aux Feuillantines avec ses deux plus jeunes fds, un soir d'octobre 1812, 
comme Victor passait, donnant la main à sa mère, devant l'église Saint-Jacques- 
dU'Haul-Pas, une grande atTicbe blanche était placardée sur une des colonnes 
du pot*taiL « Les passants regardaient obliquement celte affiche, semblaient en 
avoir un peu peur, et après l'avoir entrevue doublaient le pas. n 

La mère s'arrêta et dit à l'enfant : Lis, 11 lut ceci : 

« — Empire français. — Par sentence du premier conseil de guerre, ont 
été fusillés en plaine de Grenelle, pour crime de conspiration contre l'empire et 
r empereur, les trois ex-généraux Malet, Guidai et Lahorie, »i 

Ce fut de la sorte que Victor Hugo app^'it pour la première Tois le nom de 
son paiTain. 

On comprend quelle impression profonde, amère, inenuçablc, cette exécu- 
tion dut produire dans Tànie ardente de l'enfant. 

Lahorie expiait encore son honnêteté dans un cachot de ta Force lorsque 
ses élèves reçurent la visite de leur oncle, le général Louis Hugo, lequel venait 
de la part de son frère prier la famille de se mettre en route pour T Espagne 
ou le gouvernement du roi français semblait s'affermir. 

51'"' Hugo dit à ses enfants : u 11 faut que vous sachiez l'espagnol dans 
trois mois. » Ceux-ci le parlaient après six semaines. 

Ils quittèrent Paris le lendemain du jour où l'on fêtait la naissance du roi 
de Rome par des illuminations. 

Ce fut la dernière vision de l'enfant avant son départ pour Madiid, 
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Bon u AIR B : De Paris à Bayonne. — Amour d'enfant — Dante, Byron, Gœthe, Chateaubriand, 
Lamartine ont chanté de semblables amours. — De Bayonne à Madrid. — Le trésor et le convoi. 
— Arrivée à Madrid. — Séjour au palais Masserano. — Le collège des nobles. — Combats d'éco- 
liers. — Retour aux Feuillantines (1813). — L'enseignement de Larivière. — Dangers de Tédo- 
cation cléricale. — TenUtive d'un proviseur • chauve, noir et effrayant •. — La petite Espagnols 
Pepila. 



Partir pour Madrid, c'était une entreprise grave, périlleuse. Il fallait 
d'abord traverser la France de Paris à Bayonne. Aujourd'hui quelques heures 
suffisent, mais, en 1811, le trajet demandait neuf jours. M*"® Hugo loua la dili* 
gence tout entière, une diligence qui, comme toutes les autres à cette époque, 
était peinte en vert, la couleur impériale, et contenait six places à l'intérieur et 
trois places dans le cabriolet de cuir placé à Tavant. 

Victor demanda à s'installer dans le cabriolet pour le voyage, qu'il acheva à 
partir de Poitiers en compagnie de deux étrangers pressés dont l'un, nommé Isnel, 
grâce à ses attentions, a laissé au poète un souvenir que le temps n'a pu altérer. 

En aiTivant à Bayonne les voyageurs apprirent qu'il fallait séjourner un 
mois dans cette ville pour attendre le convoi^ c'est-à-dire le trésor destiné au 
roi Joseph et protégé pendant son passage à travers l'Espagne par une nom- 
breuse escorte. 

\ictor Hugo n'a point oublié ce séjour à Bayonne. 11 revoit encore le théâtre 
où sa mère le conduisit plusieurs fois de suite écouter la même pièce. C'est dans 
cette ville que son cœur battit pour la première fois. Il y fit connaissance d'une 
petite fille dont il devint profondément amoureux. 

Sans doute presque tous les hommes pourraient raconter de semblables 
idylles, mais celles dont les illustres ont été les héros sont plus attachantes 
que les autres. 

Ainsi Byron, à l'âge de neuf ans, s'éprit de belle passion pour Mary Duff, 
une fillette de son âge, et il s'étonna plus tard de l'éti^angeté de cet attache- 
ment si tendre, alors qu'il ne pouvait ni connaître l'amour, ni même com- 
prendre le sens de ce mot. Étrange chose que l'histoire de cette liaison, a-t-il 
écrit ; nous n'étions à cette première époque de la vie, elle et moi, que de vrais ^ 
petits enfants; je me suis depuis ce temps énamouré plus de cinquante fois et 
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cependant je me souviens de chaque mot que nous avons échangé ensemble; 
je la vois encore, je me rappelle ses traits, mon agitation, mes insomnies, et 
comme je harcelais la femme de chambre de ma mère pour qu'elle lui écrivît 
en mon nom, ce dont finalement elle s'acquitta pour avoir du repos; et nos pro- 
menades, et ce bonheur d'être assis à côté d'elle dans la chambre des enfants de 
la maison d'Aberdeen, tandis qu*IIêlène, la plus jeune sœur, jouait à la poupée 
et nous regardait jouer aux amoureux. Assurément aucune mauvaise pensée 
ne me vint alors, ni plusieui^ années après, et cependant ma passion pour cette 
enfant fut telle que je me prends à douter si j*ai vraiment aimé depuis, 

Loi-sque, à la lin du treizième siècle, par une matinée de printemps, Tado- 
rable fille de messer Folco-Portinari vint au-devant de Dante, l'immortel Florcn- 
lin avait neuf ans. Il la vit el il Taima pour toujours. 

Ganova, Gœllie, Chateaubriand ont vu, eux aussi, apparaître à leur enfancô 
ces poétiques et angéliques figures qu'ils nommèrent iMîgnon, Marguerite, Vel- 
léda, Cymodocée, 

— Je rae souviens, s'est écrié Lamartine à son tour, d'un violent amour 
conçu à dix ans pour une bergère de mes montagnes avant de savoir seulement 
le mot d'amour. Je Taidaîs avec la sollicitude d'un amant à garder ses chevreaux 
sur les rochers de notre village. Je remplaçais avec orgueil son chien que le loup 
avait emporté. J'allumais, pour la réchaulTer, le feu de bruyère» sous la grotte* 
Je n'entendais pas le son de sa voix sans frisson, et quand nous montions 
ensemble le roc escarpé qui mène aux pâturages, je marchais derrière elle et je 
posais avec intention mon pied sur la trace du sien pour que nos deux ombres 
du moins n'en fussent qu'une sur le chemin. Elle habite encore la môme chau- 
mière et je ne puis me défendre d*un certain attendrissement quand je la ren- 
contre aujourd'hui» rapportant sur ses épaules les fagots de buis coupés sur les 
montagnes pour le foyer de ses enfants. — 

Victor Hugo était tout entier à sa passion lorsqu'il fallut quitter celle qui la 
lui avait inspirée et qu1l n'a jamais revue. 

La famille se mît en route pour Madrid. 

Nous n'avons point à répéter ici des détails donnés par M"" Victor Hugo sur 
ce long voyage et nous relaterons seulement les incidents oubliés. 

Joseph, comme on sait, était roi d'Espagne ; mais sa royauté se bornait à 
Madrid el aux endj^oits occupés par l'armée française. 

Tout le reste du pays était révolté. 

Quand un corps d'armée quelconque faisait à travers l'insurrection une 
trouée dans le pays, l'insun^ection se reformait en arrière» 

Lever des contributions était chose impossible ; n aussi te roi d'Espagne 
et des Indes qui, en réalité, ne possédait pas plus l'Espagne que les Indes, non 
seulement n'eût pas pu soutenir l'éclat de sa cour, mais encore serait mort de 
faim à Madrid, si, quatre fois par an, Kapoléou n'eût pas envoyé ses appointe^ 
men($ à ce préfet de Tempire ». 
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Le«i appointements du roi Joseph étaient de AS millions* 
En conséquence, tous k*s trois mois, on faisait un envoi de 12 millions, 
c'était là ce qu'on appelait le trésor. Trésor couvoité amoureuseroeni par les 
guérilleros espagnols, et qui, une fois ou deux, tomba entre leurs mains, malgré 

1 escorte sous la protection de laquelle se rangeaient les voyageurs qui allaient 
à Madrid. 

— M""** Ilugo avait acheté pour le voyage la seule voilure qui fut à vendre 
à Bayonne, C'était un de ces grands bahuts que Ton ne retrouverait aujourd'hui 
que dans les dessins de Piranèse, et peut-être aussi, par hasard, à la suite de 
quelque gala ponlifical, dans les rues de Rome* 

Qu'on se figure une caisse énorme, suspendue entre deux brancards, sur 
de colossales soupentes, avec des marchepieds soudés à ces brancards; de 
sorte que Ton commençait par monter sur le brancard, et que Ton Hnissait par 
descendre dans la voilure* 

Cette voilure offrait, du reste, cet avantage, qu*à la rigueur elle pouvait 
se convenir en forteresse, les parois éiant à lepreuve de la balle et ne pouvant 
èlre d*>nioli4 que par la nnlniille ou les boulets.,. Après le trésor venaient 
environ trois cents voilures allflées les unes de quatre, les autres de si\ mules, 
et formant une ligne d'une lieue de long. La voiture de 11*"* Hugo marchait 
en tÂle derrière le trésor gardé par cinq cents hommes armes chargées* 

Une file de soldats gardait la ligne. Et cinq cents autres hommes trahiant 
une pièce de canon à f arrière-garde formaient rexlrémité de l'immense rep- 
tile, qui, ainsi, mordait par la tête et piquait par la queue^ — . 

Après mille incidents, mille faiigues, mille dangers le convoi atteignit 
Madrid au bout de trois mois, au mois de juin 1811. Cette lente excursion à 
travers TEspagûe produisit sur le cerveau de l'enfant qui devait plus lard écrire 
tant de merveilleuses deiicriplions une impression ineffaçable. 



I 



L'Espagne mo montrait ses couveoLs, ses bastilles; 

flurgos, sa calUedrale aux gothiques aiguilles; 

Iruti^ ses toils de bois; Vittoria, ses lours; 

El toi, Vallatlolid, tes palais de raniilli-s. 

Fiers de laisser rouiller des cliaines dans leurs cours. 



Lorsque M"*" Hugo parvint à Madrid son main était absent» Celui-ci, devenu 
général, avec le titre de comte, était majordone du palais de Madrid et gouver- 
neur de deux provinces; U venait de pat^tir pour son gouvernement de Uuada- 
laxara et tenait la campagne sur les bords du Tage guerroyant conli*e Juan 
Martin surnommé rEmp€rùtadt\ comme U avait fait en Vendée contre Charette, 
et en Calabre conti'e Fra-Diavolo. 



I, Alexandre Dumas» Mémoira, 
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Lui-ïiitiiue il raconté avec modestie cette savante et stratégique expédition 
qui se termina par la capture et rexéculion du chef des guérillas. 

Sa femme et ses enfants s'installèrent dans la résidence préparée pour 
eux au palais Masserano, magnifique construction du xvu* siècle, meublée 
avec mngnincence» mais dans laquelle les hiMes étrangers comprirent vite 
quelle était la haine des Espagnols pour leurs vainqueurs. Dans toute TEspagne 
^apoléon n'était appelé que Napoladron (napo-larron). 

Les dorures du palais, les sculptures, les verres de Bohême frappèrent 
vivement l'imagination du jeune Victor, Il se rappela plus tard ces splendeurs 
et Ton sait comme il les a chantées. 

Mais les enfants quittèrent vile ce plaisant st^our. Quand leur père revint 
il fit entrer Taîné Ahel dans les pages du roi Jo- 
seph, et, destinant les deux autres au même 
emploi, il les envoya au séminaire des nobles 
OLi ils restèrent un an, eïi compagnie de quel- 
ques petits genlilshonmies d*Espagne. Ce sémî- 
naire est aujourd'hui transformé en hôpital. 

Eugène et Victor s'ennuyèrent là mortel- 
lement, et n'y apprirent pour ainsi dire rien; 
leurs compagnons plus âgés en étaient encore 
;iux éléments du lalin. Us avaient aiïaire en 
outre à un moine hypocrite et méchant dont 
ils eurent fort à se plaindre. 

Cette année d'emprisonnement fut seule- 
ment marquée par quelques batailles. Les 
jeunes Espagnols n'aimaient point les jeunes Français; cela amena de petits 
duels. D:ins Tun (I*eux Eugène rc-çut une blessure au visage. Le poète a fait 
quelque part mention de ces combats à^enfimls pour le grand empereur. 

— Us avaient raison ces jeunes fils d'Espagne, dit-il plus tard à un de se* 
amis; ils défendaient leur pays,., mais les enfants ne savent pas celai 

A la fin de 181 '2 et pendant les premiers mois de 1813 les événements 
devinrent menaçants. C'était le contre-coup des désastres de Russie, Les trônes 
échafaudés dans les capitales d'Europe commencèrent à s'écrouler, 

jl-oe Hugo, par prudence, dut quitter Madrid, Laissant près du général l'alné 
déjà sous-lieutenaiit, elle ramena à Paris les deux collégiens heureux de rede- 
venir libres, et, après un voyage semblable au premier, reprit son logement de 
la me des Feuillantines qu'elle avait gardé à tout hasard. 

Oo retrouva tout en place, le nid était toujours plein d'ombre et de 
lumière; les Ileurs s'épanouissaient au soleil. Le fidèle Larivière» toujours vêtu 
de sa longue redingote, vint chaque Jour donner ses leçons» 

— Ce nom, a dit il y a peu d'années Victor Hugo» doit être prononcé avec 
respect. 
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Cet enseigneinent inocule aux jeunes intelligences la vieillesse des pré- 
jugés. » 

Oui, certes, tous les cen^eaux d'enfants s'imprègnent des idées de ceux qui 
les élèvent. Les parents ou les précepteurs sèment, dans ce terrain fertile, dea 
préjugés, graines que réducation développe, que ralTection fait mûrir et qui 
devienneol des plantes gigantesques dont Thomme, devenu grand et raisonnant 
tout seul, arrache péniblement les racines» 

u Se tirer de l'éducation qu'on a reçue, ce n'est pas aisé. Pourtant rédu- 
cation cléricale n'est pas toujours irrémédiable. Preuve Voltaire, n 

L'enseignement périlleux du père Larivière était heureusement tempéré 
par la tendre et haute raison de la mère. 

Le fond de la philosophie de cette mère, a écrit un de ses contemporains, 
était le voltairianîsme, et, en femme positive, elle ne s'inquiéta pas d'y substU 
luer une croyance pour ses fils. 

Tous deux, le jeune Victor surtout, avalent rapporté de l'Espagne, outre la 
connaissance pratique et l'accent guttural de cette belle langue, quelque chose 
de la tenue castillane, un redoublement de sérieux, une tournure d'esprit haute 
et arrêtée, un sentiment supérieur et confiant, propice aux grandes choses. Ce 
soleil de la Sierra» en bronzant leur caractère, avait aussi doré leur imagi- 
nation. 

Non contente de soigner l'éducation noorale et littéraire de ses enfants, 
j|m« Hugo, voulant développer leurs forces physiques, les contraignait à jardi- 
ner, ce dont ils se plaignaient. 

Mais ils jouissaient du bonheur de vivre libres et de s'instruire librement 
lorsqu*ils furent menacés d'être de nouveau enfermés dans un collège. 

Cet attentat à leur liberté commis « par le proviseur d'un collège quel- 
conque >j, le proviseur du lycée Napoléon, révolta le poète qui, vingt-six ans 
a]>rès, maudit, dans les lîayous et les Omhres, cet homme « chauve et noir, 
effrayant, qui apportait des avis «, qui disait qu'il fallait enfermer les jeunes 
gens pour les faire travailler, 

Et qu'enfin il fallait aux enfants, — loin dos mères, — 
Le joug, le dur travail et les larmcâ a mères, 
Là-dessus, le coltège, aimable et triomphant, 
Avec un doux sourire oiïrail au jeune enfant 
Ivre de liberié, d'air, do joie et de roses 
Ses biincs do chôno noir, ses longs dortoirs moroses, 
Ses saUes qu'on verrouille et qu'à tous leurs piliers 
Sculpte avec un vieux clou l'eunui des écoliers, 
Ses magiâters qui font, parmi les paperasses, 
Manger l'heure du jeu par les pensums voraceSj 
Et sans eau, sans gazon, sans arbres, sans fruits mûrs 
Sa grande cour pavéo entre quatre grands murs. 

Toutes les douces choses qui étaient dans les fleurs, lcî> marronniers, le 
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\cnt, parièrent à la mère et lui direut tout bas : a Laisse-nous ces enfants* » 

La mère garda ses fils. 

Elle coniinua de les faire travailler. Ils collaient eux-mêmes, ati besoin» 
pendant les heures de récréation, du papier sur les murs. 




On leur apprit de bonne heure à se servir de leurs mains. La littérature 
n enrichit pas toujours ceux qui Taiment; plus d'un de ceux qui l'ont culii- 
vée ne serait point mort de faim, si on lui avait appris à tapisser ou à faire de 
U menuiserie* 

Enseignement salutaire et prudent. Instruits de la sorte, les jeunes gens' 
sont bien armés pour la bataille de la \ie- Ils ne regardent point avec mépris 
ceux qui exercent de durs métiers; ils n*ont pas, ainsi que la plupart des collé- 
gîeas dont le cerveau seul travaille, un souverain dédain pour les professions 
dites non libérales, et leurs forces physiques se développant en même temps 
que leurs forces morales, ils sont à la fois plus agiles et plus réfléchis, plus 
intelligents et plus vigoureux* C'est dans la tète et dans les bras en môme 
temps, disait Jean-Jacques, que l'enfant robuste doit faire des provisions pour 
Tavenir. 

Victor exerraît volontiers ses bras, n'ayant, comme on sait, de dégoût que 
pour le jardinage. Rares cependant étaient ses distractions; sa mère ne voyais 
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personne» et peut-être se fùt-il ennuyé si quelqu'un ne fût venu lui tenir com- 
pagnie. 

Une fillette de treize à quatorze ans venait parfois jouer dans le jardin, et, 
ces jours-là, le cœur du jeune homme battait plus fort que de coutume, 

Victor Hugo commença alors d'aimer d'un amour profond, sérieux et 
sincère celle qui devint sa femme - 

Le récit de cette pure et exquise tendresse, il Fa fait dans un de ses livres 
émouvants, terribles, dans le Dernier jour d'un condamné. Sans doute en face 
des angoisses d'un homme qu'attend laguiliolijie, il s'est demandé quels avaient 
été ses bonheurs les plus profonds et quels regrets épouvantables Tassail liraient 
s'il fallait mourir de la sorte. 

Jusqu'en iS&S la politique pouvait mener à réchafaad aussi aisément que 
le crime. 

Il s'est donc mis en présence de la mort pour regarder les joies de la vie ; 
il s*est retrouvé enfant, écolier rieur et frais, 

11 s'est rappelé Tapparition, dans le solitaire jardin, de la petite Espagnole 
avec ses grands yeux et ses grands cheveux, sa peau brune et dorée, ses lèvres 
rouges et ses joues roses, TAndalouse de quatorze ans — Pépita. Il a dit com- 
ment elle s*appuyait sur son bras et qu'il était tout fier, tout ému, Us mar- 
chaient lentement dans les allées et se parlaient bas. Elle laissait tomber 
son mouchoir, il le ramassait. Leurs mains tremblaient en se touchant. Elle lui 
parlait des petits oiseaux, de l'étoile qu'on voit là-bas, du couchant vermeil 
derrière les arbres, ou bien de ses amies de pension, de sa robe et de ses 
rubans. 

Ils disaient des choses innocentes et ils rougissaient tous deux. 

Jamais il n'a oublié ce temps. 

Le logis des Feuillantines tient une large place dans son cœur, et Ton com- 
■ prend qu'il ail grondé en vers mélancoliques ce jardin qui auparavant s'était 
prêté à d'autres jeux et avait abrité d'autres amours. 

Le meilleur de sou enfance s'est éconlé là entre la mère et le précepteur» 
sous les grands arbres où jouait sa fiancée enfant. 

Celte jeune fille se nommait M'^" Adèle roucher ; elle fut la Pépita si tendre- 
ment chantée. 
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:-6oififAtii« : lA ru© âa Cberche-MidL — La retraite dTfpagtie. — Rôle du génèml Hugo. — 
Défense de Thionville. — L'invasion. — Retour des Bourbons.— On roi au lieu d'un empereur. 
— Librca éludes. — Royalisme de M™* Hugo. — Diascnlimenta domesiiques. — La pcneinn 
Cordier. — Deui écoliers lyraua. ^ Léon GaUycH et le prince des ckiem. — Un mat hém a (ici en 
romantique, ^ Easaîg poutiquea. — Représeotationt théâtralea, — Les biUitt que Vkior Hugo 
faisait avant sa naissance* 



ALiTEiîREUSEMENT Ce sccond séjour aux Feuillan- 
liiies devait èWe de courte durée, 

La dernière saison qu'oo y passa fut 
joyeuse. M'*'* Hugo avait offert l'hospiialilé à 
la femme du général Lucotte, qu'elle avait 
connue en Espagne et qui, elle aussi, avait dil 
s'enfuir avec ses enfants. Ceux-ci devinrent * 
les compagnons inséparables des fils de la 
maison, et les dernières parties faites dans le 
jardin ne furent pas les moins bruyantes. 

La ville de Pai'is ayant eu besoin de la 

maison des Feuillantines pour prolonger la 

rue dTIm, on alla demeurer» le 31 décembre 

1813» rue du Cherche-Midi, presque en face 

* de r hôtel des conseils de guerre où logeait 

*SL Foucher, La nouvelle habitation était un ancien hôtel Louis XV. M"^** Hugo, 

suivant son habitude, s'installa au rez-de-chaussée donnant sur uo jardin, 

hélas ! bien moins beau et moins grand que Tautre, et, le rez-de-chaussée lui* 

même étant trop petit, les enfants couchèrent au second étage. 

Les jeux recommencèrent de plus belle, A la jeune bande se joignii'ent 
Wictor Foucher et d'autres camarades. 11 se lit rue tlu Cherche-Midi un de cc3 
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tapages qui sont Teffroi des mères elles-mêmes. On grimpai i sur le toit, on 
jouait au soldat ; les malles formaient des banîcades prises d'assaut, non sans 
horions. 

L'aîné des fils Hugo vint grossir celte troupe endiablée, car le général Hugo 
n'était point resté longtemps en Espagne après le départ de sa femme, et A bel, 
après avoir servi d'aide de camp à son père, après avoir pris part à ses côtés 
aux batailles de Sakmanque et de Vittorîa, c'est-à-dire à la dernière victoire et 
à la suprême défaite, Abel, lieutenant de quinze ans, s'était trouvé, par la force 
des choses, mis en disponibilité. 

11 avait assisté à une lutte temble dans laquelle la France ne pouvait invo- 
quer le droit. Pour résister à un conquérant ivre de ses victoires, devenu fou 
d'orgueil, versant à flot le sang de ses sujets dans le but d'asservir les nations 
d'Europe et de grandir sa renommée, pour combattre celui qui voulait alors 
que la force primât le droit, le peuple espagnol fit des efforts héroïques et 
sublimes grâce auxquels il conserva son indépendance. Les femmes et les enfants 
saisirent une arme. Derrière chaque buisson un coup de fusil partait qui tuait à 
bout portant un envahisseur. Pas un défilé qui ne cachât une embûche, pas un 
rocher qui ne fut défendu par un patriote. 

Grand exemple qui, hélas! ne fut pas toujours imité par les peuples me- 
nacés d'invasion. Admirable défense du sol dont la glorification n*enlève rien à 
l'héroïsme de nos soldats du premier empire, contraints d'obéir à leur chel 
souverain. 

Le général Hugo eut à conduire la retraite, retraite terrible. Les soldats 
placés sous ses ordres avaient à protéger environ vingt mille Français s en- 
fuyant de Madrid avec leurs ba,f;ages, émigrants épouvantés que l'ennemi assas- 
sinait sans pitié quand il en trouvait Toccasion. La dyssenterie et l'empoison- 
nement décimèrent les fuyards. 

Le général, qui prit lui-même te fusil et remplit comme il fallait son 
devoir, ramena son fils à Paris, quand les infortunés confiés à sa garde furent en 
sûreté. Après quoi il reçut l'ordre d'aller prendi^e le commandement de Thioii- 
\ille, sur le point d'être assiégée. 

11 défendit vaillanmient cette forteresse, une des dernières sur lesquelles 
Holta le drapeau tricolore; la citadelle fut rendue, non pas à l'ennemi, mais 
aux Bourbons, c'est-à-dire aux alliés, et le général û^ancais, pour s'être défendu 
contre les Hessois, fut accusé de trahison envers ceux qui s'intitulaient, comme 
ils s'intitulent encore, les souverains légitimes de la France. 

Tandis que s'achevaient ces luttes suprêmes, les enfants continuaient de 
jouer et de travailler. Ils apprenaient tout librement, comme le voulait leur 
mère qui avait abonné Victor h un cabinet de lecture. Là, Tenfant dévora ce 
qui lui tomba sous la main» romans, ouvrages scientifiques et même, à ce 
qu'il paraît, les Coniemporaines de Rétif de la Bretonne. 

L'invasion vint, ramenant dans ses fourgons nos monai'ques de droit divin. 
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Alors la fièvre politique gagna jusqu'aux eriCaiits, et ceux de la rue du Cherche- 
Midi laissèrent les cartes à jouer pour les cartes géographiques* 

Le désh' de se rendre compte des mouvements des troupes alliées fut 
cause que Victor Hugo, ayant à sa dîspositioo la remarquable collection de 
plans du général Lucotie» apprit très bien sa géographie, comme il la faut 
apprendre, en regardant. 

L'empire tombant, M'"'' Hugo ressentit une joie extrême qu'elle ne put 
6'empêcher d*exprimer. Cet événement portait une grave atteinte à la fortune de 
son mari; mais la Vendéenne avait dans le cœur un si ardent amour pour son 
prince, qu'il ne s'y trouvait plus place pour d'autres préoccupations. 

Tandis que s'écroulait avec un fracas terrible le trône de celui qui avait 
versé sur mille champs de bataille tout le sang de la France et qui, résultat 
de ses prodigieuses victoires, laissait ouvertes aux armées étrangères les portes 
de Paiis» Victor Hugo porta des lys à sa boutonnière. Il était convaincu que cela 
était bien puisque sa mère le voulait ainsi, mais il avait peine à ne pas consi- 
dérer comme des ennemis les cosaques qui campaient avec leurs chevaux 
dans la cour du Cherche-MidL 

Ses douze ans se révoltèrent un moment à la pensée que la France était 
déchue en tombant d'un emperenr à un roi; ce ne fut qu'une bouiïée d'or- 
gueil quoiqu'il n'ait jamais pu se défendre d'une ceriaine admiration pour le 
grand capitaine Bonaparte. L'éducation maternelle aidée de renseignement 
du prêtre l'avait bien préparé à aimer la royauté; il l'aima» Plus tard le père» 
vieux soldat y devait à son tour exercer son influence. 

Après avoir assisté aux fêles célébrées en l'honneur de la Restauration, 
M™^ Hugo alla à Thionville ou elle ne resta que peu de temps* Les différences 
d'opinions aggravées par les événements divisèrent les épo ux dont les âmes fîèrcs 
n'admettaient point qu on transigeât avec une foi politique. Nous n*avons point 
à insister sur ce dissentiment domestique, résultat des tempêtes du commen- 
cement de ce siècle. 

Napoléon revint de Tlle d^Elbe. Pendant la période des Cent jours le géné- 
ral Hugo, redevenu inilucnt, usa de son antorité et mit ses deux plus jeunes 
(ils en pension, ce qui ne diminua point la haine de ceux-ci contre le gouverne- 
ment impérial. Victor se trouva privé de sa joie la plus grande, des douces soiréCî* 
passées à regarder dans le salon de son père celle qu'il aimait en secret, la 
jeune Adèle Foucher. En outre, le jour même où il redevint un écolier prison- 
nier, il devait faire jouer par sa troupe de marionnettes une pièce superbe doni 
il était Tauteur, le Palais enchrinliK 

Aussi eut-il peine à retenir ses larmes lorsqu'il franchit avec son frère 
Eugène le seuil de la pension Cordler et Decotte, rue Sainie-Marguerite. Muis 
les enfants oublient vite leurs douleurs et le pensionnat lui-même eut ses jours 
heureux. 

Eugène allait avoir quinze ans et Victor treize. Ils ne tardèrent pas à 
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devenir les rois, les véritables rois de leurs condisciples divisés en deux camps» 
l*un obéissant à Eugène et qui s'appelait les veaur^ l'autre reconnaissant Fau- 
lorité de Victor et se nanfimant les rhirns. Cette division en deux nations dorwia 
lieu à de furieuses batailles. Mais, en temps de guerre comme en temps de paix» 
jamais lautorité des chefs n'était méconnue* 

Victor Hugo se plaît à rappeler en souriant qu'il était un enfant terrible- 
ment despote ; il ne souiTrait pas la moindre désobéissance et allait jusqu'à 
infliger des châtiments corporels à quiconque n'exécutait point ses ordres. 

Parmi les sujets les plus soumis se trouvait Léon Galayes, le harpiste 
célèbre mort à Paris en 1877. Cet excellent Gatayes, qui fut en même temps qii* un 
virtuose un homme de goût et d'érudition^ d'une loyauté à toute épreuve, un 
journaliste et un critique remarquable, Gatayes à la pension était un externe 
distrait. 

Son roi Victor le chargeait de ses commissions au dehors et lui connaîl 
chaque jour deux sous destinés à l'achat d'une tranche de fromage d'Italie, 
moiilé croûfe cl jnoiîiê grm. Lorsqu'il arrivait avec la précieuse denrée le 
monarque examinait l'achat d'un œil sévère, et si c'était ioui gras^ une grêle 
de coups de poing s'abattait sur les épaules du commissionnaire oulilieux, et 
si c'était tout maigre, le maladroit recevait dans le devant des jambes une ava- 
lanche de coups de pied. 

— Vous souvenez-vous de ce bon temps? demandait l'artiste au poète, cîn* 
quante ans plus tard. Les tibias me font encore mal, 

— Et pourquoi, vous qui aviez alors la tête de plus que moi, ne roe 
ripostiez-vous pas? 

— Mais, j'étais coupable, et pois je n'osais pas. Vous me disiez ; « Tu ne 
me feras plus mes commissions! » et cette menace me donnait tant envie de 
pleurer que je ne songeais pas à me venger. 

Ce qui faisait tout pardonner au prince des rAiV/is, très aimé malgré sa 
tyrannie elTroyable, c'est qu'il doimait à son peuple l'exemple du travail. 

Le général Hugo destinait les enfants à TÉcole polytechnique. Outre les 
leçons de la pension ils suivaient au collège Louis-le-Grand des cours de phi- 
losophie, de physique et de matliématiques. Leur aptitude pour les mathémati- 
quesles fit distinguer de leurs maîtres et ils obtinrent des accessits au grand 
concours de F Université. 

Mais Victor avait une façon de donner la solution des problèmes qnî 
n'appartenait qu'à lui. II ne suivait point les chemins battus, ne tenait pas 
compte de la méthode habituelle, des procédés enseignés ; il arrivait au ré- 
sultat par des voies inattendues, indirectes, inventant la solution au lieu de 
la déduire suivant le mode classique. 11 était, en un mot, un maihêmaiîcîeii 

Cette hardiesse contrariait les professeurs de sciences exactes^ grands amis 
de la routine. Mais ce n'était ni par les X ni par les Y que l'enfant se seutait 
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atiiré. 11 songeait à la poésie bien plus qu*à Talgèbre, et commença à treize ans, 
au hasard, ses premiers vers dans lesquels il était f|ueslion de Roland et de la 
chevalerie; n'ayant point appris la prosodie, il l'inventa. 

Tout le monde du reste, à cette époque, était possédé du désir de rimer : 
Larivière lui-raême essayait des strophes, et le maître de pension Decotte, et 
Eugène, et vingt écoliers de la rue Sainte-Marguerite. 

Non seulement à la pension Ton faisait des odes, mais encore des drames a 
grand spectacle, des pièces militaires, La grande classe servait aux représenta- 
tions. Le dessus des tables rapprochées formait la scène ; sous les lubies les 
acteurs s'habillaient et attendaient, accroupis dans ces coulisses d'un nouveau 
genre, le moment de faire leur entrée. Le prince écolier imitait Molière. 11 écri- 
vait les drames et il en jouait lerôîe principal. Pour cela les plus magnifiques 
costumes étaient nécessaires. Victor Hugo, qui u*a plus l'habitude de porter 
des décorations, s'en couvrait alors des pieds à la tète. Des croix de papier de 
toute couleur, de grands cordons en carton et des colliers de billes rehaassaient 
sa tenue de général en chef, sa toilette de chef d'emploi. Jamais le génie des 
costumiers à la mode n'inventa des uniformes comparables aux siens. 

Non content de sacrifier ses récréations à des essais dramatiques, le jeune 
auteur employait une partie de ses nuits à traduire en vers français les odes 
d'Horace et les morceaux de Virgile qu*on lui faisait apprendre par cœur. Nous 
citerons plus loin quelques-uns de ces essais, de ces balbutiements d'un enfant 
qui doit être cité comme un des plus remarquables parmi les enfants pré- 
coces. 

Déjà il se faisait en lui une transformation ; ses cheveux, jusqu'alors très 
blonds, ses cheveux d'enfant du Nord^ prenaient une teinte plus foncée; les 
traits du visage s'accentuaient; les yeux avaient une expression grave. Le 
poëte naissait. 

Jetons un rapide coup d'ceil sur ses tentatives de coups d'aile, sur ses essais 
lyriques qu'un accident lui permit de multiplier à son aise. 

A la suite d'un grand combat que les ehiens et les reaux se livrèrent près 
d'une mare à Auteuil, pendant une promenade, Victor fut grièvement blessé au 
genou; on parla de lui couper la jambe. II refusa de dénoncer le soldat qui, 
dans la fièvre de la bataille, avait, en mettant une pierre dans son mouchoir, 
fait au général emiemi cette blessure sérieuse. 

neureux d'échapper pendant quelque temps à Tétude des mathématiques, 
l'écloppé utilisa les doux loisirs de sa maladie et jeta sur le papier des odes, des 
satires, des épîtres, des poèmes, des pièces étranges, langoureuses et chevale- 
resques, amoureuses et terribles. 

M'"* Victor Hugo retrouva une dizaine de cahiers de vei*s datés de 1815 et 
de 1816. Curieux sont ces premiers efforts vers Fart. Sur la première page du 
dernier cahier où déjà Ton remarque des qualités intéressantes, l'auteur du 
manuscrit a écrit : Les bvtises que Je fimais avant ma naissance* 
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Au-dessous de celte inscription est dessiné un œuf dans lequel on devine 
quelque chose comme un oiseau. Le mot oiseau figure du reste au bas du 
dessin, l'explique et lui sert de légende. 

L'apprenti poète n'était pas toujours content de son œuvre. Une pièce 
porte cette annotation : Un honnête homme peid lire tout ce qui nest pus btfféj 
et toute la pièce est biffée. 

Quelques pages plus loin, au bas d'un conte sans titre on trouve cette 
autre remarque : Mettra un titre qui pourra; fen suis encore à chercher quel 
éujetfui voulu traiter. 




M m 5 DCTlSI^â QLE VICTOR 11 G O FAISAIT AVANT SA NAISSANCE m 



Malgré cette modestie, rinspiration ne fait pas toujours défaut» et Tenfant 
constate lui-mÊme, dans des annotations consciencieuses, que s'il a commis 
de mauvais vers, d'autres passables, et quelques-uns dont il s'accuse en s'ap- 
pelant n misérable! », en revanche il y en a d'autres qui sont bons. 

Et notons que déjà il ne traite plus de petits sujeis; son imagination ne se 
contente pas de bluettes. Après la seconde restauration, il compose une tragédie 
de circonstance, sur le retour de Louis XVUI, une tragédie intitulée Irtaméne^ 
avec des noms égyptiens. La lecture du théâtre de Voltaire avait développé 
en lui ce goût particulier. Quelques mois après une autre tragédie : Athélie^ 
ou les Srandi/mres^ fut interrompue au troisième acte, son goût se développant 
à temps pour l'arrûter* 

Les tragédies ne lui suffisent pas; il compose des élégies, des idylles, des 
i-omances, des fables, des madrigaux, des rébus, des calemhours i^n quatrains! 
11 chante les bardes, les Canadiennes; il traduit Ausone et se permet même ua 
opéra-comique ! 
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Plusieurs de ses traductions ont été reproduites ; on en peut lire des 
fragments dans le Victor Hugo raconté et dans Littérrature et philosophie 
mêlées. 

Nous avons retrouvé un passage inédit de V Enéide et nous en citons quel- 
ques vers qui montreront suffisamment les qualités du traducteur. C'est le 
portrait de Cacus : 

Vois sur ce mont désert ces rochers entassés, 
Vois ces blocs suspendus, ces débris dispersés; 
Là, dans un antre immense au jour inaccessible, 
Vivait l'affreux Cacus, noir géant, monstre horrible. 
A ses portes pendaient des crânes entr'ouverts, 
Pâles, souillés de sang et de fange couverts. 
Ses meurtres chaque jour faisaient fumer la terre. 
De ce monstre hideux Vulcain était le père ; 
Sa gorge vomissait des tourbillons de feux 
Et son énorme masse épouvantait nos yeux. 

Ce Cacus effroyable, ce personnage de VEnéide, n'est-il point un type 
romantique comparable à Han d'Islande? Mais Victor Hugo ne songeait aloi-s 
qu'aux classiques, et, ce qu'il faut remarquer dans ses premières pièces origi- 
nales, ce qui domine dans ces bégaiements charmants et remarquables, c'est 
Tamom* des Bourbons qui, lui disait-on, voulaient la liberté. Il les aimait, 
de bonne foi, à quatorze ans. 

Tous ces essais sont en quelque sorte l'écho de l'enseignement maternel, le 
résultat de la vénération pour la mère, qui, muse adorée, dicte, non pas les 
rimes, mais les idées. 

Le fils n'avait ni le droit,, ni le pouvoir de raisonner; il obéissait avec 
respect. Il ne pouvait pas supposer alors qu'on lui apprit autre chose que la 
vérité. Un enfant ne discute pas, il obéit. Sa pensée est l'image de la pensée 
de ceux qui l'instruisent et le conseillent. 





E la sorte inspiré, ne voyant le monde 
qu'à travers Tesprit de sa mère, VicLor 
Hugo ne pouvait pas francliir le cercle 
dans lequel on l'avait enfermé. Ses 
passions étaient les passions de ses 
insli tu leurs; mais, écho retentissant, 
il grandissait le bruit perçu. Ainsi dans 
les montagnes la caisse frappée par la 
main d'un enfant produit un bruit 
comparable au fracas du tonnerre. 
On lui avait dit justement: Napo- 
léon est un despote; aussitôt il voua ses haines à ce tyran, et, paniphléiaire 
de treize ans, il cria, indigné, pailant à Tempereur vaincu, quelques jours 
après la bataille de Waterloo : 

Trembb! voici l'instant où ta gloire odieuso 
Subira du destin la main victorieuse. 
Sombre, inquiet, or» proie aux remords déchirants, 
Atix remords qui toujours poursuivent les lyraus, 
Tu voulus tout dompter dans ton brûlant dclire» 
El pour mieux l'afTennir, tu perdis ton empire ; 
Mais, du sang des Français cimentant les malheurs, 
Ta cliuto môme, hélas î nous fit verser des pleurs. 
champs de Waterloo! bataille mémorable t 
Jour à la fois pour nous heureux et déplorable 1 
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Ses opiûions politiques, à ce moment, ii'élaîent, disons-nous, qu'un reflet; 
elles devaient se transformer avec l'âge; elles se résumaient, grâceàréducation 
reçue, en une pensée d'une adorable logique : 

* Quand od hait les tyrans, on doil aimer les roiâ I 

Telle était la conviction de la femme du général iïugo; elle croyait fer- 
mement que les Bourbons revenus avec Tinvasion, en débarrassant la France de 
Toppression impériale, lui apportaient la liberté. Mais comme elle aimait et 
admirait Voltaire, son fils, tout en chérissant Louis XVIII et en respectant la 
Charte, plaisantait dans ses satires les moines, bonnes âmes, qui, sous prétexte 
de sauver les hommes des flammes éternelles, taisaient brûler ceux qui man* 
geaieot du gras aux jouis défendus. Cette contradiction n'a pas cessé de hanter 
la pensée de Victor Hugo. Nous le verrons cessant d'être catholique, devenant 
libre penseur, mais demeurant, en dépit des évêques qui l'appelèrent athée, un 
déiste convaincu. Son œuvre philosophique, tard publiée, résume ses impres- 
sions d'enfance. 11 croit à Dieu malgré les prêtres et à la liberté malgré tout! 

Si les professions de foi du jeune écrivain flottaient au gré de ceux qui lui 
imposaient leurs idées, eïi revanche son talent poétique prenait seul et librement 
son essor. 

Sans en rien dire à personne l'écolier de la pension Decotte s'avisa de con- 
courir pour le prix de poésie que décerne chaque année T Académie française. 
Il déposa timidement sa composition au secrétariat de rAcadémie. 

On était on 1817, en pleine Restauration, Sujet imposé : Le bonheur que 
proiure l\Hude dam touies Ich ailuatiofts de ht vie* 

Le bonheur que procure l'étude dans toutes les situations de la vie; cela 
fêtait une excuse pour la Restauration, et les gens de lettres se consolèrent. Par 
bonheur le peuple ne fut pas longtemps de l'avis des gens de lettres. 

Selon r usage le concurrent avait mis son nom sous un pli cacheté, joint à 
sa pièce de vers. 

La pièce était remarquable à plus d*un titre; en voici le début : 



Quand U fralelie rosée» au retour de l'aurore, 
Tremble encor sur le sein du lys qui vient décloro, 
Quand les oiseaux joyeui célèbrent par leurà chants 
L'astre aux rayons dorés qui féconde nos eharnps, 
Mon Virgile à la main, bocages verts et sombres, 
Que j'aime à m*égiirer sous vos paisibles ombres ! 
Que j'aime, en pareouranl vos paisibles détours, 
A pleurer sur Didon, à plaijuire ses amours! 
La, mon âme Iranquille et sans inquiétude 
S*ouvre avec plus d'ivresse au charme de Tétude; 
Le, mon cœur est plus tendre et sait mieux compatir 
A des maux... que, peut-èUe, il doit un jour sentir î 
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Malheureusement, plus loin, le concurrent parlait de son âge et disait 




Moi qui Loujours fuyant los cités etles cours 
Do troiâ kslres à peine ai vu finir le cours.,. 



Avec une adorable et enfantine naïveté ce futur philosophe se vantait 
d'avoir fui les cités et les cours, d'avoir évité la fréquentation des hommes et 
des princes, et il ajoutait qu'il avait quinze ans à peine ; trois lustres, sous la 
Restauration, c'était la façon dont on comptait quinze ans à T Académie. 

Un tel aveu mit les juges en méfiance et les académiciens, dans leur 
sagesse, pensèrent qu'on se voulait moquer d'eux. Être plaisantes, cel^a révolta 
leur gravité. 

Le prix se partagea donc entre Saintine et Lebrun d'abord; ensuite fut 
nommé Casimir Delavigne, puis Loyson qui eut un accessit, et enfin Victor 
Hugo qui, malgré son intention de mystifier TAcadémie et quoiqu'il eût fait la 
pièce de vers la meilleure, obtint une mention honorable. 

Saintine, Lebrun et Casimir Delavigne sont connus; leurs noms repara}-* 
tront du reste dans cet ouvrage. Quant à Loyson, plus oublié, remai^uODS 
seulement que sa coterie reprocha en 1817 à l'Académie française de ne lai 
avoir donné qu*un accessit. Loyson, mort jeune^ avait une valeur; on a écrit 
de lui que sa place était marquée entre Millevoye et Lamartine, mais qu'il 
s'approchait beaucoup plus de ce dernier par le spiritualisme de ses sentiments. 

Le concours, comme on voit, avait été des plus brillants, mais en dépit da 
jugement ce furent les vers de Victor qui, lus en séance publique, furent le plus 
chaleureusement applaudis. 

Le lauréat de trois lustres apprit son succès par son frère pendant une 
récréation et n interrompit pas pour cela une intéressante parlie de barras 
commencée en compagnie du fils du général Lecourbe, de Victor Jacquemoal 
et des autres camarades. 

M"^'' Hugo n'accepta pas sans protestation le paragraphe du rapport coû- 
cernant son fils et ainsi conçu : 

a Si véritablement M, Hugo n'a que cet âge l'Académie lui doit un en- 
couragement, n 

La mère indignée riposta par une allirmation catégorique et le rapporteur, 
M, Raynouard, secrétaire perpétuel, mis au pied du mur, répondit qu'il fuirait, 
avec plaisir, la connaissance du jeune poète, s'il n avait point menti. 

De plus en plus révoltée. M'"" Hugo alla chercher son fils à la pension. 

— Viens avec moi, lui dit-elle; je le veux montrer à ces gens qui t'accu» 
sent d'être un vieillard I j'ai ton acte de naissance dans ma poche. 

El on courut chez M. le secrétaire perpétuel, qui se confondit en excuses, 
qui, rougissant, troublé, ne trouva qu'une excuse : 11 ne pouvait pas prévoir 
une semblable chose ! 
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L'iiifortuBé M. Raynoimrd, poète découvert et encouragé par Napoléon h\ 
était un savant et un brave homme. Celte louange suffît à sa mémoire, 11 fit 
représenter des tragédies commandées en quelque sorte par l'empereur et heu- 
reusement oubliées. 11 ne lui fallait pas demander de deviner un génie naia- 
fiant. 

Quelques-uns de ses confrères se montrèrent plus perspicaces. Citons 
d'abofd François de Neufchâteau, qui lui aussi avait été un enfant précoce et 
à qui Voltaii^e avait écrit, encourageant ses essais : 

Il faut bien que Ton me succède, 
Et j'aime en vous mon héritier. 

Cet écrivain devenu un poète contestable, un politique sceptique» maïs 
dont le nom malgré tout doit être conservé» François de Neufchâteau se sentit 
ému, malgré sa vieillesse, en apprenant ce qui se passait. Il adressa des vers au 
lauréat, lui disant : 

Tendre ami des neuf âoeurs, mes bras vous sont ouverts » 
Venez, j*ainie toujours les vers. 

Plus tard, il est vrai, ce brave M. de Neufchâteau fut épouvanté par les 
triomphes de Tenfanl devenu homme; en apprenant ses succès retentissants, 
après avoir lu les Odes et Ballades^ le pauvre homme terrifié ne put s'empê- 
cher de dire : « Quel dommage I II se perdl 11 promettait tantl jamais il na 
fait si bien qu'au début. » 

Un auli'o, qui succéda à Delille à TAcadémie française et qui, fervent 
admirateur de Bernardin de Saint-Pierre, se devait signaler plus tard par sa 
haine contre le romantisme» Campenon, exprima de la sorte son admiration 
pour la pièce de Victor Hugo : 

L'esprit et le bon goût nous ont rassasiés; 

J"ai rencoDtré des cœurs de glace 
Pour des vers pleins de charme et de verve et de grâc© 

Que Malûlatre eût enviés t 



Le plus illustre de l'Académie de 1817, Chateaubriand, alla pltis loin 
encore. Il dit : « Cet enfant est un enfant sublime. » 

Ce mot, si souvent cité, a-t-il été en réalité prononcé pour la première fois 
par Chateaubriand? Cela a été contesté dans des circonstances qui méritent 
d'être rapportées, et le récit de la contestation a paru récemment dans un 
curieux recueil intitulé Vlntertnédudre. 

i\ Combien de fois, écrit T auteur de la note, n'ai-je pas entendu attribuer 
à Chateaubriand ce jugement célèbre? Tous les biographes de Victor Hugo ont 
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rap^iti^ i l'puaiie u fitlaui sabliriio n, t!i pc!u (luportv: au poGie qui le pi'eiiiîer 
a trouvé rexpression pour le peindre dans sa jeune gloire, 

« Eh bien! ce mot arraché k une admiration sincère n'est point de 
Chateaubriand qui en a accepté le bénélîce. 

«( Un dimanche, il y a d'assez longues années de cela, je déjeunais chez 
Alexandre Soumet, le poète de la Dirinr (-papée,,, Emile et Aniony Deschamps 
étaient présenls* Je prononçai la phrase attribuée à Chateaubriand» 



^\ 



P«inTl\ArT RE CÏIATÏÎAUOniAXD 

— Ikltc-la, répondît Soumet; il ne faudrait pas que cette erreur se pro- 
longeât plus longtemps. C'est moi qui, un jour, ai écrit à Chateaubriand pour 
lui parler de reniant sublime. J*en appelle à Emile et à Aniony. 

— C'est vrai, répondirent ceux-ci. u 

Cette conversation fut rapportée à TAbbaye-aux-Boîs, chez M""^ Rëcamîer 
qui en informa Chateaubriand. 

— le mot est si vrai^ riposta l'auteur du Cénie du Cknstiamsme^ que tout 
le monde l'a pu écrire ou dire. Puisque Soumet se prévaut sur moi de 
quelque chose^ il ne peut que gagner à ce qu'on lui rendre ce qu'il réclame. ^ — 

Celte discussion ne prouve qu'une chose, c*est que si Chateaubriand n*^ 
pas en rcrilité prononcé le mot le premier, il a du moins pensé que Victor 
Hugo était « un enfant sublime, w 11 n'a point cessé du reste de lui témoigner 
son amitié et son admiration, et il fut toujours un de ceux qui lui prouvèrent 
celte afiTection. 
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Ciiîiteaubriand avait imprimé sous son nom la qualification d'eafant sublime 
dans une note du Cùn&ervateur, Victor Hugo, conduit par M, Agier, l*alla 
remercier, et il s'ensuivît une liaison bienveillante d'une part, enthousiaste de 
Tautre qui, pendant quatre ou cinq anodes, fut très vive et très cultivée, Victor 
Hugo, dans son premier rêve de gloire, avait écrit en marge d'un de ses cahiers 
de classe: « Je veux être Chateaubriand ou rien. » On comprend combien lui 
fut sensible l'éloge de celui qu*il considérait comme son maître. 

En 1817, une mention à un concours de l'Académie française était un 
événement dont s'occupaient les journaux. Le nom de Victor Hugo devmt aus- 
sitôt sinon célèbre, du moins connu. 

Sa pièce sur le bonheur que procure Tétude fut imprimée à part et est 
devenue une rare curiosité bibliographique. Sur un exemplaire se trouve une 
dédicace de six vers autographes h âl. D, L. IL (M, de La Rivière) et signée 
V. M. //. 

Nous citerons les autres succès qu'il obtint à cette époque en poésie. 
Parlons auparavant de son premier essai en prose, du roman qu'il écrivit avant 
de quitter la pension Decotte, de Bug^Jargal» 

11 avait promis à quelques-uns de ses condisciples qui se réunissaient 
chaque mois dans une sorte de banquet littéraire, de n employer que quinze 
jours à la composition de cet ouvrage. 11 tint parole et leur lut son manuscrit 
à Tépoque fixée. 

Ce livre, quoique réécrit et remanié par lui en 1825, n'en est pas moins 
son premier ouvrage; Tauteur raconte un épisode dramatique de la révolte des 
noirs de Saint-Domingue en 179!. Biig-Jargal, héros du récit, est un nègre 
esclave d'un colon de l'île; il aime en secret la fille de son maître, poétique 
enfant fiancée à Léopold d'Auverney; son cousin. Celui-ci a sauvé la vie de 
Tesclave condamné à mort pour un acte de rébellion, et, lorsque éclatent les 
incendies et que commence le massacre des blancs, Bug-Jargal protège la 
jeune fille qull aime et sauve à son tour le fiancé qu'il hait. Grâce à son 
dévouement, les jeunes gens échappent à la féroce vengeance projetée par le 
généralissime de la révolte, Jean Biassou, et par le difforme et haineux Habî- 
brah. Enfin, Bug-Jargal sacrifie sa vie après avoir sacrifié son amour et se fait 
fusiller par les blancs. 

Ce qu il importe de remarquer dans cet ouvrage dont nous sommes tenté 
de regretter la retouche, c'est qu il contient l'ébauche de quelques-uns des 
types immortels créés par Victor Hugo, et, pour ainsi dire, les brouillons de 
quelques-unes de ses plus belles pages. 

Bug-Jargal est, comme Ruy-Blas, un ver de terre amoureux d*une étoile. 
11 meurt, ainsi qu'Hernani, pour le point d'honneur. Le nain Habibrah laisse 
prévoir la laideur de Quasimodo et la haine de Triboulet; on peut voir comme 
un essai de la description de la chute effrayante de Claude Frollo, précipité par 
le sonneur du haut d'une tour de Notre-Dame de Paris, dans la chute au fond 
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du gouffre de Saint-Dommgue de Vobi se cramponnant à la racine d'un vieil 
arbre, comme rarcliidiacre à un tuyau de gouuîère. 

Ces croquis d*un maître doivent être soigneusement regardés; ils per- 
mettent de suivre eu quelque façon réclosioo, la formation des chefs-d'œuvre; 
ils sont des esquisses intéressantes et curieuses. Bug-Jargal se peut considérer 
comme une premii^re étape de la rvvoluiion littéraire de 1830 et ce premier 
cri du romancier de seize ans est un cri en faveur des opprimés, une défense 
de ceux qui soufii'ent, un éloge du dévouement» une apologie de la liberlé. 

Ce remarquable roman revu et corrigé ne parut en volume qu'au lende- 
main du jour où la terri fiante figure à'Ilan d'Islande venait d*effrayer les es- 
pritSt c'est-à-dire en 1825* L* œuvre parut alors plus pâle qu'elle ne rétaît réel- 
lement, car elle contient d'admirables narrations qui figurèrent aussitôt dans 
les recueils de morceaux littéraires choisis parmi les plus remarquables récits 
du temps, ce sont des modèles du genre par la vivacité des expressions et 
Tharmoniedes phrases. 

On passage du récit du sergent Thadée suffira pour rappeler cette œuvre 
émouvante : 

u Puisque vous le déskez, mon capitaine, il faut vous dire que quoique 
Bug-Jargal, dit Pierrot, fût un grand nègre bien doux, bien fort, bien coura- 
geux, et le premier brave de la terre, après vous, s'il vous pîaît, mon capitaine, 
je n'en étais pas moins bien animé contre lui. Si bien qu après avoir entendu 
annoncer votre mort pour le sriir du second jour, jVntrai dans une furieuse colère 
contre ce pauvre homme, et ce fut avec un plaisir infernal que jelui annonçai que 
ce serait lui ou» à son défaut, dix des siens qui nous tiendi*aient compagnie et 
qui seraient fusillés en matière de représailles. A cette nouvelle il ne manifesta 
rien, sinon qu*une heure après il se sauva en pratiquant un grand trou, » 

Bug-Jargal s* est évadé pour aller sauver la vie du capitaine d'Auverney: 
s'il ne revient pas quand un drapeau noir sera arboré sur la montagne» ses 
dix compagnons ne tarderont pas à être mis à moit* 

c( Lorsque, poursuit Thadée, on vit le grand drapeau noir sur la montagne, 
comme Bug-Jargai n*était pas revenu, on tira le coup de canon de signal et je 
fus chargé de conduire les dix nègres au lieu de l'exécution appelé la Bouche- 
du-Grand-Diable... Quand nous fûmes là» vous sentez bien que ce n'était pas 
pour leur donner la clef des champs ; je les fis lier comme cela se pratique et 
je disposai mes pelotons. Voità que je vois arriver de la forêt le grand nègre. 
Les bras m'en tombèrent, 11 vînt à moi tout essoufflé. 

« — J'arrive à temps, dit-iL Bonjour Thadée. 

(I II ne dit que cela et alla délier ses compatriotes. « 

Ainsi se termine par Texécution du généreux Bug-Jargal, qui ne saurait 
survivre à son nmour, cette narration véritablement belle. 

Victor Hugo, dans une préface datée de 1832, a déclaré que, semblable à 
ces voyageurs qui se retournent au milieu de leur chemin et cherchent à 
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découvrir encore dans les plis brumeox de rhorizon le lieu d'où ils sont partis, 
il a voulu, en rééditant cet ouvrage, donner un souvenir à cette époque de séré- 
nité, d'audace et de confiance où il abordait de front ce si immense sujet : la 
révolte des noirs de Saint-Domingue en 1791, lutte de géants, trois mondes 
intéressés dans la question, TEurope et F Afrique pour combattants, F Amérique 
pour champ de bataille, 

La première édition de Big-Jargal portait ce sous-titre ; Extrait d'un 
ouvrage intitulé les Contes sous la tente. 

Ces contes n*ont jamais paru, pas plus que la Quiqnengrogne^ roman de 
Victor Hugo qui fut longtemps annoncé sur les catalogues de librairie. 

Le récit primitif fut publié longtemps avant Fapparitîon du livre dans ui> 
recueil que nous décrirons, le Conservateur littéraire j le capitaine d'Auverney 
s'appelait alors Delmar. 

Ce nom de d'Auverney, pseudonyme du poëte, était un nom que le géné- 
ral Hugo avait le droit de porter. 

Bug-Jargal est donc le premier ouvrage de longue haleine écrit par Victor 
Hugo. 

Il fut, en 1826, traduit en anglais. 

Au mois de novembre 1880, Ws\, Richard Lesclide et Pieire Ekéar firent 
représenter au théâtre du Cliâteau-d'Eau un drame tiré de ce roman, drame qui 
réussit et dont le principal mérite est de ne pas avoir trop mutilé le livre que 
l'auteur n'a jamais relu depuis qu'il en a corrigé les épreuves* 

Victor Hugo ne ressemble point à ce pâtre arabe qui, devenu vizir, se plai- 
sait à contempler de temps à autre sa flûte de roseau et son sayon grossier. 

Son premier essai se pouvait cependant relire avec fierté; il contient en 
germe son génie. 
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SovUAiAK : Jeui Ftor&ux de Toulouse* ^ L^k vierges de Verdun. — Trait d'amoyr fillaL — Dne 
lettre de M. Saumet, ^ Rofys d'entrer à rÉooJe polytechnique. — L© général Hugo supprime U 
pension de ses fils. — Nombreux démbUEigemenit^. — Publicâiiao des premières odes de Victor 
Hugo. — Le Conservaffur littéraire. — Descripliou de ce recueil. — Victor Uu^o critique lîttt- 
rairo cl dramaLîqup. — Ses articles et ses p^eurlonyme^, — Jugement sur les premières MêdiU- 
tinns poétiques de Lamartiae. — Première entrevue dea deux pcMîtea. 



A l'époque où il écrivait Bug-Jurgal le pensionnaire de seize ans était 
non seulement lauréat de rAcadéaiie, mais encore lauréat des Jeux Floraux. 11 
concourut, uji an après avoir été couronné par l'InsUtut, à Tacadéraie de Ton- 
louse et obtint à ces jeux célèbres^ qui datent du xiv* siècle et que favorisa 
Clémence Isaure, l'amaranihe, pour une ode intitulée : les Vierges de Ver- 
dtifi. Ce poëme fut inspiré par un souvenir hislorique* Pendant la première 
révolution, trois jeunes fdles, trois sœurs nommées Henriette, Hélène et Agatbe 
Watiin» avaient été condamnées à mort par Fouquier-Tinville parce qu'elles 
avaient présenté des fleurs aux Prussiens lors de leur entrée dans Verdun et 
qu'elles avaient distribué de l'argent et des secours aux émigrés, 

Victor Hugo mériia peu de temps après le lis d*or pour une autre pièce 
dont le sujet imposé était le IléUiblissement de la statue de Henri IV\ statue 
que Ton venait de placer sur le Pont-Neuf et à rinstallation de laquelle le 
jeune poêle avait assis! é en curieux. 

Son frère Abel, dont le talent littéraire donnait également les plus belles 
espérances, obtint plusieurs mentions à ces concours. 

Victor composa en une nuit son ode sur la statue de Henri IV dans des 
circonstances particulièrement touchantes; sa piété filiale la lui dicta : Voici 
comment. 

M"'" Hugo était atteinte d'une fluxion de poitrine et les deux lîls res- 
tés près d'elle In veillaient tour à tour, Victor devait pa-sser au chevet de la 
malade la nuit du 5 au 6 février 1819. 

Sa mère, qui croyait ardemment à sa gloire future, lui demanda dans la 
soirée s'il avait envoyé sa pièce de vers à Toulouse. Les envois devaient être 
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faits le lendemain môme; c'était le dernier délai fixé par le règlement du 
concours» 

Le jeune homme avoua que ses préoccupations Tavaienl empêché de U*a- 
vailler. H fui doucement grondé et la bien-aimée malade s*eiKiormit triste. 

Profitant de ce sommeil il se mit sans tarder à l'œuvre, travailla toute 
la nuit et, lorsqu'au malin elle s'éveilla, elle eut pour bonjour Tode superbe, 
La feuille de papier qui fut adressée à Toulouse éiait mouillée de douces larmes. 

Au concours suivant une nouvelle composition, Moise sur le i\tl^ valut à 
Victor Hugo le grade de maître es jeux llorau\. Le directeur de l'académie de 
Toulouse lui écrivit : « Depuis que nous avons vos odes^ monsieur» je n'en- 
tends parler autour de moi que de votre beau talent et des prodigieuses espé- 
rances que vous donnez à la littérature. Vos dix -sept ans ne trouvent ici que 
des admirateurs, presque des incrédules. Vous êtes pour nous une énigme 
dont les Muses ont le secret. » 

Cependant le jeune homme devait franchir le seuil de TÉcole polytech- 
nique pour laquelle ses études l'avaient suffisamment préparé. Cet avenir ne 
lui sembla point répondre à sa vocation* 11 sollicita, aini^^i que son frèœ» la per- 
mission de ne se pas présenter à Texanien et le général Hugo accorda cette 
faveur, non sans regret. Les soldats ne croient pas volontiers aux rôves litté- 
raires de leurs enfants, et, d'ordinaire, ils ont raison. 

Le général, se heurtant à un parti pris, à une volonté fermement exprimée, 
se résigna; mais il supprima la modique pension qu'il faisait à ses deux plus 
jeunes fils et les abandonna à leurs propres forces, 

Victor quitta donc la pension, prit ses inscriptions de droit, et retourna 
habiter avec sa mère, qui, depuis le changement de position de son mari, mis 
en demi-solde, avait dû, par économie, quitter, pour un logis plus modeste, 
rappartemcnt de la rue du Cherche-Midi, 

Elle s'était d'abord logée rue des Vieilles-Tuileries, dans un rez-de- 
chaussée. M'"" Lucotle occupait le premier étage de la maison. De là déména- 
gement et nouvelle installalion rue des Vieux-Auguslins, dans une demeure 
depuis longtemps démolie, faisant corps avec le musée des Pelits-Augustins, 
qui était jadis un couvent, sur l'emplacement aujourd'hui occupé par la cour du 
palais des Beaux-Arts, 

C'est là que M'"* Hugo tomba malade. Comme sa chambre à coucher se 
trouvait au troisième étage, elle attribuii la lenteur de sa convalescence à la pri- 
vation d'air, et, au commencement de rannée 18:21, elle s'en fut habiter rue 
de Mézières, n* 10. II y avait un jardin î 

Cette maison n'existe plus qu'en partie. Nous avons dit que les démoli- 
tions ne respectèrent pas les demeures du poète enfant- 

En 1821 Victor Hugo commença d*èlre connu. Déjà depuis deux ans il 
s'était mis au travail avec ardeur. 

Les années 1819 et 1820, est-i! dit dans la biographie Rabbe, furent sans 
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doute les plus remplies, les plus laborieuses, les plus décisives de sa vie* 
Il entreprenait à ce moment, avec une volonté de fer, la lutte contre le 
sort, 0aDS son âpre jeunesse vouée au labeur quotidien, il songeait à la gloire 
future, gloire qu'il voulait mériter par des eftorts incessants. 

Il (it alors à de courts intervallt2S les odes royalistes et religieuses qui 
forinèreiit son premier volume de poésies. 

(I On sait comment son royalisme lui était venu. Quant à la religion elle lui 
émit entrée dans le cœur par Timaginalion ; il y voyait avant tout la plus haute 
fjrmc de la (lensée humaine, la |>lus dominante des perspectives poétiques. 
Le genre de monde qu'il rréquentait alors ei qui l'accueillait avec toutes sortes 
de cai*esses entretenait journellement Vespèce d'illusion qu'il se faisait à lui- 
même sur ses croyances. Maïs le fond de sa doctrine politique était toujours 
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rindépeodance personnelle; et le philosophisme posiiif de sa première éducation t 
ijuoique recouvert des symboles catholiques, persistait obscurément dessous, t 

Il collabora alors à un recueil périodique intitulé le Conservateur littéraire* 
Nous avons l'euillelé à la Bibliothèque nationale ce recueil aujourd'hui presque 
introuvable et qui se compose de trois volumes in'S% édités par Boucher dd 
Iîi20àl821. 

Celte revue fut fondée par les frères Hugo ; Victor avait dix-huit ans; 
Eugène y a donné de nonibreuses études et l'aîné, Abel, fournit quelques 
articles au troisième volume. Les autres collaborateurs étaient Ader, Théodore 
Pavie, J. Sainte-Marie, Jules de Saint-Félix, M"*^ Taslu, Alfred de Vigny, 
Emile Descbamps, Alexandre Soumet, etc. ; mais la bonne moitié des trois 
volumes revient aux trois frères Hugo, et un entier au plus jeune. 

Sous le titre de Jota*nal des idées, des opintom et des let turcs tCun 
jeune jacobitt^ Victor Hugo a composé, en 1834, la première partie de son 



CHAPITRE VIL 



og 



lî?re Litiérature et philosophie meMes^ de fi-agmenls rhoisis, corrigés, atténués 
de ses arlicles du ComermiîcHr; mtih^ ainsi que Ta remarqué Gh. Asselineau> 
auteur de Bibliographie rotnmitique^ c*est dans le recueil même qu'il faut allei 
chercher le polémiste, poète satirique et jacobile avec toute la vivacité et 
la verdeur de ses opinions el de son talent. 

Les premières pages de chaque numéro étaient consacrées à la poésie. 
Au commencement du premier fascicule on trouve une satire signée V. M. Hugo 
et intimlée tEnrêleur politique. Cette pièce porte pour épigraphe : Kt la 
lumière a lui dans les ténèbres et les ténèbres ne Tout pas comprise ! 

C'est un dialogue entre Fadeple et renrdleur; Tadepte songe aux lettres avant 
tout et s'écrie : 

Ah! je veux être un sot, et loin de vos drapeaux. 
Rimer sans auditeurs, mais ritner en repos 
Jo veux ainsi qu'un ours, dans mon trou solitaire, 
Penser avec Pascal et riro avec Voltairo... ^ 

A la fin du morceau Tauteur, qui donne la preuve d'une maturilé surpre- 
nante, se fait, comme toujours alors, l'écho de Tinspiration maternelle* 11 écrit 
une profession de foi royaliste et alfirrae des croyances qui ne devaient pas 
durer longtemps. 

Dans ce premier numéro le Comervateur iittéraire indique très netlcment 
ses tendances satiriques et annonce qu on met en vente un fonds de littérature, 
un cabinet d'homme de lettres bien connu dans lequel se trouve une collection 
complète de documents sur toutes les parties des connaissances humaines, 
extraits des meilleurs auteui-s et copiés sur de petits caii^és de papiers enfilés 
par ordre de matières dans de petites broches de fer. 

Broche des oiseaux; 

Broche des poissons, le grand serpent de mer compris; 

Broche des roses ; 

Broche des coutumes anglaises; 

Broche des flibustiers; 

Broche des chiens célèbres* — Munito et le chien de Terre-Neuve vien- 
nent d'y être ajoutés. 

Broche de la vertu conjugale, depuis Lucrèce. 

Broche du désintéressement, broche peu garnie; 

Broche de la bravoure; 

Broche de la cuisine des anciens, etc., etc. 

Uhomme le moins intelligent, ajoute le Consermteur, peut de la sorte 
confectionner de suite tous les ouvrages d'éducation ou autres qui lui seraient 
cononiandés. 11 sullit de copier textuellemenl à la suite les uns des autres les 
documents enfilés sur ces petites broches : 

« L'homme de lettres qui désire vendre ce fonds n*a pas employé d'autre 
moyen pour la confection de ses livres. » 
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On voit que Tesprît^ ou du mains la gaieté ne faisaient point défaut au 
Conservateur littéraire. 

Le premier article en prose de Victor Hugo précède cette fantaisie plai- 
sante. Il est signé d*un E et consacré à une étude ti'ès curieuse des œuvres 
complètes d* André Chénier. D'autres études sont signées d'un H; quelques-unes 
de ce pseudonyme bizarre, Publicola Petisot, au bas de deux lettres bouffonnes 
sur VAri politique^ poème de Berchoux. 

V.-M. Hugo, à la fin, signe en toutes lettres; il en donne la raison dans 
une lettre adressée à ses collaborateurs à propos de la Biographie nouvelle 
des Contemporains : s'étant vu forcé à des attaques un peu vives il entendait 
s'en rendre responsable et accepter toutes les conséquences de ses jugements. 

Mais auparavant vingt et un articles des plus divers sont signés d'un V 
seulement. Le plus grand nombre n'a jamais été reproduit. Il y a de la prose et 
des vers, La facture des vers est classique, forme et pure. Les critiques consacrées 
à Casimir Delavigne, à Byron, à Moore, à Ancelot, à Gaspard de Pons, à Walier 
Scott, à Jacques Delille, à Chateaubriand, à M"*" Desbordes Valmore, etc., 
sont d'excellentes études dans lesquelles Técrivain se manifeste avec un fonds 
de lectures et de connaissances des plus riches, La forme est vaiûée, spiri- 
tuelle, le jugement sûr. 

On devine dans le rédacteur du Comercatenr Fétoffe d'un jom^naliste 
digne de ce nom et raffirmatîon d'un sens critique qui se fût remarquablement 
développé si d'autres sujets n'avaient vite emporté bien au delà sa puissante 
imagination. 

De place en place on trouve encore dans le Conservateur des fables, des 
tradoclioas de Lucain et de Virgile par M- à^Auverney, Ce nom est emprunté 
au père par le fils. Auverney, ou Auverné est un village à douze kilomètres de 
Chateaul)riant, dans la Loire-Inférieure, où le général Hugo possédait un bien 
patrimoniaL 

Ajoutons à ces travaux des comptes rendus dramatiques. Le futur auteur 
à'Hvrnani analysant, en 1820, lllomme polij comédie en cinq actes et en vers 
de M, Mer ville, des pièces de Du pin et Garmouche, le Cadet-Roussel Prorîda 
de la Porte-Saiiit-Slartin, les vaudevilles de HL Pain ou de M. Bouilly, qu'on 
appelait aussi Pain-Boa illi/, c*est là une bizarrerie ou, si Ton veut, une ironie 
de la destinée qu'il importe de rappeler. 

Mais le plus curieux et le plus remarquable des articles de critique est 
consacré aux PrenniVes méditations poétiques de Lamartine qui venaient de 
paraître sans nom d'auteur, 

« Quand on lit de pareils vers, dit Victor Hugo, qui ne s'écrierait avec 
La Harpe : Entendez-vous le chant du poète?... Je lus en entier celivxe singulier, 
je le relus encore, et, malgré les négligences, les néologismes, les répétitions 
et l'obscurité que je pus quelquefois y remarquer, je fus tenté de dire à Pau- 
leur : Courage, jeune homme î vous êtes de ceux que Platon voulait combler 
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â*hoimeurs et bannir de sa république. Vous devez vous attendre aussi à vous 
voir banni de notre terre d'anarchie et d'ignorance} et il manquera à votre 
exil le triomphe que Platon accordait du moins aux portes, les pahucs» les fan- 
fares et la couronne de fleurs! » 

Et avec une sincérité enthousiaste, le critique s'étonne de Tappariiion d'un 
semblable livi'e; il salue la gloire naissante du chantre inspiré et, malgœ sa 
sévérité puriste, il plaint le siècle qui, craint-il, raillera le noble inconnu» 

Il ne devait pas tarder à entrer en relations avec Lamartine. Cetui-ci s est 
souvenu de cette première entrevue dans son cours de littérature, 

41 C'est la jeunesse qui fait les amitiés, a-t-il écrit dt^à vieux. J'aime Ilugo 
parce que je l'ai connu et aimé dans Tàge où le cœur se forme et grandît encore 
dans la poitrine.,. Je me souviens encore comme d'hier du jour où le beau duc 
de Rohan, alors mousquetaire, depuis cai'dinal, me dit, en venant me prendre 
dans ma caserne du quai d'Orsay : 

« *— Venez avec moi voir un phénomène qui promet un grand homme à 
la France. Chateaubriand l'a déjà surnommé enfant sublime. Vous serez fier 
aussi un jour d'avoir vu le chêne dans le gland. 

a Nous partîmes. J'entrai sur les pas du duc de Rohan,dans une maison 
obscure, au fond d'une cour, au rez-de-chaussée. 

u ... Li\ une mère grave, triste, afl'airée, faisait réciter des devoirs & des 
enfants de différents âges : c'étaient ses fils, 

« Elle nous ouvrit une salle basse, un peu isolée» au fond de laquelle un 
adolescent studieux, d'une lielle tête, lourde et sérieuse, écrivait ou lisait: 
c'était Victor Hugo, celui dont la plume aujourd'hui fait le charme ou rellroi 
du monde. 

<f 11 avait déjà écrit des élégies et ses inspirations étaient évidemment les 
pressentiments d'un grand poëte. Tout ce qui avait une âme sous un cœur 
quelconque était ému, » 

Nous veiTons plus loin quelles furent les restrictions de Lamartine. 

Mais alors il ne ménageait pas son admiration. 

Ce que nous devons constater en ce moment, c'est que les essais mômes de 
Victor Hugo attirèrent sur lui l'atlenlion de quiconque aimait les lettres* 

^Qus râlions voir grandir vite. 
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Les ébauches lyriques qui datent de 1819 n'ont élé réimprimées qu'en 
partie'; on les retrouve iseulement dans les revues littéraires du temps et elles 
n offrent d'intérêt qu'aux lettrés. Les morceaux publiés en brochure sont j 
devenus si rares que seuls les gourmets de littérature sont parvenus à se 
les procurer. Charles Mouselet a découvert en 18S0 une satire sur le 7V/^ 
graphe^ brochure iû-S*' de douze pages, terminée par des notes en proseï 
datée de 1819 et signée V.-M. Hugo. Monseiel a vainement ûlîert au libraire 
de payer celte brochure au poids de Tor, mais il Ta lue et il a jugé que si le 
ton au début était un peu suranné et que, si les premières pages pouvaient éti'e 
signées Ancelot, en revanche, dans la seconde partie, le souille s'élève» et les 
images colorées commencent à faire pressentir rànteur des Odes et Ballades. 
Le jeune poëte travaillait alors avec une énergie croissante. Toute sa joie 
était d*acCompagner sa mère chez M. Foucher et de regarder en silence pen- 
dant de longues soirées celle à qui appartenait tout son cœur. Ces tendres 
regards furent à la fin surpris par les parents ; cette grande passion leur 
apparut dangereuse; comme il était vraiment impossible d'unir des enfants de 
cet âge, tes deux familles, d'un commun accoixLse séparèrent momentanément* 
Victor Hugo exprima la douleur que lui causa cette absence dans une 
pièce empreinte d'une fierté douce et trisle et intitulée : Premier soupir* 

Sois lioureuse, è ma douco amie. 
Salue en paix la vio et jouis de tes beaux jours; 
Sur te fleuve du tempa, mollement endormie, 

Laiisse les flols î^uivre leur cours. 

BieiUôl tu peux m'ôtro ravie; 
Peut-être, toin do toi, demain j'irai languir, 
Quoil déjà tout est sombre et falal dans ma vie. 

J'ai dû l'aimer, je dois le fuir! 
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Malgré cette résignation apparente sa passion grandit en face des obstacles, 
et l'abseûce, au lieu de diminuer son amour, le rendit plus violent. En proie à 
une sorte de fièvre, il imagina mille ruses pour entrevoir de temps à autre celle 
sans laquelle il ne pouvait vivre; il inventa des combinaisons sans nombre» il 
trouva des plans ingénieux. Cette passion fut un roniau d*une fraîcheur 
exquise, une idylle. 

Un des mystérieux complots des amoureux a été dévoilé. Le li\Te intitulé 
Ilan d'Islande^ qui ne parut qu'en 1823 et que nous analyserons plus loin, fut 
commencé dès 1820; il ne devait être compris que d'une seule jeune fille, et, 
sous les horreurs du tableau, derrière le récit des crimes, sous l'entassement 
d'effroyables aventures se cachait, comme un billet doux dans un gouffre» 
un tendre message. Les pages sombres étaient pour les geôliers et les pages 
d amour pour Elle. 

L'espoir ne rabandonnaît pas; il croyait fermement à un bonheur pro- 
chain lorsqu'un coup terrible et inattendu le vint frapper au cœur. 

M^' Hugo prit froid; une nouvelle fluxion de poitrine se déclara, et 
cette fois le dévouement des enfants ne put conjurer le mal. La mère bien- 
aimée mourut le 27 juin 18 21, 

L'alné des fils» Abel, fut appelé en toute hâte et les trois frères condui- 
sirent la morte à Teglise Saint-Sulpice et de là au cimetière Montparnasse, 

Victor revint dans la maison vide, ne pouvant croire qu'il était privé pour 
toujours de l'amour maternel : 

Amour que nul n'oublio, 

Pain merveilleux qu^un Dieu partage et multiplie I 
TabtD toujours servie au paternel foyer I 
Chacun en a sa part et Lous Tont tout entier. 



U n'en aurait plus sa part. 11 était à jamais séparé de celle qui avait été 
deux fois sa mère et qui lui avait inspiré le culte du beau et le respect du 
devoir* 

Le soir de renterrement il retourna au cimetière, errant le long des murs, 
sanglotant, anéanti ; après s'être longtemps promené» appelant la morte tout 
bas, évoquant la chère image, il se sentit invinciblement attiré vers la jeune 
fille qui seule pouvait adoucir son désespoir, U lui fallait une tendresse pour 
remplacer la tendresse absente. 

U courut rue du Cherche-Midi et aperçut, à travers une fenêtre. M*"'* Adèle 
Foucher qui dansait, couronnée de fleurs. 

C'était sa fête et elle ne savait rien : son père, pour ne la pas priver d*un 
plaisir, lui avait caché la triste nouvelle. 

Le lendemain Victor Hugo vint la voir. Ils pleurèrent ensemble et ce 
furent leurs fiançailles définitives, 

jj.iu Foucher n'avait pas été plus insensible que son ami à h sépa- 
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raiwo d^ deui familles; €^e n'avait c^-ssé de soupirer en secreu ei loisfBf 
cdui-ci tout en deuil, de plus en plus attristé par la solitude lioL» ^ntslgve^ 
Mtnaioes plu» tard, (aire sa demande officielle, la jeouK fi&e ity — dEa 
fiimpleoKrrjt qu'elle se coii^dérait comme fiancée. Ses {arents slndSmareai 
devant cette v^Jonté » ferme, comprenant qu'il serait inutile de lésîsKr à 
affection si profonde et si âncére. Mais, comme les deux jeunes gens n*a 
aocuiïe fortune, leur tmion fut ajournée â une époque ou les lessuyms ds 
Técrivain permettraient de suffire a'jx besoins du ménage. 

Cette promesse rendit à Victor Hugo son courage. 

VifU de jours auparavant il avait failli être nctime d'une aveotore. Cber- 
chant à distraire sa tristesse, il avait fait le voyage de Versailles, fl venait de 
déjeuner dans un café et tenait à la main un journal que, préoccupé par ses 
souvenirs, il ne lisait pas. 

Un garde du corps assis â c4té de lui, impatienté sans doute par la len- 
teur de cette lecture et désireav de connaître les nouvelles du jour, saisit bru- 
talement la gazette. Le jeune homme, qui paraissait être im enfant, pâlit à cette 
insulte et provoqua le soldat mal élevé. 

Un duel fut décidé et la rencontre eut lieu le jour même. 

Ou se battit daas une salle attenant à une des principales casernes de Ver- 
sailles. Afin d'é%iter tout désagrément, une compagnie faisait l'exercice devant 
la porte. Gaspard de Poas, officier de la garde royale, devenu un ferment ro- 
mantique, et Alfred de Vigny furent les témoins de Victor Hug) qui, dès la se- 
conde passe, reçut un joli coup d'épée dans le bras gauche, au-dessous de l'épaule. 
Quand il apprit qu'il avait blessé V enfant sublime^ le garde du corps manifesta 
un désespoir sincère. « Si je l'avais su, disait-il, je me serais laissé embrocher. » 

La blessure fut guérie au bout de quinze jours et le poète se remit à l'œuvre. 

La situation n'était pas des plus brillantes. 11 était, on le sait, privé de la 
pension patemeUe, et par conséquent sans autres ressources que son travail. 
Mais sa fierté, sa foi en l'avenir, lui firent dignement supporter la pauvreté. 

Il subit cette admirable et terrible épreuve <: dont les faibles sortent infâmes 
et dont les forts sortent sublimes ». 

Plus tard il devait raconter dans les Misérables les débuts de Marius, 
débuts qui furent à peu près les siens. 11 a dit, dans son admirable langage, 
le moment de sa vie où il balayait son palier, où il achetait un sou de fromage 
de Brie chez la fruitière, où il attendait que la brune tombât pour s'introduire 
chez le boulanger et acheter un pain qu'il emportait furtivement dans son 
grenier, comme s'il l'eût volé; comment il se glissait alors dans la boucherie 
du coin, au milieu des cuisinières goguenardes qui le coudoyaient, gauche, 
portant des livres sous son bras, l'air timide et furieux, ôtant son chapeau de 
son front où perlait la sueur, faisant un profond salut à la bouchère étonnée, un 
autre salut au garçon boucher, demandant une côtelette de mouton, et vivant 
trois jours avec cette côtelette qu'il faisait cuire lui-même. 
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11 vécut toute une année avec sept cents francs que 
lui avaient rapportés ses premiers écrits, ses articles du 
Conservftteur et ses brochures. 

Enfin, sur les conseils de son frère, il se déciJa à 
réunir ses odes en un volume- Les Médiùiiiom de Lamar- 
tine avaient été publiées, avons-nous dit, deux ans aupa- 
ravant, en 1820; il s'agissait d'obtenir un égal succès. 

Ce premier volume des Odes ci Ballades^ imprimé 
chez Goiraudct, rue Saint-Honoré, et vendu chez Pclicier, 
place du Palais-Royal, n** 245, n'offre rien de remarquable 
pour le bibliophile. Cne vilaine impression et un mauvais 
papier. 

C'est bien vraiment là le livre de jeunesse de l'auteur. 
11 y a dans cette première édition des Odes des pièces 
supprimées plus tard : Raymond d'Assoh\ élégie; les 
Derniers bardes^ poëme ; Idylle (entre un vieillard et un 
jeune homme). Cette dernière pièce a été insérée dans le 
lome troisième des Annales ronmntiques^ sous le titre les 
Deux âges. 

Le volume eut aussitôt un retentissement considé^ 
rable, non seulement à Paris^ mais dans toute la France, 
li fut réédité d*ai)née en année. L'édition de 1829 con- 
tient, à côté de Y Ode à la colonne^ un très curieux por- 
trait de Hugo vêtu d'une redingote longue et accoudé sur 
les coussins d*ua canapé; h droite, dans un rayon prisma- 
tique, la colonne de la place Vendôme, autour de laquelle 
tournoie un vol d' aigles ; à terre des papiers et un globe 
terrestre. 

11 serait trop long d'énuniéivr toutes les formes biblior 
graphiques de cette œuvre qui plaça aussitôt son auteur au 
premier rang, et dont le retentissement fut caustt que quel- 
ques bonnes âmes s elTorcèrent d'exciter la jalousie de 
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Lamartine. Nous ne sa%'ons pas si, malgré ses protestations, Lamartine s*èmut ; 
mais malgré lu diiïérence de la manière de ces poëtes» malgré la divergence de 
leui*s opinions qui devint vive plus tard, on ne parvint jamais à brouiller ces 
deux grands hommes faits pour s'aimer et pour se comprendre. L'envie est uo 
sentiment vil qui Jamais ne s est glissé dans l'âme haute de Victor Hugo, 

Sans doute il y a dans les Odes et les Ballades bien des pensées désap- 
prouvées maintenant, mais le poêle a hautement déclaré qu'on peut, avec un 
orgueil légitime et une conscience satisraiie, montrer ses odes royalistes d*eD- 
fant et d'adolescent, à côté des poèmes et des livres démocratiques de l'honinie 
fait; parce que^ dÎL-il, dans l'âpre lutte des préjugés sucés avec le lait, dans la 
lente et rude élévation du faux au vrai, qui fait en quelque sorte de la vie d'un 
homme et du développement d'une conscience le symbole abrégé du progrès 
humain, à chaque échelon qu'on a franchi, on a du payer d*un sacrifice maté* 
riel son accroissement moral, abandonner quelque intérêt, dépouiller quelque 
vanité, renoncer aux biens et aux honneurs du monde, risquer son foyer, ris- 
quer sa vie. 

De ce labeur accompli il lui est permis d'être d'autant plus fier que» à vingt 
ans, non envié encore, remarqué par les puissants du jour, encouragé par les 
plus grands personnages de la Restauration, Victor Hugo aurait pu aisément 
profiter de ses relations. Le parti royaliste arrivant aux affaires avait grand 
besoin d'hommes de valeur, de talents jeunes et énergiques* Mais le poôte se 
montra fidèle à Tamour de Tart. Il rêvait un avenir glorieux; et, quoique sa 
fortune dépendît de sa complaisance, quoique la pauvreté contre laquelle il 
luttait fut le seul obstacle à son ujariage, c'est-à-dire à son bonheur, il ne fut 
niôine pas tenté d'écouter les propositions qu'on lui fit; il se tint à l'écart de 
toutes les intrigues; il marcha le front haut, sans rougir de sa gène, don- 
nant la preuve de la dignité morale qui fut la règle de sa vie. 

Et puis il aimait trop la poésie* 11 voulait que toute son âme fût dans ses 
odes et toute son imagination dans ses ballades, et dès la première édition de 
l'œuvre, en 1822, il indiqua nettement son but en littérature. 

11 affirma à vingtansquesi, jusqu'alors, Tode française avait paru peu propre 
à retracer ce que les trente deriiièi'es années de noU'e histoire présentaient de 
touchant et de terrible, de sombre et d'éclatant» de monstrueux et de merveil- 
leux, celte froideur n'était pas dans l'essence de Tode, mais seulement dans la 
forme que lui donnaient les poètes lyriques. 

11 lui sembla que la cause de cette monotonie était dans l'abus des apo- 
strophes, des exclamations, des prosopopées et autres figures véhérïientes que 
Ton prodiguait dans l'ode; moyens de clialcur qui glacent lorsqu'ils sont trop 
multipliés et étourdissent au lieu d^émouvoir. Il pensa donc que, si l'on pla« 
çait le mouvement de F ode dans les idées plutôt que dans les mots, si, de plus, 
on asseyait la composition sur une idée fondamentale appropriée au sujet, en 
substituant aux couleurs usées de la mythologie païemie les couleurs neuves 
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de la théologie chrétienne, on pourrait jeter dans l'ode quelque chose de Tin* 
lérét du drame et lui faire parler en outre un langage austère et consolant. 

Voilà la première déclaration de guerre à la littéiature qualifiée classique; 
c'est le prélude de batailles sans nombre; maïs il est permis dès maintennnt 
déjuger vers quel but le poète s'avance d'un pas ferme; il veut, il va planter 
le drapeau de la liberté dans l'art. 

Pour cela ses efforts seront incessants. 

Les feuilles manuscrites des Odes et Bidlades sont couvertes de correc- 
tions d'améliorations de style; leurs variantes, en partie citées dans l'édition 
définitive du maître, consistent, ainsi que Ta dit M. Paul Meurice, dans des vers 
refaits^ dans des strophes remaniées ou replacées. On n*a pas jugé utile de re- 
produire dans Téditioû ne rarieiur certains vers de radolescent condamnés 
et corrigés par l'homme. 

Celui-ci au début de sa carrière se montre dilTicite pour lui-même; il 
veut qu'on l'estime et il travaille avec opiniâtreté. 

Il était resté, après la mort de sa mère, rue Mézières, dans une petite 
chambre qu'il abandonna pour aller demeurer rue du Dragon (ancienne rue 
du Sépulcre), au n^ 30, dans un appartement composé de deux pièces louées 
en commun, avec un de ses cousins étudiant en droit, tout en haut de la 
maison. 

La première pièce, qui avait une fenêtre sur la rue, servait de salon de 
réception; une table et quelques chaises la meublaient; au-dessus de la che- 
minée les palmes conquises aux Jeux Floraux, Venait ensuite la chambre à 
coucher donnant sur une cour et dans laquelle deux couchettes en bois se fai- 
saient vis-à-vis. 

L'auteur des Odes et Ballades possédait alors trois chemises blanches, ce 
qui ne l'empêchait pas d'être irréprochablement propre» Il avait môme acheté 
sur son capital un bel habit bleu barbeau à boutons d'or avec lequel il allait 
dîner en ville. Négligeant les plaisirs faciles, il recherchait des relations dignes 
de lui; on l'invitait et on le choyait dans des salons d'un difficile abord. Les 
lettrés du monde sentaient qu il fallait encourager ce poète fier qui ne deman- 
dait l'aide de personne et était jaloux de prouver à sou père qu'il se pouvait 
suffire. La société polie et lettrée du commencement de ce siècle s'intéressa 
donc à des débuts qui promeltaient tant et qui tinrent si brillamment leurs 
promesses. Des amitiés sincères vinrent encourager l'écrivain, et c'étaient des 
hommes comme Soumet, Alexandre Guiraud, Pichat, Jules Lefèvre, Emile Des- 
champs, Alfred de Vigny, qui l'ai I aient visiter dans sa mansarde et l' écoulaient 
lire de sa voix vibrante ses premières et superbes strophes. 

La première édition des Odes avait valu sept cents franco à l'auteur, on en 
fit immédiatement une seconde, et comme un bonheur n'arrive jamais seul, 
Louis XVIll eut l'heut^euse pensée de faire au poète une pension de mille francs 
sur sa cassette. Le roi s*était trouvé flatté de quelques vers où Ton parlait de 
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lui» el que lui avait signalés son lecteur; il avait, pour se mootrer géoéreai^ 
une autre raison que Ton saura plus tard. 

Cette pension venait à point. Elle allait permettre à Victor Hugo, derenu 
rirhcj (h* renouveler sa deman<le en mnriage. Pendant les mois qui précédèrent 
son union il alla demeurer chez son frère Abel, rue du Vieux-Colombier, dans 
une maison qu'il a vainement cherché à reconnaître depuis, mais qui, d* après 
ses souvenirs, était située à côté de la caserne des pompiers, 

A cette époque le jeune poêie, qui n'avait eu que de rares occasions de 
voir sa fiancée (il allait seulement une fois par semaine chez son père et la ren- 
contrait de temps à aulre au Luxembourg grâce à la complaisance de M*" Fou- 
cher), le poète obtint d'aller passer un été près d^elle, dans sa famille, à Gen- 
tilly, tout près de Bicètrc. Des fenêtres de la maison on avait vue sur la vallée 
de la Bièvre alors verdoyante. L'été s'écoula en douces promenades. L'avenir 
souriait* 

C'était la fin des premières épreuves pour le jeune homme qui» dans ses 
lettres à Elle, s'était parfois plaint de la cruauté du destin, déclai"ant que la 
patience n'était pas sa vertu. Il définissait l'amour dans son acception divine et 
véritable, comme on sentiment élevant tous les autres au-dessus de la misé- 
rable splièie humaine, parce qu'on est lié à un ange qui nous soulève vers le 
ciel. 

Cet amour tant partagé ne devait pas tarder à être sa récompense, 

Victor Hugo demanda l'autorisation de son père, qui, depuis quelque temps 
déjà» avait contracté une seconde union et s*était retiré à Blois. Le général, qui 
romniençait à avoir confiance dans la valeur de son fils, accueillit favorablement 
sa demande. 

Un prêtre illustre» qui se devait convertir à la démocratie et rejeter au 
nom de la raison ses croyances catholiques, Lamennais, à qui le poète avait 
été présenté par M. de Rohan, donna à-son jeune ami son billet de confession. 
Lamennais, coïncideiice bizarre, habitait à cette époque le logis de l'impasse 
des Feuillantines. Déjii, maintes fois, dans des lettres citées par M"* Victor 
Hugo, il avait hautement témoigné son estime à celui qui devait écrire, dans sa 
vieillesse, Relif/iom et lieiigion. Ces deux vastes intelligences devaient suivre 
sur le terrain philosophique des chemins presque parallèles. 

On sait que, sans avoir fait aucune démarche, Victor Hugo venait de 
recevoir un brevet de pension signé de Louis XVIIK Le poète attribuait cette 
générosité à la publication de ses odes; il y avait autre chose. 

En 1822 éclata la conspiration de Saunmr. Au nombre des conjurés se 
trouvaient d'abord Bertoo, puis Café, qui s'ouvrit les veines avec un morceau 
de verre, et un jeune homine nommé Delon, lequel, dans la cour de la rue 
de Clichy, avait plus d'une fois promené sur ses épaules Victor alors enfant. 

Le père de Delon, ancien oITicier, ayant servi sous les ordres du général 
Hugo, avait été le rapporteur du procès L&horîe, Les familles Hugo et Delon ces- 
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sèretil aussilot de se voir; mais Victor Hugo n'avait pas oublié son camarade 
d'enfancet et^ sans hésiter, quand il apprit le danger qui le menaçait, il lui 
ofTrit asile. 

Il écrivit à la mère de Delon, femme du lieutenant du roi à Saint-Denis, 
lui disant : « J*habite rue du Dragon; mais j'ai une chambre encore disponible 
rue Mézières; que votre fils s'y vienne cacher; on me sait trop dévoué aui 
Bourbons pour le venir chercher dans cette retraite. » 

* Et, croyant au secret des lettres, il mit à la poste sa missive adressée à la 
mère d'un homme qui avait toute la police à ses trousses! Victor Ilugo^ pen- 
dant plusieurs soirs, alla se poster dans la rue, près de Tasile qu'il ofTrait avec 
une candeur généreuse; il croyait voir son ami dans chaque passant qni 
rasait les murs; mais Fami ne vint pas et fit bien. 

Sa lettre, naturellement décachetée dans le cabinet noir de Tépoque, avait 
été mise sous les yeux de Louis XVIII qui dit en souriant ; « Ce jeune honune 
a un grand talent et un bon cœur; il se conduit en ceci avec honneur; je lui 
donne la prochaine pension qui vaquera. » 

Cela peut passer pour un beau trait de générosité royale; mais la letii^e 
remise, toujours naturellement^ à la poste, parvint à son adresse, et si Delon 
avait accepté la proposition, il eût été arrêté, jugé, et sans nul doute exécuté. 

Victor Hugo apprit plus lard cette hiiitoire de la bouche môrae du direo* 
teur g'^néral des postes, i\K Roger, auteur dramatique tout à fait oublié, non 
sans raison, et qui joignit à ses fonctions administratives le titre d'académicien. 
H Les Postes et l'Académie, disait-on alors, en plaisantant, ont fait de M. Roger 
presque un homme de lettres. » 

Le poète s'enfuit du cabinet du directeur des postes, jetant un cri d'effroi 
à la pensée que sa pension aurait pu être considérée comme le prix du sang. 

Delon, plus au courant des habitudes policières, n avait eu garde de quil- 
U»r le sol éiianger. 11 était en sûreté. Mais Victor Hugo commença alors à dou- 
ter de la loyauté des princes. 

I» Cependant la pension lui permit d'être heureux et de quitter l'humble logis 
de la rue du Dragon pour contracter T union si longtemps désirée. 
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/?evue française, — Voltaire jugé par Victor Hugo, en 1824. — Jugements sur Lamennais, 
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Le mariage de Victor Hugo se célébra, au mois d'octobre 1822, dans la 
chapelle de l'église Saint-Sulpice où, dix-huit mois aupararant, avaient eu lieu 
les obsèques de sa mère. 

Les témoins étaient MM. Soumet et Ancelot. Alfred de Vigny y assista. 

La noce se fit chez M. Foucher, le père de la fiancée, qui habitait toujours 
l'hôtel du Conseil de guerre. C'est là que l'hospitalité fut d'abord offerte aux 
époux qui comptaient trente-cinq ans à eux deux, et qui entraient en ménage 
sans dot. Le marié, avec sept ou huit billets de cent francs composant toute sa 
fortune, avait acheté à sa femme un cachemire français. Un cachemire payé 
par les Odes et les Ballades l Quelle reine a jamais pu se vanter d'en posséder 
un d'un tissu plus précieux! 

Le repas qui suivit la cérémonie religieuse eut lieu, par une coïncidence 
étrange, dans la salle même où le général Lahorie avait entendu prononcer sa 
sentence de mort. 

Dans la gigantesque existence dont nous retraçons les faits principaux les 
douleurs toujours accompagnent les joies. Un affreux événement suivit le ma- 
riage. Le frère de Victor, qui depuis quelque temps donnait les marques d'une 
grande surexcitation d'esprit, Eugène Hugo, fut frappé d'aliénation mentale à 
la fin du festin nuptial. 

Ce jeune homme de lettres, qui avait collaboré au Conservateur littéraire 
et aux Annales romantiques^ qui avait précédé Victor dans la carrière poétique, 
promettait de devenir illustre. Il n'a laissé que quelques nouvelles et quelques 
pièces de vers qui, a dit un critique, étaient un symbole de lugubre destinée. 
« Ses nombreux articles dans lesquels il jugeait les ouvrages et les drames 
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nouveaux respirent udc conscience profonde et accusent comme un souci 

eflaré de l'avenir, » 

Doué d'une imagination trop vive il était en proie à une mélancolie natu- 
relfe qui se transforma en un profond chagrin à la suite d'une passion malheu- 
reuse. Le docteur Esquirol tenta vainement de le guérir. 11 ne tarda pas à 
mourir de son mal. 

Le général Hugo, qui n'avait point assisté au mariage, vînt à Paris pour 
embrasser une dernière fo^ le second de ses fils et, pendant ce douloureux 
séjour, il témoigna à Victor toute son affection; nous avons dit quelle différence 
profonde d'opinions existait entre le soldat de l'Empire et le ûls de la Ven- 
déenne, qui dans la tourmente de 1793 avait sauvé dix-neuf prêtres. Ce dis- 
sentiment devait cesser. 

Déjà deux ans auparavant, Victor Hugo, dans une lettre adressée à un 
ami intime, disait que, un jour, comme il venait de soutenir en présence de son 
père ses opinions royalistes, celui-ci, après avoir écouté en silence, s'était 
tourné vei-s le général L.,., qui était là, et avait riposté : 

<( Laissons faire le temps ; Tenfant est de Topinion de sa mère, l'hooime 
sera de Topinion de son père. » 

Celte prédiction avait fait réfléchii' le poète. Il avait constaté que les jeunes 
gens s'éveillant alors aux idées politiques se trouvaient dans une perplexité 
étrange, leurs pères ne voyant dans Napoléon que Thomme qui leur donnait 
des épaulettes, et les mères ne voyant dans Bonaparte que l'homme qui leur 
prenait leurs fib. 

« Nous autres enfants» nés sous le Consulat, ajoutait-il dans sa lettre» 
nous avons tous grandi sur les genoux de nos mères; — nos pères étaient au 
camp; — et bien souvent, privées par la fantaisie conquérante d*un homme, 
de leur mari, de leur frère, elles ont fixé sur nous, frais écoliers de huit ou dix 
ans, leurs doux yeux maternels remplis de larmes, en songeant que nous au- 
rions dix-huit ans en 1820, et qu'en 1825 » nous serions colonels ou morts, 

(( L'acclamation qui a salué Louis XYlIl en ISIA a été le ai de joie des 
mères. 

« En général, il est peu d'adolescents de notre génération qui n'aient sucé, 
avec le lait de leur mère, la haine des deux époques violentes qui ont précédé ' 
la Restauration, Le Croquemitaine des enfants de 1803, c'était Robespierre ; le 
Croqueniitaine des enfants de 1815, c'était Bonaparte. » 

Et Victor Hugo concluait en admettant que, si lexpérience peut modifier 
Timpression que nous fait le premier aspect des choses à notre entrée dans la 
TÎe, Thonnéte homme est sûr de ne pas errer en soumettant toutes ces modi* 
ficaiions à la sévère critique de sa conscience. 

C'est sa conscience que, en effet, il consulta toujours. Mais s'il ne renonça 
pas tout d'un coup à la haine qu'on lui avait inspirée contre le conquérant, il 
se laissa gagner peu à peu par les récits enthousiastes de son père, et il domiâ] 



CHAPITRE tX. 



85 



bientôt raison à la prédictioû en chantant les glorieuses ai'mées qui immortali- 
sèrent un chef prodigieiiXj en célébrant rArc-de-rÉtoile, ce portique de vic- 
toire. 

Celte évolution prévue était eo quelque sorte fatale. Le fils, séduit par 
toutes ces grandes choses, devait pour quelque temps embrasser la cause pater- 
nelle; la conscience du poète, devenant de jour en jour plus éclairée, lui dic- 
tera peu de temps après une autre conduite. 

Victor Hugo, qui toute sa vie a été laborieux, infatigable, se remit au tra- 
vail dès le lendemain de son mariage et termina en quelques mois le roman 
intitulé Han d* Mande, 

11 en vendit mille francs la première édition anonyme qui parut en 1823. 
Les jeunes auteurs ne signaient pas alors leurs ouvrages; les premières Médi- 
iiilions avaient été publiées sans nom d'auteur, et à la même époque M. Thiers» 
qui débutait, publiait sous le pseudonyme de Félix Bodin son llisioire de la 
Sérohiiion française. 

L'édition princeps d\flan d'Islande comprend quatre volumes ; elle fut 
un moment interrompue parce que rédileur suspendit ses payements, ce qui 
amena un échange de lettres entre Fauteur et le libraire. Cette correspondance 
assez acerbe se trouve en partie dans l* Éclair j journal royaliste, et en partie 
dans le Miroir^ journal libéral de Mai 1823. 

Malgré ces difficultés matérielles, l'œuvre excita vivement la curiosité 
publique. Le poëte révèle son imagination puissante dans ce récit qui contient 
des descriptions saisissantes, des paysages superbes, des études historiques 
savantes et consciencieuses ; et, à côté d'une accumulation de crimes mons- 
trueux, une suave peinture de Faniour chaste et idéal, 

G* est un livre de jeune homme et de très jeune homme, a dit Victor Hugo 
lui-même. On sent en le lisant que l'enfant qui commença à l'écrire dans ses 
accès de fièvre en 1821 n'avait encore aucune expérience des choses, aucune 
expérience des hommes, aucune expérience des idées, et qu'il cherchait à devi- 
ner tout cela. 

L'auteur a avoué qu'il ne considère Han d* Islande que comme un roman 
fantastique dans lequel il n'y a qu'une chose sentie, l'amour du jeune homme; 
et qu'une chose obsei^vée» l'amour de la jeune fille. 

On sait que, « n'osant confier à aucune créature humaine les secrets de 
son âme pleine d'amour, de douleur et de jeunesse «, il avait choisi le papier 
poui" confident à Theure où on le séparait de celle qu'il aimait. 

L'action de Han d'Islande^ dont cerlaines pages rappellent directement la 
manière de Walter Scott, roule tout entière sur la recherche^ tentée par le jeune 
capitaine Ordener, de papiers qui doivent sauver la vie du chancelier Schumaker, 
père d'Estel, sa fiancée. Le nœud de la situation est une conspiration de mi- 
neurs dans laquelle le vieillard est faussement impliqué. 

Le héros, le légendaire Han d'Islande, est un monstre qui ne boit que de 
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feto de mer et du sang dans le criDe de sod (ib et remplit de terreur toute ta 
cootrée* (Test à luique* à la fin, Ordener vient disputer les papiers précieoi, 
H le monstre n'échappe à la fureur du capitaine que grâce à l'intervention 
d*on ours. 

La critique accueillit cet ouvrage avec un étonnement plein de colère, avec 
une sévérité qui alla jusqu'à l'injure. Cependant des écrivains de talent, des 
esprits judicieux ne craignirent pas d'en prendre la défense. 

Charles Nodier« bien loin de blâmer cette tentative, la signala avec enthou- 
siasme. Il dit à ses amis que l'auteur inconnu avait atteint l'idéal du cauche- 
mar^ et il écrivit dans la Quotidietme un long article dans lequel il affirme qu'il 
appartient à un petit nombre d'hommes de commencer par de pareilles erreurs 
et de ne laisser d'autres torts à reprendre que ceux qu'ils se sont volontaire- 
ment donnés* Nodier, heureux de voir qu'on rompait en visière à la littérature 
cla&sique, prédit un immense succès à llan d'Islande qui, selon lui, contient 
beaucoup d'érudition el beaucoup d'esprit, et dans lequel on trouve un style 
vif, pittoresque, plein de nerf, une délicatesse de tact et une finesse de senti- 
nieui qui contrastent d'une manière surprenante avec des jeux barbares d'ima- 
gjuation. 

Victor Hugo alla sans tarder remercier le bienveillant Nodier, qui recula 
éloiiiié en voyant que l'auteur d'un drame si sombre et si terrible était le poète 
des Odes et Ballades; au lieu d'un misanthrope ou d'un vieillard, il découvrait 
Mil jeune homme, presque un enfant* 

Revenu de sa stupéfacûon, il ouvrit ses bras. Ainsi commença une amitié 
qui jamais ne s'altéra. 

Méry se montra également un des plus énergiques défenseurs de la pro- 
duction tant attaquée. L'auteur d'un si grand nombre de livres charmants et 
durables, le collaborateur de Barthélémy à la NémésiSj Méry, feuilletoniste 
incomparable, improvisateur brillant, venait de débarquer à Paris, après avoir 
quitté Marseille à la suite de prodigieuses aventures. 

Il se joignit à M, Rabbe, qui écrivait alors son Histoire des Papes ^ pour 
soutenir dans les Tabkitcs wiiversetles que Ilan dMatide était un livre méri- 
tant d'être étudié et signalé à l'attention publique. Les éloges de Méry, joints 
à ceux de Charles Nodier, nous permettent de passer sous silence les apprécia- 
tions aévëres ou même injurieuses de quelques critiques sans autorité. 

M* Rabbe, lui, ne ménageait point son admiration pour Han dhlande* 
Sous avons cité quelriues lignes de son jugement sur les jeunes années de Victor 
Hugo, dont il fut le premier biographe et l'ami dévoué. 11 mourut jeune, em- 
porté par une horrible maladie qui le défigura et empoisonna son existence. 
Armand Carrel a appiécié son noble caractère, son existence remplie par le 
travail et par la douleur; il a dit qu'il était bon, aimant, généreux, toujours 
prêt à recommencer la vie; qu'il renonça pour son compte à la réputation dont 
il lui était si douloureux de se sentir digne, et que la plus douce récompense 
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du talent, celle qui se recueille au seia d'un inonde brillant, et que dans son 
langage figuré il appelait la gloire argent comptant^ celte gloire-là devait tou- 
jours manquer à Rabbe. 

La maladie l'avait ruiné, et, tout en désirant la mort, il écrivait pour vivre ; 
mais Rabbe fut un grand cœur, et ce n'est pas sans émotion que Victor Hugo 
se souvient de son affection. 

Ilan d Islande^ devenant Tobjct de polémiques ardentes, ne tarda pas à 
être réédité, et fauteur, dans un avis plaisant, remercie les huit ou dix (?) per- 
sonnes qui ont eu la bonté de lire son ouvrage en entier, comme le constate le 
succès vraiment prodigieux qu'il a obtenu, 11 témoigne également toute sa gra- 
tiiude à celles de ses jolies lectrices qui, lui assure-t-on, ont bien voulu se 
faire, diaprés son livre, un certain idéal de Tau leur de Han d' Mande. II est 
Jnfiniment (latte qu'elles veuillent bien lui accorder des cheveux rouges, une 
barbe crépue et des yeux hagards; il est confus qu'elles daignent lui faire 
l'honneur de croire qu'il ne coupe jamais ses ongles; mais il les supplie à 
genoux d'être bien convaincues qu'il ne pousse pas encore la férocité jusqu'à 
dévorer les petits enfants vivants. Du reste, il assure que tous ces faits seront 
fixés lorsque sa renommée sera montée au niveau de celles des auteurs de 
Lololie et Fan fan ou de Monsieur Botte, 

L'ironie de la défense indique la violence de l'attaque. Les classiques di- 
saient que les journaux où pouvait être jugé par hasard Ilan d'Islande étaient 
rédigés par des maçons, des chaudronniers et des perruquiers. 

Une belle réponse fut faite à ces furibonds critiques. Les libraires Lecointre 
et Durey achetèrent dix mille francs la seconde édition de Ilan d'Islande, 

La fortune souriait au poète; c'était pour les jeunes époux une véritable 
pluie d'or. A la même époque, le roi doubla la pension qu'il faisait à Victor 
Hugo et le jeune ménage, qui depuis quelque temps s*était mis chez lui dans 
un petit appartement de la rue du Cherche-Midi, s'installa défuiitivement an 
numéro 90 de la rue de Vaugirard. 

C'est là que Nodier vint sans façon pendre la crémaillère avec sa femme et 
sa fille Marie, 

Nodier, désigné à la fois par son royalisme et par sa valeur littéraire, était 
sur le point d'être nommé bibliothécaire de TArsenal. Cet écrivain aimable et 
ingénieux savait ménager sa réputation et sa gloire, 11 était en relation bien- 
veillante avec tous ceux qui se firent un nom pendant la gi'ande période litté- 
raire de la Restauration. Il fut, de son vivant, entouré des amitiés les plus 
illustres* 

Dans son salon de l'Arsenal, écrivit Jules Janin» « dans ce somptueux 
appartement qui avait abrité M. de Sully lui-même, il recevait tous ceux qui 
tenaient honorablement une plume, un burin, une palette, un ébauchoir. En 
celte capitale du bel esprit, de l'agréable causerie et des amusements littéraires, 
venaient chaque dimanche les portes tout brillants de leur fortune naissante. 



\ 



11 était rami de Lamarline, il était le confident de Victor Hugo, jeune homme, 
il encourageait le jeune Alexandre Dumas et le jeune Frédéric Soulié, » 

A ce moment où Victor Hugo, qui l'appelait son maître, allait devenir le 
chef de la nouvelle école, Charles Nodier réunissait chez lui les classiques et les 
romantiques, les libéraux et les royalistes. 

Celui qui a été surnommé un des pères de Cèfflise rommiliquej qui avait 
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prévu et annoncé le romantisme et qui lui resta fidèle, témoignait également 
une grande amitié à Alfred de Musset. 



Souvent nous rendions matinal 
L'Arsenal,.. 



a écrit le poëte des Nuits, 

Mais Nodier montrait à Fauteur de fltm d'Idande une préférence parti- 
culière ; il fut un des premiers qui s'inclinèrent devant son œuvre, et il ne 
cessa de témoigner au poète son estime et son admiration. 

Un souvenir terminera Thistoire anecdotique de Hun d'Mande, 
En 1832» le 25 janvier, un mélodrame en trois actes et en huit tableaux, 
à grand spectacle^ tiré de ce roman, fut représenté pour la première fois sur le 
théâtre de TAmbigu-Comique. Les auteurs responsables de cette adaptation se 
nommaient Palmir, Octo et Rameau. La musique était de M. Adiien, les décors 
de M. Desfontaines, et le divertissement de M. Théodore. Le divertissement con- 
sistait en une l'ète villageoise qui ne fait pas grand honneur à l'imagination de 
M. Théodore. 
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Le héros, presque toujours vôtu de pe*îux et armé de sa hache, se signale 
surtout à rattention par les rugissements qui accompagoent ses entrées et ses 
sorties* Le rôle devait être difficile à tenir* 

L*uiilité de ce niélodi'amc bizarre ne se faisait point sentir et l'œuvre de 
Victor Hugo y est mal respectée» malgi'é les excellentes intentions des auteurs. 
Une particularité signale seulemenl cette pièce à l' attention des amateurs de 
spectacles, M. Montigny, qui devint l'intelligent et remarquable directeur du 
Gymnase dramatique, doublait le rôle de Haa d'Islande créé par M, Fran- 
cisque, 

Notre devoir d'historien ne nous permettait point de passer sous silence 
cette curiosité dramatique. 

Pendant l'année qui suivit son mariage, Victor Flugo collabora à un recueil 
intitulé la Revue française^ fondée par Soumet, Guiraud et Emile Deschamps. 
La revue eut une éphémère durée. 

Mais le jeune écrivain donnait déjà la preuve de son savoir et de sa force, 
de son bon sens littéraire et de son imagination* Quiconque appartenait au 
monde aiiistique cherchait loccasion de le connaître. Au nombre des artistes 
qui raimèrent alors le plus sincèrement et qui pressentirent son avenir, il 
faut citer Achille Devéria, qui fit de si belles vignettes pour les premières édi- 
tions des Odes et Ballades^ de Bug-Jargal et de IIenmm\ 

Achille Devéria, ce grand cœur et ce grand talent, fit briller d'un vif 
éclat l'îllustralion, art nouveau en 1825, art bien français, et, grâce à son éru- 
dition profonde, la Bibliothèque a pu commencer à organiser, de manière savante, 
habile et pratique, le cabinet des estampes* Il eut pour élèves son frère Eugène, 
qui ne tint pas ses biiliantes promesses, et Louis Boulanger, qui se montra en 
peinture le premier apôtre convaincu de l'école romantique. Louis Boulanger 
devait faire plus tard un remarquable portrait de Victor Hugo qui, après l'avoir 
pris sous son patronage, lui dédia dans la suite des vers inoubliables. 

En retour, le peintre s'inspira souvent du poëte et commenta ses œuvres 
avec le crayon et avec le pinceau, 

Doué d'une imagination inépuisable, ce triomphateur de Fécole de 1830 
fit, sur des scènes tirées de Notre-Dame de Paris et de Lucrèce Borgia^ des 
toiles brillantes et justement remarquées. 

Victor Hugo l'appela son peintre ei son ami* 

Mais Achille Devéria, avons-nous dit, fut, au début, le plus intime compa- 
gnon. En 1825, les deux familles se voyaient chaque Jour. Hugo dînait chez 
Devéria, et Devéria dînait chez Hugo. 

Les repas n'étaient poini, à ce qu'il paraît, dignes de LucuUus. L*esprit sup- 
pléait au rôti, la gaieté remplaçait Tentremets et l'espérance pélillait dans les 
coupes remplies d'un vin peu généreux. Le poêle devenu vieux ne parle pas 
de ce joyeux temps sans une émolîon profonde. 

A cette époque, le poëte fut chargé d'écrire une notice sur Voltaire, notice 
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réiinprimée dans ses MHang€$ de Littérature. L'éloge du pliilosophe, écrit 
par un royalisle catholique, ne pouvait être que fort modéré; toutefois^ mal- 

gi*é ses restrictions et ses préventions, et après avoir afTinné que Voltaire 
développa le germe la maladie de son siècle et en exaspéra les accès» Victor 
Hugo rendait hommage au merveilleux esprit dont il ne faisait alors qu'entre- 
voir la puissance; H lui concède de l'agrément et poînt.de grâce, du prestige 
et point de charme, de Téclat et point de majesté. En un mot, il ne lui a pas 
encore été permis de comprendre l'œuvre de Voltaire, 

Cinquante-quatre ans après, il portera un autre jugement à roccasîon du 
centenaire de l'immortel auteur de V Essai sur les mœursy et il glorifiera cduî 
« qui fit la guerre du juste contre l'injuste, la guerre pour l'opprimé contre 
Toppresseur, la guerre de la bonté, la guerre de la douceur; celui qui a eu la 
tendresse d'une femme et la colère d'un héros, qui a été un grand esprit et 
un immense cœur »• Ces difierences d'opinion se doivent souligner à chaque 
occasion, et Victor Hugo a pris soin de les rappeler maintes fois, de mettre 
franchement en lumière les contradictions, plutôt superficielles que radicales, 
de sa vie, et de montrer par quels rapports mystérieux et intimes les idées, 
divergentes en apparence, se rattachent à la pensée unique et centrale qui s'est 
peu à peu dégagée du milieu d'elles et qui a fini par les résorber toutes. 

II fautj selon lui, quand on est un écrivain consciencieux, « faire ces sortes 
d'examen de conscience avec bonne foi et candeur ». 

Comment, et par quelles séries d'expériences successives, s'est-il demandé, 
le royaliste est-il devenu révolutionnaire? Cela pourrait s'appeler HiHoire de$ 
révolutions inivrienres dCune opinion politique honnête. 

Cette révolution intérieure, celte transformation de croyances, se déduira 
logiquement des faits, cai' la vie de Victor Hugo est bien réellement le syndbole 
abrégé du progrès humain; <» à chaque échelon qu'on a franchi on a dû payer 
d'un sacrifice matériel son accroissement moral, abandonner quelque intérêt, 
dépouiller quelque vanité, renoncer aux biens et aux honneurs du monde, 
risquer sa forlune» risquer son foyer, risquer sa vie ». Aussi, de ce labeur 
accompli, lui est-il permis d'être fier. 

Si, dans ses études critiques de 1824* il montrait quelque sévérité pour 
Voltaire, en revanche, il ne marchandait point les louanges à son illustre ami, 
Lamennais, qui venait de publier Y Essai sur l'indifférence en matière de reli- 
gion. Victor Hugo dit alors de l'abbé Fr. de Lamennais, que ce prêtre vénérable 
semble n'avoir rencontré la gloire qu'en passant, mais qu'il pai-vint, dès ses 
premiers pas, au sommet de fillustralion littéraire, 11 ajouta : « Cet écrivain 
majestueux et passionné, simple et magnifique, grave et véhément, profond et 
subhme, s'adresse au cœur par toutes les tendresses, à fesprit par tous les 
artifices, à l'âme par tous les enihousiasmes... On a adressé à cet auteur une 
foule de reproches que chacun en particulier aurait dû adresser à sa conscience* 
Tous les vices qu'il veut chasser du cœur liumain crient comme les vendeurs 
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chassés du temple.,. Nous avons entendu dire que son livre austère atiristaît la 
vie, que ce prêtre morose arrachait les fleurs du sentier de l'homme. D'accord, 
Mais les fleurs qu'il arrache sont celles qui cachaient Fablme. n 

Avant cette appréciation sur Lamennais, son ami, le Jeune critique juge 
Walter Scott, et affirme que Quentin Dunvard est un livre qui montre combien la 
loyauté, môme dans un être ol)scur, jeune et pauvre, arrive plus sûrement à 
son but que la perfidie, fût-elle aidée de toutes les ressources du pouvoir, de la 
richesse et de 1 expérience. 

Ensuite, en juin JS2A, il exprime sa pensée sur lord Byron, qui vient de 
tnourir victime de la noble ambition qui, s' était emparée de lui» la régénération 
de la Grèce, 

Le poète de France salue noblement le poète d'Angleterre, Il rappelle avec 
fierté comment les portes orgueilleuses de Westminster s'ouvrirent comme 
d'elles-mêmes afin que la tombe de Byron honorât le sépulcre des rois, et il 
s'indigne que Paris montre du dédain pour ce cercueil. 

L'école de Byron était* au commencement de ce siècle, qualifiée une école 
satanique, A cette appréciation» Victor Hugo, dans une note» répond spirituel- 
lement que par les mots littérature d'un siècle, on doit entendre non seulement 
l'ensemble des ouvrages produits durant ce siècle, mais encore Tordre général 
d'idées et de sentiments qui — le plus souvent à l'însu des auteurs mêmes — 
a présidé à leur composition. 

Cet article sur Byron contient des déclarations importantes. A vingt-deux 
ans, l'auteur des Odes et Ballades^ heureux d'avoir noué de poétiques amitiés 
avec les principaux esprits de son époque, regrette de n'avoir point connu lord 
Byron, à qui il adresse ce beau vers, dont un poète de son école saluait l'ombre 
généreuse d'André Chénier : 

Adieu donc, jeune ami que je n*aî pas coq nu. 



Et puis il s'étonne que des esprits faux continuent à croire que la littéra- 
ture nommée classique soit considérée comme existant encore; il déclare que 
les littératures antérieures, tout en laissant des monuments immortels, ont dû 
disparaître et ont disparu avec les générations dont elles ont exprimé les habi* 
tudes sociales et les émotions politiques. 

Là est le commencement de la guerre. A ce moment précis, le Rubicon est 
franchi^ le javelot est lancé, et nous allons maintenant raconter les batailles 
dont le poète sortit vainqueur et glorieux. 



f •Malts S U forage à Bloi*. — Le pom» ett bit ehetaltar é» la 
I X à Bdm. ^ Um Tttite à U MArtiiuqM. » Rédl 
|l«IMr à Pim (Jttvier ii».) — ProclaBAliM de U 

•1 <o«iii«iqem«il de ce tîècle. — Prélodes d'une grtade gwfr^ 
fktor 0«f». — L'«d< à 1a coloooe. 





'esp£R£, avait dit à Victor le géDéral Hugo 
en quilianl Paris, où il était venu on sait 
pour quelle raison grave et triste, j'espère 
le voir bientôt à Blois. » C'est là que le 
soldat du premier empire vivait dans une 
calme retraite, consacrant ses loisirs à 
d'utiles travaui* 

Le voyage eut lieu au mois d'avril 1820. 
Le poète retînt, dans la dUigence qui allait 
à Bordeaux, trois places ; il emmenait avec 
lui sa femme et une petite fille née en 1824 » 
en même temps que le nouveau volume 
des Odfit^ la charmnntc Léopokline, qui devait mourir si tristement en face du 
château de Villi-riuiLT, le lendemain du son mariage. 

Au momtmt du départ, comme il s'apprêtait à gravir le marchepied de la 
voiture, Victor Hugo vit venir au galop une ordonnance qui était arrivée chez 
lui quelques minutes trop tard, et qui lui remît un pli portant le sceau de la 
maison du roi. 

C'était un brevet de chevalier de la Légion d'honneur, Alexandi'e Dumas a 
rappelé riiistoîjx' de cette décoration. 

Victor Hugo et Lamarline avaient été d'abord confondus dans une promo- 
tion générale, dans ce qu'on appelle une fournée^ et Charles X avait rayé cesi 
deux noms. 
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M, de La Rochefoucauld, directeur des Beaux-Arts, qui avait fait la liste et 
qui portait un grand intérêt au jeune poète, se permit de s étonner, et le mo- 
narque répondit que les noms étaient trop illustres pour être traités comme 
les autres et méritaient un rapport à part, une promotion particulière. 

Le brevet que reçut Victor Hugo était accompagné d'une épître officielle 
du comte de La Rochefoucauld et d'une lettre charmante du secrétaire du comte, 
M, de Beauchesne, esprit délicat» coeur loyal et poète distingué. 

En arrivant à Blois le fils, qui dans la diligence avait composé la ballade 
des Deux Archers^ se jeta au cou de son père et lui montra» joyeusement ému, 
les précieuses missives. 

Alors le général alla détacher d'un de ses uniformes son ruban noble- 
ment gagné sur les champs de bataille, et il l'attacha lui-même sur la poitrine 
de son enfant. 

Quelques jours heureux s*écoulèrent dans l'humble demeure du soldat de 
Tempire, dans cette maison 

Qu'on voit bâtie oo pierre et d ardoises couverte, 
Blaocho et carrée au bas de la co'liiie verte, 
Et qui, fermée à peine aux regards étrangers, 
S*épanûuit charmante entre ses deax vergers : 

, C'est le toit de mon père, 

Cest ici qu'il s*en vint dormir après la guerre. 



Cette visite resseri-a les liens d'amitié de la famille, mais elle fut de courte 
durée. Le jeune homme n'était point détaché de la royauté ; il avait foi dans 
les promesses libérales du successeur de Louis XVI 11, dans les afTirmalions de 
ce prîoce qui voulait, au moment de son avènement, non seulement des ré- 
formes, mais encore l'abolition de la censure ! 

Victor Hugo reçut à Blois une invitation de Charles X, qui désirait le voir 
assister à son sacre à Reims, Il partit sans hésitation, laissant sa femme et sa 
fille. 

11 fit le trajet de Paris à Reims, trajet qui dura quatre jours, en compagnie 
de Charles Nodier* Les incidents de ce voyage ont été relatés par M"'" Victor 
If ugo, nous ne les reproduirons pas ; rappelons seulement que si le poëte 
trouva la cérémonie du sacre très belle, il fut choqué de ce que le roi, dans la 
cathédrale» se courba, conformément au cérémonial, aux pieds de Tarclie- 
vêque. 

Une semblable solennité semblerait aujourd'hui ridiculet Mais ce sacre 
de Charles X a du moins fourni à Gérard le sujet d'un tableau remarquable» 
dans lequel n'est pas reproduite la raideur de personnages vêtus de costumes 
trop supei'bes et d'ordinaire groupés dans des attitudes compassées. 

Tous les souverains furent représentés par leurs ambassadeurs dans cette 
fête, à laquelle assista la duchesse d'Orléans, et qui fut la cause d'une mesure 
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de clémence en faveur des condamnés politiques. Armand Carrel profita de ^ 
celte amnistie pour rentrer en France. | 

Victor Hugo trouva Lamartine à Reims ; les deux poêles payèrent royale- 
ment Tinvilation royale; Tun, qui avait déjà célébré en même temps, mais 
mieux que Chateaubriand, les Tunéraiiles de Louis XVIIL fit TOde à Charles X, h 
et Fautre le Chant du sacre. ■ 

Ils achevèrent de se bien connaître. Lamartine rappela à son émule la pro- 
messe qu'il lui avait faite d'aller à Saint-Point, et celuinii s'engagea à tenir 
promptement sa parole, 

Nodier fut du voyage* Chacun des deux amis était accompagaé de sa 
famille, Victor Hugo avait placé dans sa berline le berceau de sa fille. 

Une fois à Màcon, on trouva Toccasion favorable pour aller visiter les 
Alpes, et il fut convenu qu'on couvrii'ait les frais de cette pérégrination à 
Taide d'un volume fait en commun • 

Un livre signé de Lamartine, de Victor Hugo et de Charles Nodier, c'était 
un succès assuré, et on trouva aussitôt un libraire, qui eut le tort de se ruiner 
avant la publication projetée. Mais Victor Hugo en avait écrit sa part et raconté 
ses impressions de Sallenches à Chamonix, 

Pittoresque, saisissant, rempli d'épisodes tantôt charmants et tantôt dra* 
matique^, de descriptions exactes et colorées, ce récit parut plus tard dans la 
Hevue des Deux Mondes et a été reproduit par M'"* Hugo. 

Au retour de cette pérégrination au Mont-Blanc, en janvier 182(5, les tra- 
vaux recommencèrent. 

Une nouvelle édition des Odes^ séparées des Ballades par une diviaioD 
marquée, affirma dans la préface le principe de la liberté littéraire. L'heure 
est proche où la littérature française se va transformer, et Técrivain expose ses 
croyances. 

11 ne comprend pas pourquoi, à propos des productions littéraires, on en- 
tend parler tous les jours de la dignité de tel genre, des convenances de tel 
autre, des limiies de celui-ci, des laiitudes de celui-là, 

11 ne s'explique pas ces distinctions et trouve que ce sont là des mots 
sans aucun sens, car, à son avis, ce qui est réellement beau et vrai est beaa et 
vrai partout, et les œuvres de Tesprit sont simplement bonnes ou mauvaises. 

Toutefoîî^, ajoute-t-îl, on oe doit pas conclure que cette liberté doive pro- 
duire le désordre; « la liberté ne doit jamais être ranarchie, Toriginaiité ne 
peut, en aucun cas, servir de prétexte à l'incorrection. Dans une œuvre litlé- 
raire« Texécution doit être d'autant plus irréprochable que la conception est 
plus hardie, u 

Ces paroles si sages, si pacifiques ne sauraient être considérées aujour- 
d'hui comme une déclaration de guerre; mais au moment où elles se firent 
entendre, elles excitèrent les cris de rage des partisans de la vieille littérature, 
qui se traînaient dans les sentiers poudreux de la routine et de l'imitation^ 
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Le romaîitisme naissant allait chasser du temple les vendeurs de prose 
insipide; les classiques, qui, cooiprenant que c*en était fait d'eux, injuriaiewt 
lea novateurs. 

Il était temps dliifuser un sang nouveau aux lettres françaises, malgré les' 
liurlemenis des eunuques qui gardaient les nécropoles de la tradition. L'art 
devait sortir rayonnant de son tombeau, secouant ses chaînes; la Muse victo^ 
rieuse s'apprêtait à prendre son vol, renversant d'un coup d'aile ses gardien*; 
lugubres* 

On ne saurait imaginer à quel degré d'insignifiance et de nullité en élaitj 
arrivée notre litiérature. 

Pendant toute la durée de Tempire, le bruit du canon avait couvert la voî^ 
des écrivains. Napoléon l"" considérait les poètes comme des arrangeurs de" 
mois, utiles seulement s'ils chantaient sa gloire. 

Le grand empereur, cependant, n'entendait point qu'on néglige&t les 
lettres; il songeait même à les restaurer, de temps à autre, entre deux biUallles. 
Les lauriers de Louis XIV rempêchaient quelquefois de dormir, pendant les 
armistices; il rêvait alors de donner son nom à son siècle et d'ajouter, pour 
cela, quelque chose à ses conquêtes. Il réclama des créations tragiques, ayam 
promis à Talma un parterre de rois, qu*il lui donna du reste ; mais Talma n'eut 
à interpréter avec succès que les chefs-d'œu^Te classiques déjà applaudis an 
temps du u grand Roi h . 

Bonaparte, qui proscrivit Chateaubriand et M"'*' de Staël, eûl voulu qu'on 
lui fournît des auteurs dramatiques comme on lui fournissait des conscrits* Il ne 
songeait point qu'en réclamant chaque année trois cent mille jeunes gens, il 
courait grand risque de faire tuer bon nombre de jeunes dramaturges. 

Parmi omx qui, déj^ vieux, ou trop faibles pour faire des soldats, échap- 
pèrent aux massacres, il faut citer Alexandre Duval, Baour-Lormian, Mercier 
èi surtout Rayiiouard, qui fut le plus illustre des auteurs impériaux. Ajou- 
tons le célèbre Luce de Lancival et le grand Delrieu, qui ne pai-donna jamais 
aux comédiens do Tliéâtre-Français de choisir, pour jouer ses pièces, les jours 
où Ton ne faisait pas de recette, et notre liste est presque complète. Us 
auteurs dramatiques ne contribuèrent pas à la gloire du conquérant. 

Les autres genres de littérature étaient représentés de manière presque 
semblable. Les productions de l'esprit devenaient de plus en plus faibles, déco* 
lorées, insignifiantes; on eût dit que la pensée avait disparu du eei*veau humaio 
et que l'esprit, rimagination, l'enthousiasme, n'existaient plus. 

En peinture comme en poésie, rien qui ne fût banal et poncif. Alors, sous 
le drapeau du romantisme, des jeunes gens s'élancèrent à l'assaut des cita- 
delles classiques en poussant on hurrah littéraire, un cri d'indépendance. 

Ce mot romantisme, qui n'a plus aujourd'hui qu'un sens historique, 
n'exprime que des doctrines mal définies ; c'est un nom de guerre qui de* 
signe un parti, et de fait les romantiques étaient des partisans hardis, aveotih 
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reux, exaltés par rumour de Tari et prêts à tous les combats pour !e liiornphc 
de leurs instincts, de leurs tendances, de leurs aspirations vers T idéal. 

D'où venait le romantisme? — Il paraît avoir pris naissance en Allemagne, 
vers la fin du xv!!!' siècle, avec Técole politique dont Louis Tieck fat Tun des 
principaux chefs. 

Sans avoir jamais perdu son originalité propre, son cachet (listinclifj noire 
littérature subit à différentes époques Tinlluence des littératures étrangères ; en 
d^autres temps elle devint au contraire dominante, et donna le ton à l'Europe. 
La littérature allemande, qui n'avait été que le reQet de la nôtre pendant le 
xvii' et le xviir siècle, prit, au commencement du xix", une allure nouvelle ; elle 
s*éleva, elle se vivifia grâce à Klopstock, à Herder, à Schiller, à Gœthe, dont 
le Fmi&t contient tout, selon rexpression de M'"* de Staél, u et même quelque 
chose d'un peu plus que tout u. 

Cependant, ainsi que Ta remarqué Philarète Chasles, entre rAlleinagoe et 
la France le Rhm coulait toujours. Cest à M'"*" de Staël que revient la gloire 
d'avoir fait franchir cette barrière aux lettres allemandes, accueillies sur sa pré- 
seatation, chez nous, au commencement de ce siècle, avec un enthousiasme qui 
a porté et porte encore ses fruits. 

JI"'*" de Staël rapporta donc de rAllemagne et naturalisa chez nous le 
romantisme, qu'elle définit : La poésie dont le^ chants des troubadours ont été 
Torigine, celle qui est née de la chevalerie et du christianisme. 

D'après cette définition, le romantisme peut être considéré comme l'esprit 
des races romanes opposé à l'esprit antique, c'est-à-dire le génie moderne en 
lutte avec Tinspiration du génie grec et romain ; mais il n'est en réalité, Victor 
Hugo Ta maintes fois affirmé, et Champlleury et cent autres après lui» il n'est 
autre chose que le libéralisme en littérature. 

A l'époque où l'Allemagne commençait ce grand mouvement d'émancipa- 
tion, en Angleterre, Byron, a le satanique », avait grandi, et ses poèmes colorés 
révélaient des mondes inconnus aux jeunes gens de France, qui commençaient 
à découvrir Shakespeare et à révéra des œuvres puissantes, originales. 

Chateaubriand, en môme temps que M"'* de Staél, commença en France la 
rénovation, avec le Génie du christiimimie^ Aiala^ lîem\ la traduction t!u Pitrûdis 
perdu y les Martyrs. Ses œuvres, rafraîchies à une source nouvelle» firent aimer 
non seulement les gothiques cathédrales, mais encore la passion et la nature. 

Le chemin une fois tracé, une foule de jeunes gens se précipitèrent. 

« Quand on se rappelle d'où est partie cette génération, dit Asselineau 
dans sa Bibliographie romantique; quand on songe à ce qu'elle a remplacé, à 
ce qu'elle a renouvelé, à ce qu'elle a vivifié, on n'a pas assez de bénédictions 
pour le vieux drapeau qu'elle défendit, drapeau déchiré et mutilé au vent des 
combats, qo*il faudrait suspendre pieusement aux voûtes d'un panthéon; car il 
a sauvé la patrie, la république des lettres \ 

« Ceux qui Font porté ont été les conquérants. Si le roman est sorti des 
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fadeurs et des frivolités de la fin du deroier siècle; s'il est devenu une œuvre 
virile et sociale qu'on a pu lire et écouter sans honte ; si le drame a surpris et 
ému; si le vers a retenti deux fois sur rcnclume; si la prose a guéri des lan- 
gueurs et des chloroses du style académique ; si elle a repris la vigueur et 
l'éclat de la santé» c'est à ceux-là que nous le devons; c'est à leur franchise, à 
leur courageuse horreur de T ennui, à leur amour sincère du nouveau, de la 
|oîe, de la vie, et enfin à cette léinérité jtivénile qui n'a reculé ni devant le ridi- 
cule, ni même devant Tabsurde, pour assurer au x13l« siècle la précieuse cou- 
quête de la liberté dans Kart* »* 

Les grands noms de la pléiade, Asselineau les énumère ensuite avec 
orgueil : après Chateaubriand et M'"" de Staël, ce sont Victor Hugo, Lamartine, 
Alexandre Dumas, Charles Nodier, Alfred de Vigny, Sainte-Beuve, Emile et 
Autony Deschamps^ Balzac, Auguste Barbier» George Sand, Théophile Gautier, 
Mérimée, Philarèle Chasles, Alfred de Musset, Jules Janin, Marceline Valmore. 

Tous ces écrivains ont été flétris de Tépitliète de roinanliques; je dis flétris, 
car quiconque voulait appeler les choses par leur nom, ne point faire marcher 
les vers deux à deux, u comme les bœufs », était considéré par les classique 
comme un être sans goût, sans pudeur, comme un homme fou à lier. 

« Le romantisme, écrivait l'académicien Duvergier de Ilauranne, n est 
pas un ridicule ; c'est une maladie comme le somnambulisme ou l'épi lepsie. 
On romantique est un homme dont l'esprit connnence à s'aliéner. Il faut le 
plaindre, lui parler raison, le ramener peu à peu; mais on ne peut en faire 
le sujet d'une comédie; c'est tout au plus celui d'une thèse de médecine. » 

Ainsi étaient traités les jeunes écrivains qui osaient braver le public et 
s'imposer à lui, et l'empêclier de bâiller au nez des livres; qui voulaient que 
notre littérature cessât d'être ennuyeuse. Rude lâche, celle qui consiste â 
changer les habitudes d*un peuple. Notre bourgeoisie n'aime point que Tou 
change ses habitudes, qu'on dérange ses idées, qu'on lui découvre un nouvel 
horizon, qu'on la fasse réfléchir à des choses nouvelles* Elle était, au commen- 
cement de ce siècle, accoutumée à vénérer le genre classique; cela ne ramusaii 
pas, mais l'usage le voulait ainsi, et il fallait un véritable courage pour iiaUre 
en brèche la coutume, pour déplacer Tadmiralion accordée à des productions 
méritant la confiance à cause de leur ancienneté* 

La foule se révolte d'ordinaire, lorsqu'au lieu de prendre d'elle le root 
d'ordre, on entend le lui donner, lorsqu'au lieu de la flatter on prétend Tîn- 
struire; elle n'aime Taudace qu'après que Taudace a réussi. 

Au moment de la réforme qui nous occupe, les classiques, menacés de 
disparaître, excitaient la colère des hommes d'ordre et signalaient les novateurs 
à rindignation publique. 

Si les romantiques, nous a dit Victor Hugo» avaient été des voleurs, des 
assassins, des monstres chargés de tous les ct^mes et de toutes tes iniquités, on 
les eut en véiilé mohis maltraités. 
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On comprend que le poète n*ait point professé pour les philistins une 
aclnairation sans réserve. 

Un jour qu'il rencontra, aux environs de Bingen, un ours échappé d'une 
ménagerie, il s'avisa de lui trouver on ne sait quoi d'honnête, de béat, de rési- 
gné et d'endormi, rappelant la commune physionomie des vieux habitués de 
théâtre qui écoutent des tragédies. 



\ 







UN CLASSIQUE 
(Dc8siQ de Victor Hugo.) 



Plus tard, dans un moment de bonne humeur, il crayonna sur une marge 
du livre de M. Auguste Vacquerie, Profils et grimaces^ cette « charge » d'un 
classique, que nous reproduisons. 

Quel est ce vieux fat, qui place en ricanant son pouce dans les entournures 
de son gilet, et qui, insolent, satisfait, dédaigneux, déclare ne point aimer la 
poésie nébuleuse? Est-ce le satirique Destigny, qui a qualifié les romantiques 
de gens ridicules et frénétiques 

Comme un troupeau de fous sortis de Charenton? 

Est-ce Duvergier de Hauranne? Est-ce l'illustre Viennet, qui fut, avec 
Baour-Lormian, un des chefs les plus indécrottables et les plus superb3ment 
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bétes de la résistance absolue, de la lutte à outrance contre le romantisme? 

Ce pauvre Viennet, nous lui devons en passant un souvenir. 

Il voulait le repos de l'État, a parce que le sien en dépendait ». 

Il servit de tète de Turc à plusieurs générations, mais il se moquait bien 
des sarcasmes et des épigrammes. 

— Une fable de moi suffit, disait-il, à réduire mes ennemis en poudre. 
Il fut le plus illustre représentant de la sottise satisfaite d'elle-même, et 

ne supposa jamais que quelqu'un lui fut supérieur. 

Sa vanité l'empêchait même de comprendre ce qu'on pensait de lui. 

Un soir, dans un salon, il se vantait, avec l'air d'impertinence qui lui 
était particulier, d'avoir terminé un poëme de trente mille vers. 

— Que dites-vous de cela? demanda-t-il, en se dandinant, à quelqu'un. 

— Je dis, répondit l'interlocuteur, qu'il faudra quinze mille hommes pour 
lire ces trente mille vers. 

Et Viennet s'éloigna souriant. 

Une autre fois, chez M°** Gay, il soutint que Lamartine se croyait le pre- 
mier homme politique de son époque, et n'en était pas même le premier 
poète. 

— Il n'en est pas non plus le dernier, riposta M"* Gay, la place est 
prise. 

Le dessin de Victor Hugo pourrait donc, comme il convient, rappeler la 
physionomie de M. Viennet. 

Ou bien cette caricature personnifie un autre immortel^ qui appela les 
romantiques des pourceaux. 

Ou bien encore elle représente le célèbre Népomucène Lemercier, qui si- 
gnala les œuvres de la nouvelle école à la justice de son pays, et enfanta, plein 
d'indignation, cet alexandrin formidable: 

Avec impuDité les Hugo font des versl 

Nous en sommes réduits à des suppositions, mais il faut avouer que le poêle 
s'est suffisamment vengé. Il a fait mieux encore, il a pardonné ; il ne se souvient 
plus de ces colères impuissantes et ridicules. 

Ce sont là les premiei-s engagements d'une lutte épique, amusante et hé- 
roïque, qui se terminera par l'éclatante victoire du romantisme et de son géné- 
ral en chef. 

Mais au moment où Victor Hugo s'attirait les haines littéraires, il s'aliénait 
les sympathies des royalistes à la suite d'un incident politique qui eut un grand 
retentissement. 

C'était au mois de février 1827. 

L'ambassadeur d'Autriche à Paris donna une soirée à laquelle il invita les 
plus illustres personnages de France. Les maréchaux, anoblis par Napoléon I'% 
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se rendirent à cette fête. L'huissier de rambassadeur, qui avait reçu sa con- 
signe, supprima les litres de noblesse; quand le duc de Dalmatie se présenta, 
il annonça, ayant bien appris sa leçon : M, le maréchal Soult; au lieu du duc 
de Trévise, il dit : le maréchal Mortier; au lieu du duc de Kaguse, le maré- 
chal Marmontj et ainsi de suite pour le duc de Heggio, le duc de Tarente et 
tous les autres ducs de création impériale qui, quoique chacun d'eux eût 
donné son nom de duc» furent annoncés sous leur nom de famille. 

Cela était une insulte à Tarmée tout entière, L'Aulriche se vengeait des 
victoires de Tempereur, Les maréchaux se retirèrent silencieux; mais l'aventure 
fit scandale, et Victor Hugo, outœ de l'injure faite aux compagnons d'armes 
de son père, se chargea de la vengeance et riposta à lalTront, 

Il écrivit aussitôt Y Ode à ia colonne Vendôme^ qui fut imprimée à part» 
ainsi qu un grand nombre de ses poésies politiques. 

il célébra le monument vengeur, la colonne élincelante, le bronze souverain, 



et s'écria indigné 



Que l'Aulriche, ce rampani, de nœuds nous enviroane, 
Les deux géants de France ont foulé sa couronne! 
Lliistoire qui des temps ouvre le Pantliéon 
Montie emprtânts aux duux fronts du vautour d'Â lemagne 

La sauditle de Cbarlemague 

L'éperon do Nopoléon! 



Il chanta la colonne d*où si haut parle la renommée, et que Tétranger 
atlm irait avec effroi, n'osant pas étaler ses parades oisives devant ses batailles 
d'airain. 

Ses accents indignés, qui font pressentir le poëte des ChûtimenU^ le firent 
accuser de désertion, de trahison par les amis des Bourbons revenus eii France 
à la suite des Autrichiens. 

Le jeune homme partageait alors Topinion de son père et donnait raison 
pour quelque temps :\ la prédiction. 

L'insulte failc à des soldats héroïques l'avait transformé, il flagellait nos 
envahisseurs, courageusement, sans souci des inimiliés terribles qu'il se prépa- 
rait. Les royalistes, dès lors, non seulement l'abandonnèrent, mais encore le 
calonniièrent; il doublait fièrement le nombre de ses ennemis à Fheure de la 
bataille décisive. 



CHAPITRE XI 



SduuAiRE : Le Cénacle. — ^ AppftritîoD de Sainte-BeuTe. — M. Taylor. — due eonYersaiion aret 
Tftima. — Cromwelt {f8î7). — Préface de cette œuvre; les polémique» qu'elle soulève. — L'ou- 
ïragc analysé par son nuteur, — Jugements divers. — Mort de M"« Foucher. — Mariago d*Abel 
flago. — Mort du g^aéral Hugo (iS J&Qrier ISiS), — Âmu ihbsart. 



Sainte-Beuve figure au nombre des principaux criliques qui, dans les 
journaux daiaot de la fin de la Reslauraiion, étudièrent et apprécièrent les 
preniières œuvres de Victor Hugo. 

Ses comptes rendus relatifs aux productions de la nouvelle école furent 
remarqués et lui ouvrirent les portes du Cénacle, nom donné par les fervents 
du romantisme à une réunion dont le poète des Odes et Ralladm était le chef in- 
contesté. Les membres du Cénacle, dans leur ferveur enthousiaste, se considé- 
raient comme les apdtres de l'art nouveau ; ils s'étaient d'abord groupés autour 
du recueil intitulé la Muse francmse^ et se réunissaient fréquemment. C'étaient 
Alfred de Vigny, Jules de Rességuier, Emile et Antony Deschatnps, Dhich Gut- 
tinger et vingt autres. 

On s appelait par son nom de baptême; Thiver on se donnait rendez-vous, 
ici ou là» pour se lire des vers; Tété on allait se promener en bande à la cam- 
pagne» ou bien Ton montait au haut des tours de Notre-Dame pour contempler 
le coucher du soleil^ pour admirer ses derniers feux et les voir s'éteindre dan^? 
la Seine. 

Le Cénacle se dispersa après la chute politique de Chateaubriand, mais on 
continua de se voir isolément» jusqu^au moment où triompha le romantisme et 
où Victor Hugo fut absorbé par les préoccupations du théâtre. 

Cette réunion, qui avait toutes les ardeurs généreuses de la jeunesse, ne 
pouvait guère vivre qu'une saison, mais cette saison fut une magnifique aurore 
littéraire. 

Sainte-Beuve, dans ses Portraits vontemporuins^ s'est souvenu de ce temps, 
des illusions charmantes et des travaux féconds des jeunes gens du Cénacle, 
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auxquels il a consacré, dans son Joseph Delomie, une pièce de vers émue dont 
voici la dernière stroplie : 

Ils étaient grands et bons. L'amère jalou^iie 
Jamuiâ chez eux n'armn le miel de poésie 

De F on ^rèlii aiguillon. 
Et jamais, dans son eour.s leur gloire éblouissante 
Ne brûla d'un dédiiin rbunrîble O^'ur pâlissante, 

Le bluet du sillon, 

Avant de se jeter tête baissée dans la grande mêlée romantique, Sainte- 
Beuve, qui débuta comme il devait (inir, par la critique, avait fait ses réserves 
sur les Odes ci Ballndes* II avait consiaté chez Victor Hugo une inspiration 
première, constamment vraie et profonde, en regrettant des comparaisons ou- 
trées» des raf11neme*nts d analyse et des incidences prosaïques au milieu de la 
plus éclatante poésie. 

Victor Hugo, qui toujours a déclaré que ses œuvres appartenaient à la en 
tique, ne se montra point fâché d'un semlilable jugement et bientôt il devint 
1 ami du jeune journali sic. 

Les détails du commencement de celte amitié d*assez courte durée se 
trouvent dans une lettre fort peu connue écrite par Sainîe-Beuve à la fin de sa vie, 

« J*ai connu Victor Hugo avant les Orientales^ dit-iL J'étais entré critique 
au Globe^ sous M, Dubois, ries 18^6 et 1827* J'y fus chargé d'y rendre compte 
des Odes et Ballades^ sans connaître l'auteur que de nom. Je fis deux articles. 
Victor Hugo vint à cette occasion pour me remercier; nous étions voisins, rue 
de Vaugirard, à deux portes jirès, sans le savoir (lui au numéro 90, moi au 
numéro 94). Je trouvai son nom, n'étant pas chez moi. Le lendemain j'aUai lui 
rendre sa visite, et de là une prompte inliniilé. Je lui confiai des vers que j'avais 
l^ardés jusque-là in petto^ sentant qi»e le milieu du Globe était plutôt cnlirjue 
que poétique. On était très raide dans ce coiri-là ; je l'étais aussi alors. Je ne 
me serais pas fait présenter pour tout Tor du monde à un poiHe dont j'avais à 
juger les œuvres. J'avais dès ce moment le signe et la marque du critique, H 
y eut quelques années d'oubli et de suspension de celte faculté... » 

Ce dernier aveu est précieux à retenir. En effet, Saitile-Beuve entra avec 
foi dans le mouvement romantique, se montra un néophyte plein d'ardeur, et, 
une fois rallié, il alla plus loin que le maître et exagéra sa manière. Plus tard, 
il brûla ce qu'il avait adoré; il s'excusa d'avoir passé par le monde de Victor 
Hugo, affirmant avec une superbe vanité qu'il avait eu seulement tuir de sjj 
fondre. 

Nous aurons à juger sévèrement, non pas l'apostasie littéraii^e, mais l'in- 
gratitude et le caractère odieux de Saintc-lieuve, qui, comme on sait, en 18*27» 
recherchait ramitié et les conseils de Victor Hugor à qui il lisait Joseph Delorwe 
et les Conftolaliom. 

A cette époque, le poêle songeait au théâtre ; la révolution poétique était 
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n «ra^ é:ri£ ar-^ Qaori» \f0Ser9 <a 1^^, ^aae mrfirtînB de Batrmmt^ pièce 
de Haxîunru. kr oâftCR «oESar dcisaCBfK i?iaadB« Fas de Waker Son el 
de Brrxii. C«c^ mœJe mai ?si à Loodrss. ^9 l^li, sa saooès sibs prnè- 
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IL l^j'rjT, taÊâs:k lâit de cai^ ds çsKral d'QÉrar, «fait pas sa le- 
traite arti: k grade de càef d'eacadr.a. ^iacore ardente, âerEi|iie, il 
défait s'ccc!ip=r d> fart aTec patsâoB jcsja'â la fia de sa lof^ue et noble eâs- 
teoce, â bÎÊâ rsoapue. FamTîarâé afec ks banfiesses de la litxêratiire angfaw, 
iiidépeodaru, ezjKoti de la rgooDe, professaHl nue graode hrgeiir d'idées et 
uut impaniaHié comptea* aa onBea des qaere&es fioéraîres, il eat rhoanetir de 
faf oriser aux rrxnaati jnes Taccès de la première scèae firaoçaise. 

Ce fat lai qai, te ptneoiîer, detnanda à Victor Hogo poonpiai fl ne s'occu- 
pait pas de théâtre. 

— Tai coomieocê, répondit le poète, on drame sur Cromfrell. 

Co seal acteur pooraii alors joaer le rôle de CnMDwell; c'était Tafana. 
M. Taylor réonit, dans on diner, Talma ^ Victor Hago qai s'aitretinrent Ion 
goement. 

Le cél^Ke tragédien, dé^ Tieax et sar le point de mourir, se plaignit arec 
amertome de sa professioa. Sans doau^ O admirait la tragédie à laquelle il 
devait sa réputation, mais fl n'aTait cessé de désirer autant de grandeur avec 
plus de réali*^. 11 rérait de représenter des rois qui fussent \^es hommes, 
(F exprimer des souHrances vraiment humaines. II demandait des œuvres nou- 
velles; il réclamait Shakespeare et on loi donnait Duds! Il en était réduit à 
chercher le réalisme dans le cosiume. 

Il ajouta : 

— Personne ne sait ce que j'aurais été si j'avais trouvé l'auteur que f ai 
cherché. L'acteur n'est rien sans le rôle. Je mourrai sans avoû- joué une seule 
fois. Vous, monsieur Hugo, qui êtes jeune et hardi, vous devriez me faire un 
rôle. Taylor m'a dit que vous faisiez un Cromwell. J'ai toujours eu envie de 
jouer Cromwell. Qu'est-ce que c'est que votre pièce? Ca ne doit pas ressembler 
aux pièces des autres. 

— Ce que vous rêvez de jouer, répondit Victor Hugo, c'est justement ce 
que je rêve d'écrire. 

Et il développa les idées qu'il comptait exprimer dans la préface du drame 
commencé. 

11 dit qu'il entendait proclamer pour l'écrivain le droit de n'accepter en 
fait d'autre règle que sa propre fantaisie, et d'envisager toute chose à son point 
de vue personnel. 

« La poésie a trois âges, dont chacun correspond à une époque de la so- 
ciété : l'ode, l'épopée, le drame. Les temps primitifs sont lyriques, les temps 



antiques sont épiques, les temps modernes sont dramatiques. L'ode chante 
Téteniité» Fépopée solenaise T histoire, le drame peint la vie. Le caractère de la 
première poésie est la naïveté, le caractèi^e de la seconde est la simplicité, le 
caractère de la troisième, la vérité* Les rapsodes marquent la transition des 
poètes lyriques aux poètes épiques, comme les romanciers ia transition des 
poètes épiques aux poètes dramatiques. Les historiens naissent avec la seconde| 
époque ; les chroniqueurs et les critiques avec la troisième. Les personnages 
de Tode sont des colosses : Adam, Caïn, Noé ; ceux de l'épopée sont des 
géants : Achille, Atrée, Oreste ; ceux du drame sont des hommes : Hamiet» 
Macbeth, Othello. L'ode vit de Tidéal, 1 épopée du grandiose, le drame du 
réel. Eniin celtre triple poésie découle de trois grandes sources : la Bible, 
Homère, Shakespeare* 

«... La société, en effet, commence par chanter ce qu'elle rêve, puis ra- 
conte ce qu^ellefait, et enfin se met à peindre ce qu elle pense. 

« •.. La poésie de notre temps est donc le drame dont le caractère, le 
réel, résulte de la combinaison toute naturelle de deux types : le subliuie et le 
grotesque, qui se croisent dans le drame comme ils se croisent dans la vie et 
dans la création. Car la poésie vraie, la poésie complète, est dans rharmonie 
des contraires, et tout ce qui est €lam ht nature est dans lart. » 

Avec une éloquence et une précision remarquables, Victor Hugo développa 
cette page de sa préface; Talraa applaudit à ses théories, aux citations que lit 
le poète de son œuvre inachevée, œuvre qu'il promit de jouer, U mourut quel- 
ques mois j)! us tai'd. 

Victor Hugo n'ayant plus d'interprète développa son ouvrage en sept mille 
vers, ce qui en rendit la représentation impossible. 

Mais il put de la sorte étudier à son aise, et mettre bien debout, en lu- 
mière, une des plus grandes figures de T histoire, 

A sa suite, ainsi que Ta remarqué Alphonse Esquiros, nous entrons dans 
^intérieur de Cromirelly nous épions chaque idée qui passe dans les yeux et 
sur le front du protecteur de la république d'Angleterre, de ce génie étrange, 
mélange extraordinaire de grandeur et de bassesse, de désirs despotiques et 
d'amour de la liberté, de foi et d'hypocrisie* nous Ten tendons prier, rire, dic- 
ter un arrêt de mort ; nous soudons toutes les plaies vives et saignantes de 
son cœur ; enfin nous l'avons tout entier dans ce grand coup de pinceau : 
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Croiuwell^ un ALlila tait par Machiovol I 



Ainsi la puissance du génie dramatique anime et fait revivre un héros; elle 
initie la foule aux secrets d'un cœur plus grand que les autres cœurs; elle 
éclaire les profondeurs d'une conscience; elle fait des fouîlies dans une âme 
humaine afin de mettre a nu des passions qui deviennent l'objet d*uji ensei- 
gnement fécond et attachant. 
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VICTOR HUGO ET SON TEMP!^ 



Victor Hugo a pris 9otQ d'analyser lui-même son ounaget d'^ipiHpMr sor 

intention en ces terme» : 

<i 11 y a surtout dans la tîg de Croioirel] ttoe époque oà ce cmrmrière si2- 
gulier se développe sous toutes ses formes. Ce n'est pas, comme on le crainÉt 
au ptemief coup d*œit, celle du procès de Charles I^, toute palpitaoie qu'elle 
est d'un intérêt sombre et terrible ; c'est le moment où rambîtietix eiiayi^ de 
cueillir le fruit de cette mort. C'est l'instant où Cromwell, arrité à ce qui eftt été 
pour quelque autre la sommité d une fortune possible, maître de TAngleCefTe, 
maître de l'Europe par ses flottes, par ses armées, par sa diplomatie, es^^ 
enfin d accomplir le premier rêve de son enfance, le dernier but de sa TÎe, de se 
faire roi. L'histoire n'a jamais caché plus haute leçon sous un drame plus haoL 
Le protecteur se fait d'abord prier ; l'auguste farce commence par des adresses 
de communautés, des adresses de villes, des adresses de comtés, puis c'est un 
bill du Parlement. Cromwell, auteur anonyme de la pièce, en veut paraître mé- 
content ; on le voit avancer la main vers le sceptre et la retirer ; il s'approche & 
pa^ obliques de ce trône dont il a balayé la dynastie* EnGn, il se décide bru^ 
quement ; par son ordre Wesminster est pavoisé, Testrade est dressée, !a cou- 
ronne est commandée à l'orfèvre, le jour de la cérémonie est fixé. Dénouement 
étrange I C'est ce jour-là même, devant le peuple, la milice, les commune^, 
dans cette grande salle de Westminster, sur cette estrade dont il comptait des- 
cendre roi, que, subitement, comme en sursaut, il semble se réveiller à l'aspect 
de la couronne, demande s'il rêve et que veut dire cette cérémonie, et, dans 
un discours qui dure trois heures, refuse la dignité royale. — Pourquoi!... 
Nul document contemporain ne l'explique. Tant mieux; la liberté du poêle est 
plus enlière, et le drame gagne à ces latitudes que lui laisse l'histoire. On voit 
qu'il est immense et unique; c'est bien là l'heure décisive, la grande péripétie 
de la vie de Cromwell* C'est le moment où sa chimère lui échappe, où le pré- 
sent lui toe raveoir, où, pour employer une vulgarité énergique, sa destinée 
rate. 

« Tout Cromwell est enjeu dans cette comédie qui se joue entre TAnglc- 
terre et lui, — Voilà donc Thomme, voilà donc Tépoque qu'on a tenté d'esquisser 
dans ce livre. » 

La pièce fut publiée à la fin de Tannée 1827. 

On discuta beaucoup plus sur la préface que sur le poème. C'est qu'en elf^t, 
cette préface contenait une poétique nouvelle ; elle est un des grands évci*e- 
raents littéraires de ce siècle* 

Le poème a une forme neuve, Iiardie, et contient mille beautés ; tes vers 
offrent d'audacieux et superbes enjambements, mais la préface est un manifeoi^ 
éclatant, qui expose les règles de l'art dramatique moderne, impitoyablaHmt, 
a dit un classique. 

Dans sa déclaration de principes, Victor Hugo, se faisant critique pour te 
besoins de sa cause, renverse, à Taide d'arguments spirituels autant qut 




brillants el solides, l'échafaudage des règles arbitiaires qui voulaient qu'on 
coulât toutes les pensées dans un même moule. Il s'égaye aux dépens d'une 
semblable prétention. 

Réformateur, il part de ce point : Le drame est un miroir où se réfléchit 
la nature ; un foyer d'optique où tout doit et peut se réfléchir, tout ce qui existe^ 
dans le monde, dans Thistoire, dans la vie, dans Thomme. 

Avec sa baguette magique, l'art feuillette les siècles, feuillette la nature, 
interroge les chroniques, s*étudie à reproduire la réalité des faits y surtout 
celle des mœurs et des caractères. Rien ne doit être négligé ni abandonné. 

Ce programme est tracé d'un bout à Tautre avec la vigueur de touche qui 
caractérisait déjà le puissant esprit du jeune maître, et, remarque utile à faire, 
il renferme toutes les théories que les prétendus chefs de Fécole réaliste et 
naturaliste ont prétendu inventer ces temps derniers. Non seulement Victor 
Hugo veut qu'on s'occupe du beau, mais encore du vulgaire et du trivial» 
toute figure devant être ramenée à son trait saillant le plus individuel et le 
plus précis. 

Les naturalistes» comme on voit, n'ont rien découvert, ils ont répété sim- 
plement ce qui, depuis 1830, est considéré comme une loi, comme une règle, 
comme un droit acquis à Fécrivain; ils ont, sans motif, occupé le public d'une 
querelle inutile autant que bruyante. 

Longtemps avant eux le chef du romantisme pensait et écrivait que la na- 
ture allie le drame à la comédie et que le poëte ou T auteur dramatique a mission 
de représenter la nature : il doit donc laisser à Cromwell ses bouffons et à 
Henri IV ses jurons, montrer la faiblesse dans le héros et dans le tyran dqs 
retours d'humanité, mêler les pleurs aux sourires, mettre le beau à côté du 
laid, et à côté de Fâine la béte, parce que la vérité le veut ainsi, 

El Victor Hugo va plus loin encore dans la préface fameuse. II dit qu'une 
langue ne se fixe pas, que la langue française n'est pas fixe et ne se fixera pas 
plus que lei autres. « La langue de Montaigne n'est plus celle de Rabelais, celle 
de Pascal n*est plus celle de MontaignOt celle de Montesquieu n'est plus celle 
de Pascal. Chacune de ces quatre langues, prises en soi, est admirable parce 
qu'elle est originale,,. Toute époque a ses idées propres, il faut qu'elle ait aussi 
les mots propres à ses idées... Nos Josué littéraires crient à la langue de s'ar- 
rêter; les langues et le soleil ne s'arrêtent plus. Le jour où elles se fixent, 
c'est qu'elles meurent,.. L'écrivain peut donc oser, hasarder, inventer son 
style; il en a le droit,,. >}, mais à la condition de bien écrire, car » Racine 
contient Vaugelas )ï. 

Et il réclame pour le vers, qui ne saurait faire la petite bouche^ la même 
liberté que pour la prose. 11 rend un respectueux hommage à Corneille, à Ra- 
cine, à Molière, aux maîtres des temps passés qu'on lui opposait. Ces hommes 
étaient de grands poètes; ils étaient même, ainsi que rajustement observé 
Tbéodçrede Banville, des géants, des créatures surhumaines ; mais c'est à force 
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de génie qu'ils ont fait des chefs-d* œuvre immortels, car la vemUcalion comme 
ils la savaient, h ïari dont ils se servaient était si mauvais qu*après les avoir 
gênés et torturés tout le temps de leur vie, il n'a pu, après eux, servir utile- 
ment à personne, tandis que, grâce à Victor Hugo et à ses disciples, Touiii 
que nous avons à notre disposition est si bon, qu'un imbécile même» à qui 
on a appris à s'en servir, peut, en s' appliquant, faire de bons vers * i». 

Enfin, dans la pn^face de Cromwell sont répudiées deux des trois unités 
consacrées par les classiques : Vumié de tieu^ qui est absurde et contraire à la 
vraisemblance ; V uni té de temps, qui est grotesque, parce qu'elle veut enca- 
drer de force une action dans les vingt-quatre heures. Une seule unité est recon- 
nue juste : \ unité d* action^ qui exclut les deux autres, parce qu'elle résulte de 
ce fait : Tœil ni Tesprit homaîn ne sauraient saisir plus d'un ensemble à la fois; 
cela était é^çalement T opinion de Gœthe, qui n'admettait que T unité d* ensemble, 
das fasseiit'he. 

« 11 serait trop extraordinaire, disait Nodier, appréciant dans la Revue de 
Paris les idées de ce manifeste, que la liberté étant à peu près unÎTerselle* 
ment reconnue bonne, on Tint-^rdît exceptionnellement à celle de nos facultés 
qui en est la plus altérée, à Timagination* « 

On devine quelles polémiques ardentes, passionnées, excitèrent de lelli 
aiTirniations qui jetaient bas un édifice considéré comme éternel. Nous aurioi 
besoin d'un volume pour résumer seulement les brochures et les feutUetom 
dans lesquels le révolutionnaire fut pris violemment à partie. Jamais la mé- 
chanceté, la sottise hargneuse, ne se donnèrent semblable camère. 

« Ces bizarreries, imprimait avec componction la Gazette de France ^ n ool 
rien de sérieux au fond : elles ont même un côté plaisant dont on s'amuserait 
si elles étaient présentées avec talent ; il faut être doué de quelque force pour 
s'attaquer à des géants, et lorsqu'on entreprend de détrôner des écrivains <\m 
dm fji'^mTatioju tout entières sont convenues d%2dmirer y\\ faudrait les com- 
batlre avec des armes, sinon égales, du moins dans un style assez élégant et 
assez pur pour montrer qu'on les comprend et que ce n'est pas uniquement par 
impuissance qu'on s'attaque à eux ; mais quel tort peut-on espérer leor 
faire quand on écrit comme V auteur de la préface dont nous parlùn'i ?,.. o 

Ce mot de la fin suffit à peindre la rage des classiques. 

Victor Hugo eut à subir une tempête de sarcasmes et de quolibets. 

Cependant, s'il y eut attaque virulente, il y eut défense chaleureuse. 

DaTJS le Globe j journal modéré et juste-milieu, comme on disait en' 
ce temps-là, M. de Rémusat écrivit un jugement sensé, résumant cette 
opinion de Voltaire : La querelle des anciens et des modernes est une question 
encore pendante. 

D'autres feuilles, plus hardies, exprimèrent leur enthousiasme, et la 

I. BanyWh^ Traité de poésie française. i 
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âa oè zrm par des todnîdiis Sbres; deits Tolnmes de 
n^téseuxire, etfs, faprfa Mîchmd, aoot écriis af€c ckiiè ti 
de défaik maa imr T bsuiire de k 
de rFffjMgwp Ed iMtre« «s 
de SifiMteri et iatitok f JeenlKrr i^rélinme. Eofio no 
fortes^ dont 3 s*ocaipast depok kogteii^s* 

On asme qu'tm gDavcnienenl étranger, ajam ee 
etdnaiériledeoe timfail« dbcrcha aie ï\ 
DsidëraUe an généfil B^go, qnî icpouasa cette 
Cepeodaiti k a aa omcri t^ dont k 
k oomtpiiiiirutnn, re^a oileMtt dans ks canoiis àm 
de nmpéritk de Tadminstnlioii* 

Le général ne s'était pas pktni. Q fumo gruid ca;iir et m 
Le pocte le pkaia, pois eoniiima sa tAcbe. 

Araai de cootimier k rédi de ses kttes* H noos ranl 
pièeeikqiielk3aTaiteoBab0fféeDCOQipagBkde Soumet, bt 
sHlIée à rOdéoD. Celle pitee se oomiaft Amy Ratsmf. Ele 
roman de Waher Scott, le ChàUmt de Kmiltrorih^ et Victor Hngs 
oeuf ans quBnd en écririt les trots pcenicrs actes, dont V 
pas satisfait, ce qui décida îictor Hogo à k terminer à 

Il n'f soi^eaii plas depuis longtemps, lorsqae k succès 
représentation des drames ck Shakespeare à Paris Gt croire à H* FmJ 
qu'une pièce dans laquelle k comique s'alliait au tmgiqoe poamit 
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Ces représentations de Shakespeare avaient décidé Victor Hugo aux adir- 
mations hardies contenues dans la préface de Cromwell; il laissa agir son 
jeune beau-frère, M. Paul Foucher, qui prêta son nom à Toeuvre, mais, nous 
le répétons, la chute fut éclatante. Aussitôt l'auteur, qui avait défendu qu'on 
le nommât, réclama fièrement sa part de F insuccès; toutefois il ne publia 
jamais Amy Robsart dans ses œuvres. 

Victor Hugo fit cadeau du manuscrit à Alexandre Dumas, qui Teut long- 
temps en sa possession. 
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Sommais! : L'eofaoleaieot d'une grande œuvre. — Le temps qu'il fallut pour écrire Mm 
Ijorme, ta juin 1820.— Due lecture chez Oevériau — Trait de r.enRibilité d'Alexandre Don 
Le pardon de Didier. — Un mot d'Emile Deschamps. — Stecple-chase dj directeurs de théâtre. 
— La censure de Charles X. — Audience royale. — Interdiction sans appel. — Le roi offre aa 
po€te un dédommagement. — Refus de pension. — Embarras de M. Taylor. — HermamL — 
Ifademoiselle Mars pendant les répétitions. — Les rapports des censeurs. 



Convaincu, ainsi qu'il l'a toujours affirmé avec énergie, que l'écrivain doit 
corriger un ouvrage faible ou contesté par une production meilleure, il fit Ma- 
rion Delorme. 

Dçux ouvrages impoitants précédèrent ce drame : les Orientales et le 
Dernier jour (tun condamné. Nous les étudierons plus loin et nous abandon- 
nons pour un moment l'ordre chronologique des productions du poète, afin 
d'examiner son œuvre dramatique. 

Au commencement de 1829, grâce à la libérale influence de M. Taylor, 
le Théâtre-Français s'était permis une tentative hardie; il avait joué Henri III, 
le beau drame « romantique » d'Alexandre Duipas. Henri III avait obtenu un 
succès considérable. Ce fut à la première représentation de cette pièce que le 
brillant écrivain fit la connaissance d'Alfred de Vigny et de Victor Hugo. 

Celui-ci, encouragé par la réussite de cet ouvrage, dit à l'heureux auteur: 
Maintenant, à mon tour. » 

Et, le lendemain, il choisit, parmi les différentes physionomies historiques 
qui tentaient son esprit et son imagination, la figure de Marion de Lorme, 

Quelque temps il .vécut en face d'elle, méditant, créant ses personnages. 
Ce mode de travail appartient aux grands artistes ; ils ne saisissent la plume ou 
le pinceau que lorsque les êtres auxquels ils veulent prêter la vie ont déjà leur 
forme définitive. De même que Minei-ve sortit tout armée de la tête de Jupiter, 
ainsi les héros, fils des poètes, jaillissent avec leurs passions, avec leurs vices 
et leurs vertus, du cerveau de leure pères. 

Aucune œuvre importante de Victor Hugo n'a été écrite avant d'avoir été 
pensée, faite d'avance ; les plus superbes de ses strophes, les plus admirables 
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de ses scènes n'ont pas une rature sur le manuscrit. La main court sur le 
papier, traduisant Finspiration, obéissant au créateur. 

Quatre mois et demi après la représentation de Henri HI, le 1*' juin 1829, 
il pensa qu'il était prêt à écrire Marion de Lorme ei il se mit à l'œuvre; le 
19 Juin, les trois premiers actes étaient terminés; le 20^ il commença le qua- 
trième, qui lui demanda vingt-quatre heures pendant lesquelles il ne dormit ni 
ne mangea; le 24 juin l'œuvre fut achevée; enfin, le 27, il y mit la dernière 
main. 

Le poète, cette fois, avait voulu faire un drame jouable, car il avait 
reconnu que Cromwell était impossible à mettre à la scène. Le bruit s'en ré- 
pandit aussitôt et il résolut, après quelques hésitations, à lire son drame chez 
Devéria. 

L'assistance était nombreuse quand commença la lecture que voulut en- 
tendre toute la pléiade : Taylor, de Vigny, Emile Deschamps, Sainte-Beuve, 
Soumet, Boulanger, Beauchesne, Alexandre Dumas, Balzac, Eugène Delacroix, 
Alfred de Musset, M""* Tastu, Villemain, Mérimée, Frédéric Soulié» etc., etc. 

La pièce, qui s'appelait alors Un Duel sous Bichelieu^ fut acclamée par cet 
auditoire, qui, à tous les points de vue, valait mieux qu'un parterre de rois. 

Dumas, qui jamais ne porta envie à personne, manifesta l'enthousiasme 
le plus sincère. 

<i J'écoutais, a-t-i! raconté plus tard, avec une profonde admiration mêlée 
cependant de quelque tristesse; je sentais que j'étais loin de cette forme-là... 
J'étais près de Taylor. 

n Au dernier vers de la pièce il se pencha vers moi. 

« — Eh bien, me demanda-t-il, que pensez-vous de cela? 

({ — Je dis que nous sommes tous flambés si Victor n'a pas fait aujour- 
d'hui sa meilleure pièce; seulement je crois qu'il Ta faite parce qu*il y a dans 
Marion de Larme toutes les qualités de l'homme mûr et aucune des fautes du 
jeune homme. 

u Je félicitai Hugo bien sincèrement, bien consciencieusement; je n'avais 
jamais rien entendu de pareil à ces vers; j'étais écrasé sous la magnificence de 
ce style, moi à qui le style manquait surtout. On m'eût demandé dix ans de 
ma vie en me promettant qu'en échange j'atteindrais un jour à cette forme, je 
n'eusse point hésité, je les eusse donnés à Tinstaot même, » 

Mais une chose blessait profond émeit ce brave Dumas, c'était que Didier 
marchât à la mort sans pardonner à Marion. 11 se joignit à Mérimée et à Sainte- 
Beuve pour solliciter le pardon de la courtisane réhabilitée par son amour, et 
il Tobtint. 

Nous sommes tenté dédire, c'est dommage; à notre avis, Tidée première 
du poète était plus puissante et plus logique. L'amour vrai, l'amour sincère 
peut certes faire pardonner à celles qui ont beaucoup aimé, mais il ne saurait 
les réhabiliter et Didier n'a qu'une excuse à son pardon, c'est qu'il va mourir. 
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H sait qu*il ne pourrait vivre auprès de celle qui, dans deux vers sup- 
primés aux représeoi allons, par crainte du pudiboiidage public, s'écriait : 



Fîiire nu premior venu 

Pour y dormir une boum ofTro de mon Sl^J[) ou! 



11 comprend qu'il n*est pas possible d'aimer une femme avilie, quand on 
Fe nomme Didier et quon est rincarnadon de Thonneur; que la courlisane se 
ment à elle-même en disant : 



Fût-ce pour te sauver redevenir inféme, 
Je nu le puis! — Ton soufilo a relové mon â ne. 
Mon Didier) près de toi rien de moi n*est resté, 
Et ton amour m*a fait une virginité I 



Certes, elle croit cela à Fheure terrible où elle va être séparée pour tou- 
jours de Fêtre qu'elle chérit sincèrement et cette illusion superbe lui est per- 
mise, mais ce n*est qu'une illusion, une espérance de désespérée. 

Le poêle a eu raison de se plaindre que ces quatre vers, comme les deu\ 
qui les précèdent, aient été sacrifiés aux susceptibilités inqualifiables de la poi- 
lion la moins respectable du public qui devrait êlre pénétré de la pureté sereine 
de l'art et savoir écoutei' des paroles chastes avec de chastes oreiller; son de- 
voir strict était d'écrire ce que pensait Marion affolée par la passion, de se faire 
Técho de son rêve d'un jour. Le génie a tous les droits. 

Marion, d'après le jugement de M, Auguste Vacquerie, a vu un honnête 
homme qui cherchait une femme impossible cl elle a généreuî^eraent entrepris 
de la lui donner. Soit, — Seulement Tentreprise est vaine et Didier, inflexible, 
eût peut-être paru plus grand. L'échafaud, nous le répétons, explique seul sa 
clémence* — Lui sauvé, quel lendemain 1 

Non, jamais le repentir n'égalera Tinnocence et la vertu, 11 ne faui pas 
insulter les (emmes qui tombent, mais il n'en faut pas faire les pareilles de celles 
qui ne tombent pas et laisser briller à leurs yeux la récompense possible de la 
débauche. 

Marion châtiée, malgré son héroïsme et son repentir, nous eût évité peut- 
être des sensibleries heureusement démodées aujourd'hui, mais qui dépravèreot 
le goût pendant longtemps et qui prêtèrent aux Dames aux camélias et aai 
Mimis de la vie de bohème un intérêt quelles ne méritent point. 

Quoi qu'il en soit, Témotion produite par la lecture de Marion de Lormt 
se répandit dans Paris. Les membres du Cénacle s'en furent en tous lieuv 
exprimer leur admiration, Emile Deschanips passant le soir devant le Théitrc- 
Français lut sur l'affiche : Briianmais, — Ils vont jouer cela! fii-îl arec on 
sourire de pitié et en haussant les épaules. 
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Les directears de ihedire accoururent dans la maison du jeune auteur dra- 
matique. 

Le premier qui se présenta fut M. IlareU directeur de VOdéon. 

En enlrani, il aperçut te manuscrit, et, s'emparant d'une plume, écrivit 
sur la première page : « Pièce reçue au îhéâlre de rOdéou, le 14 juil- 
let 1829. i> 

Victor Hugo, arrivant sur ces entrefaites, fit observer à Harel que M. Tay- 
lor avait réclamé Tœuvre pour la Comédie-Française, et que M"*' Mars jouerait 
Marion . 

liarei se retira, non sans insister sur sa prise de possession. 

Deux jours plus tard JL Crosnier, régisseur général de la Porte-Sainl- 
Martin, se présenta de la part de son directeur, M. Jouslin de Lassalle. 

Il trouva Victor Hugo dans le salon, et, ne s'imagînant pas que ce jeune 
homme imberbe pilt ôlre récrivain célèbre, le poète autour duquel il se faisait 
tant de bruk depuis plusieurs années déjà, il lui demanda s'il pouvait parler 
à son père. 

Le poète répondit que son père était mort depuis un an et que c'était saiis 
doute au fds que le visiteur avait Tintention de parler. 

M. Crosnier, après s'être coiifoodu en excuses, expliqua le motif qui Taiiie- 
nait. Il réclamait JUftrwn de I.onne pour la Porte-Sainl-Martin. Victor Hugo, 
en souriant, lui montra rengagement d'Ilai'el qui déjà était venu trop tard. 

— Bah! répondit Crosnier, sait-on jamais d'avance où une pièce sera 
jouée. Pernicllez-moi de signer k mon tour, 11 se peut que le dernier venu 
soit» en dépit <les probabilités, le plus heureux des trois concurrents. Je m'in- 
scris donc, si vous le voulez bien. Et il slnscrivit. Les événements devaient 
donner raison i\ ce curieux pressentiment. Deux ans plus tard, M. Crosnier fai- 
sait représenter Marion de Lonne sur son théâtre» 

Cependant, après une réception enthousiaste, les répétitions du drar 
commencèrent immédiatement à la Comédier-Fançaise pendant Télé de 1829. 
JP"" Mai-s était chargée du rôle de Marion, Firmin de celui de Didier ; Joauuy 
interprétait le personnage de Nangis, Menjaud, Saverny, etc* 

Déjà la mise en scène se réglait, les décors s'achevaient, tous les rôles 
étaient sus, lorsque soudain le bruit se répandit que la censure s'opposait à la 
répétition de la pièce. 

Eternels courtisans du pouvoir auquel ils doivent leurs places inutiles, les 
censeurs donnaient, pour motiver leur veio^ celte raison que le quatrième acte 
faisait du roi Louis XIII un prince ridicule, faible, cruel, superstitieux; et les 
censeurs, qui ont été, sont et seront toujours aussi prudents que grotesques» 
ajoutaient qu'une telle peinture prêterait aisément à la malignité publique et 
amènerait des comparaisons désagréables pour Sa Majesté Charles X, 

M. ïaylor,, qui savait son monde, avait manifesté à cet égard quelques 
craintes; mais le poète, à juste raison, s'était opposé à supprimer une peinture 
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Iiistorique d'une vérité saisissante, cFune exaclilude absolue, à remanier un 
acte qui à lui seul est un chef-d'œuvre. 

Sachant que parfois avec de Ténergie on se peut tirer des griffes des cen- 
seurs eux-mêmes, se souvenant que le Ilenn ffl de Dumas avait élé interdît 
d'abord, puis autorisé à la suite d'une protestation hardie, Victor Hugo alla voir 
M, de Martignac. 

Ce ministre, sur le point de tomber à cause de ses tendances trop libr- 
rali's^ passait alors pour un ami des lettres, pour un homme d'État indépen- 
dant : il protégeait Casimir Delavigne et Scribe dont il avait été le collabora- 
teur; mais aller plus loin que Scribe et que Casimir Delavigne, cela lui paraissait 
grave et même impossible. 

11 reçut 1res Iroidement Fauteur de Marion de Lomie et maintînt le refus 
d'auloiisation. Un aïeul de Charles X était en cause; Charles X, seul, avait le 
droit de se prononcer. 

Victor Hugo alors, supplié par M, Taylor, demanda une audience royale 
et dut se résoudre à endosser Thabit à la française et à meure Fépée au côté; 
ce travestissement éiait nécessaire pour aborder un roi de France, en 1829. 

Après avoir longtemps attendu dans Tantichambre du palais de Saint- 
Cloud, le poète fut introduit dans le salon d'audiences et affirma au roi ce qu'il 
B'a jaitiais cessé d^affumer à tous, c'est-à-dire que dans sa bonne foi d'artiste 
il avait voulu peindre Louis XIU et non tel de ses descendants. 

Plus tard, dans une pièce de vers bien connue, il a raconté lui-même 
cette entrevue et commenté les raisons politiques et littéraires qui le firent con- 
damner sans appel : 

Or, entre le poOte et le vieux roi courbé, 

De quoi s*agis5ait-il? D'un pyuvrç onge tombé 

Dont l'amour refaisail l'ame avec son haleino : 

De Marion, lavée ainsi que Matlek'iue, 

Qui boitait et traîna il son pas estropié^ 

La Censure, serpent, Tayant mordue au pied. 

Et Charles X, hésitant, répondait qu'il ne fallait pas remuer son ancêtre 
mort dans sa tombe, que 

, d'une comédie 

Peut jaillir rétincelle anx livides rayons 
Qui met le feu dans Tonibre aii?ï révolutions! 



Il trouvait, prêt à chercher le salut dans la répression de la liberté, prêta 
chasser SL de Martignac pour confier les destinées du trône au ministère PoU- 
guac, de lugubre mémoire, il trouvait que tout s'en allait dans trop de liberté; 
qu'il était temps, 

après quinze ans d'épreuve^ 

De relever la digue ot d'arrêter le Qeuve. 
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En Tain le poète, remplissant sa missioD d'arertisseor, de profAfefe, hn dit 



. . . que les teaq» (»t des flots «NiTcnus; 
Que ri», oi poaU hardk, ni cuaax soatemîos. 
Jamais, excepté Diev, rien n'arrête et ne doa4ile 
Le penpie qni graq^t on FOoéan qvi monte- 

En vain il rappela que sous Louis XIV Badne était heureux et Molière 
était libre. Charles î, arrivé à cette heure où Ton n'écoute ni les conseils ni 
les prophéties, se montra poli, aimable, gracieux; il aDa même jusqu'à s'excu- 
ser; mais, en fin de compte, il maintint le refus et la pièce ne fut pas jouée 
pendant son règne. 

Le roi, voulant indemniser Fauteur dramatique, porta sa pension, qui était 
de 2,000 francs, à 6,000 francs. 

Sans hésiter une minute, le poète répondit au monarque par un refus 
péremptoire. 

Ce refus excita la verve des journaux ministériels, iodigoés qu'un homme 
de lettres eût assez de fierté et d'audace pour repoussar un présent ofiùert par 
une main souveraine. En revanche, les journaux de Fopposition a{^rouvèreot 
hautement la conduite du poète et quelques-uns des disciples du romantisme 
célébrèrent en vers cette noble action. 

Nombreux sont les écrivains de talent, amis de Mictar Hugo et chantres 
de sa gloire naissante; parmi ces oubliés du xa* siècle, qui méritent d'être lus 
et relus, à côté d'Ernest Fouinet, de Dovalle, de R^inier-Destourbet, de Jean 
Polonius, d'LIric Guttinguer, de Drouineau, de Théodore Garlier, de Jules de 
Saint-Félix et d'Arvers, dont un sonnet magnifique a survécu, il faut citer Fon- 
taney, qui, lui aussi, adressa à Victor Hugo, le 19 août 1829, à propos de 
l'indenmité rejetée, un sonnet longtemps célèbre comme un des premiers son- 
nets parfaits produits par la nouvelle renaissance poétique. 

Cette pièce a été retrouvée sur les marges du fameux Ronsard-Album 
dédié par Sainte-Beuve à l'auteur des Odes et Ballades. 

Nous en détachons deux strophes qui marquent l'enthousiasme inspiré par 
le jeune maître. 



Quoi I sur ton char de gloire en te voyant passer, 
Par cet appât vulgaire ils pensaient te séduire, 
Et que dans ton chemin cet or qu'ils faisaient luire, 
Comme un prix de tes chants tu Tirais ramasser! 

Majesté du génie, à toi le diadème 
Radieux, éternel I tu Tas conquis toi-même. 
Et tu sais le porter, et tu ne le vends pasl 
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Mais malgré les félicitations et les témoignages (radmiraîioii, Marion de 
Lonne ne se pouvait jouer et M. Taylor, qui comptait sur celte pièce pour sa 
saison d'hiver, se lamentait et se désespérait. 

— Nous n*avoiis rien dans nos cartons, répétait-îl tristement. 

Car il comptait pour rien dix ou douze pièces de UL Vienuet» un Periimix 
de M* Arnanlt, un Julien de M. de Jouy et une quinzaine d'autres œuvres de 
Delrieu ou de Lemercier. 

Le voyant si découragé Victor Hugo lui dit : 

— Nous sommes au mois d'août; vous ne comptiez pas commencer les 
répétitions de Marion avant le mois d^octobre; reveneï me voir !e 1"^ octobre. 

M, Taylor vint à la date fixée et le poète lui donna un manuscrit nouveau, 
Ilernani, 

Ce drame, commencé le 17 septembre, avait été terminé te 25, en une 
semaine. 

Henumi^ reçu par acckmaiionf eut, comme Mur ion de Lorme, maille à 
partir avec la censure. 

On a retrouvé le rapport signé par le baron Trouvé, surin tendant des 
théâtres, et par les commissaires Brifaut, Chéron, Laya et Sauvo. Ce rapport, 
véritable monument de sottise, se termine ainsi ; 

« Quelle que soit T étendue de notre analyse, elle ne peut donner qu'une 
idée imparfaite de Henmnij de la bizarrerie de cette conception et des vices de 
son exécution. Elle nous a semblé un tissu d'extravagances, auxquelles Tauteur 
s'efforce vainement do donner un caractère d'élévation et qui ne sont que tri- 
viales et souvent grossières. Cette pièce abonde en inconvenances de toute 
nature. Le roi s'exprime souvent conime un bandit, le bandit traite le roi 
comme un brigand. La fdle d*un grand d'Espagne n'est qu'une dévergondée, 
sans dignité ni pudeur, etc. Toutefois, malgré tant de vices capitaux, nous 
sonmies d'avis que, non-seulement d n'y a aucun inconvénient à autoriser la 
représentation de cette pièce, mais qu*il est d'une sage politique de n'en pas 
retrancher un seul moL 11 est bon que le public voie jusqu'à quel point d'éga- 
rement peut aller Tesprit humain affranchi de toute règle en de toute bien- 
séance, n 

Malgré Favis de la commission le baron Trouvé indiqua dans une note les 
corrections ou suppressions demandées par M. Rives. Il pensait qu'il convenait 
d'exiger : 

l<i Le retranchement du nom de Jésus^ partout où il se ti'ouve; 

2** De substituer aux expressions insolentes et inconvenantes « Vous êtes 
im lâche y un insensé n adressées au roi, des mots moins durs et moins péné- 
trants; 

Z^ Changer le vers : 



Croiâ-tu donc que les rots/â moi| tue soient sacrés I 
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i* Supprimer ou changer ce comaiencetneot de vers : « Cm wniotrais roi •. 
On peut rester, par réticeuce, sur la fin du vers précédeol : « Boi^ dom Carias, 
vous êtes... > Mais on craindrait d'odieuses allusions à ce passage. 

5* Remplacement de ces deux vers, dont le sens est trop amer et l'expr.^ 
sion trop dure, en parbnt des courtisans : 

Btôâe-coar où te roi. mendié sans pudeur. 
A tous ces affamés émiette la grandeur. 

&* La tirade commençant par ce vers : 

PjQvres foa^ Mes rois), qui l'œil fier, le front haut, visent dn.*t 
A Tempirc 

Et se terminant par celui-ci : 

Au nécromanl du coin vont demander leur route, 

qui n'est qu'une paraphrase du mot rie Frédéric : a Dieu est du côté des gros 
bataillons, » semble devoir être retranchée à cause du ton général du couplet 
du Droit attaqué et de YÉcluifaud. Le sens et le conunentaire tolérables de 
cette pensée se trouvent suffisamment clans les vers qui précèdent ceux-ci. ^ 

Un semblable document méritait d'être conservé par l'histoire, car les ceiî- 
scurs, a qui ne surent jamais échapper à l'odieux que par le ridicule », eurent 
raison contre le poète et les vers signalés durent être changés pour la reprt- 
scntation. 

M. Vitet, depuis académicien, et' l'un des plus grands enthousiastes du 
premier drame joué de Victor Hugo, avait lu Ilcrnani dans les bureaux de !a 
censure, au ministère de l'intérieur. A la fin de la lecture, le secrétaire du mi- 
nistre formula ainsi son avis : « C'est stupide î » 

Toutefois, on n'osa pas aller jusqu'à Tinterdiction et la pièce entra immé- 
diatement en répétitions. Le rôle de Ilcrnani fut confié à M. Fîrniin, celui de 
don Carlos à Michelot et celui de dona Sol à M"*^ Mars. 

Ces répétitions, qui eurent lieu pendant le terrible hiver de 1829 à 1830, 
ne marchèrent point sans encombres. Les artistes du Théâtre-Français n'avaient 
qu'une médiocre sympathie pour la littérature romantique et M"* Mai*s ne cachait 
qu'à demi son dédain. Ses cinquante ans augmentaient sa maussaderie. De là 
des querelles dont le récit appartient à Dumas, le fidèle admirateur de Hugo. 

Les choses se passaient à peu près ainsi : 

« Au milieu de la répétition, M"- Mars s'arrêtait tout à coup. 

— Pardon, mon ami, disait-elle à un de ses camarades, j'ai un mot à dire 
à l'auteur. 

« Elle s'avançait jusque sur la rampe, mettait sa main sur ses yeux, et, 
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— Ce n'est pas à moi à trouver cela; je ne sois pas Tantear, moi. 

— Eh bien, alors, madame, puisqu'il en est ainsi, laissons tout uniment 
ce qui est écrit. 

— Cest qu'en Térité cela me semble si drôle d'appeler M. Firmin, mon 
lion! 

— Ah! parce qu'en jouant le rôle de dona Sol, tous voulez rester 
M^** Mars : si vous étiez vraiment la pupille de Ruy Gomez de Sylva, c'est-à-dire 
une noble Castillane du xvr siècle, vous ne verriez poiqt dans Heroani M. Fir- 
min ; vous y verriez un de ces terribles chefs de bande qui faisaient trembler 
Charies-Quint jusque dans sa capitale; alors, vous comprendriez qu'une telle 
femme peut appeler un tel homme son lion^ et cela vous semblerait moins 
drôle! 

— C'est bien ! répondait de sa voix sèche la célèbre tragédienne. Puisque 
vous tenez à votre lion, n'en parions plus. Je suis ici pour dire ce qui est 
écrit: il y a dans le manuscrit « mon lion! » je dirai : a mon lion! ■ nooi... 
)Ion Dieu, cela m'est bien égal! — Allons, Firmin! 

Vou§ êtes, mon liom, superbe el géoéreux ! 

<( Et la répétition continuait. » 

Mais le lendemain la même scène se reproduisait. )I'^ Mars tenait à rem- 
placer « mon lion m par a monseigneur » . Et puis sunenaient d'autres chicanes, 
de nouvelles interruptions à tout propos. 

A la fm l'auteur se ficha, et, entendant être traité avec le respect qui lui 
était dû, il pria M"* Mars de lui rendre le rôle. Celle-ci, accoutumée au respect 
des écrivains de l'empire à genoux devant son talent, comprit à qui eUe avait 
affaire. Elle garda le rôle et devint polie, promit de jouer comme personne ne 
pourrait jouer et tint parole quand l'heure du combat fut venue. 
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Le jour de la première représenlation à'IIernam, qui fat fixée au 25 fé- 
vrier 1830, a laissé un souvenir unique, ineffaçable, dans les annales théâtrales. 
Cette grande bataille compte presque autant d'historiens que la bataille de 
Marengo ou celle d'AusierliU ; toutes les péripéties n'en sont cependant pas 
connues, 

L'interdiction de Marion de Lorme et le bruit qui s'était fait pendant les 
répétitions à*Hernam avaient au plus haut point excité la curiosité publique. 
Les classiques mirent tout en œuvre pour empocher la représentation de la pièce. 
Leur acharnement aisément s'explique; les novateurs tentaient de les dépossé- 
der d'une scène qu'ils considéraient comme leur propriété absolue, et sept 
académiciens, fournisseurs habituels du Théâtre-Français^ vieux débris de U 
titlérature impériale, adressèrent au roi une pétition demandant que le Théâtre* 
Fnmçais fût fermé aux productions de l'école nouvelle; qu*il fut réservé exclu- 
sivement aux écrivains qui comprenaient le vrai beau-y et que, notamment, Ieô_ 
représentations àHlernam fussent interdites* 

Charles X fit une jolie réponse à ces sots personnages. 

<< — Messieurs, répondit-il, en fait de littérature je n'ai, comme chacun de 
vous, que ma place au parterre* »> 

Les braves gens ne se tinrent pas pour battus ; ils disposaient de toutes tes 
influences des bureaux et ils purent faire mettre à Tindex pendant les pre- 
mières années du règne de Louis-Philippe toute l'œuvre ihéâtrale de Victor 
Hugo; mais, en 1830, liernani s'allait jouer et il importait qu'il fût accueiUi 
par des huées. 




CHAPITRR Xllf. 



lai 





On surprit un classique qui, on ne sait comment, était parvenu, trom- 
pant la consigne la plus stiicte, à se cacher dans un coin obscur du théâtre 
pendant une répétition. Son but, on le devine; connaître la pièce à Tavance» en 
colporter çà et là des vers défigurés, s'efforcer^ en ridiculisant rœuvre, de la 
faire tomber à plat. Une parodie à^Hernani fut jouée au Vaudeville plusieurs 
jours avant la représentation au Théâtre -Françah^ 

La censure elle-même, aUiée à la cabale, abusa d'étrange sorte du manu- 
scrit qui forcément lui avait été communiqué. 

Ces manœuvres sont dévoilées dans un très curieux article du Journal des 
Débats daté du 24 février 1830, et qui prouve quelle foi il faut accorder à la 
parole de certains censeurs, 

Dn de ceux-ci, celui qui étudia Marion de Lorme à son point de vue, 
disait au poète à cette époque : « Le censeur qui» méchamment» divulguerait 
les détails de Touvrage qu*il a censuré ne serait ni moins indigne ni moins 
odieux que le prêtre qui révélerait le secret de la confession, w 

Malgré cette énergique affirmation» des indiscrétions furent commises, 
des vers furent publiés, la plupart travestis ou rendus grotesques; or ces 
îndiscrétions-là ne venaient pas du théâtre. Le poète, sachant d*où partaient 
les coups, se plaignit au censeur incorruptible; cet honnête homme lui 
écrivit une lettre que Victor Hugo, faisant preuve d'une générosité trop 
grande, n'a jamais voulu publier, mais dans laquelle se trouve le passage 
suivant : 

(( De quoi s'agit-il, monsieur? que vous ont dit vos espions? que j'ai 
révélé le secret de la comédie? que j'ai cité vos vers en les tournant en ridi- 
cule? Eh bien 1 quand cela serait? oà est mon tort? Vos ouvrages sont-ils 
sacrés? Quant aux vers cités, ils ne sont pas au delà de trois, n 

La jolie excuse! Elle rappelle ces vieux vers du voleur pris sur le fait et 
qui se félicite dans Jodelle de n'avoir pris que trois louis d'or quand il avait 
un monceau à sa disposition. 

L'honnête censeur avait toute honte bue. 

Assister à h première à'IJemani devint, on le comprend, Tunique préoc- 
cupation de il tout Paris m. Les plus petites loges se disputèrent avec achar- 
nement. 

M* Thiers, Benjamin Constant, quiconque s'intéressait aux lettres, écrivit 
à Fauteur pour solliciter des places, 

La veille du jour fameux, au grand effroi des acteurs du Théâtre-Français, 
Victor Hugo refusa la claque. Non seulement les applaudissements de com- 
mande répugnaient à sa fierté^ mais encore il se méfiait des claqueurs habituels 
des classiques. Ce n'est pas une des moindres curiosités de ces temps héroïques ; 
plus d*un des chevaliers du lustre eût été capable, n*écoulant que sa passion, 
son amour des tragédies, de siffler au lieu d'applaudir. 

Pour remplacer ces mercenaires douteux, la Jeunesse lettrée vint s'offiîr 
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d'elle-même, pleine d'une ardeur indescriptible, d*ui] dévouemedt à toute 
'preuve, 

Gérard de Nerval se chargea de recruter et d'enrêgimenler celte jeuiiess? 
pour la soirée qui se préparait orageuse et menaçante. 

Gérard, écrivain délicat et charmant, nature loyale et vaillante, était reçu par 
Victor Hugo et jouissait justement de sa confiance. 11 alla voir lui-même « les chefc 
de tribus », ceux dont il était sûr et qui devaient se charger de grouper autour 
d'eux des camarades solides. A son appel accoururent Petru^ BoreU Bal/ac, 
Berlioz, Auguste Maquel, Préault, Jehan du Seigneur, Joseph Bouchardy et 
mille autres, résolus à répondre au cor d'Hernanî, « à s'engager à sa suite 
dans l'âpre montagne du romantisme et à en défendre vaillaoïmenl les défdés 
contre les attaques des classiques ». De Nerval leur distribua des bilIeLs, de 
petiis carrés de papier rouge au coin desquels était imprimé avec une griOe 
le mot espagnol hiiTrOy qui signifie fer. 

Le plus heureux, le plus fier, pai*mi les chers de tribus choisis fut sans 
contredit Théopliile Gautier qui depuis longtemps brûlait du désir de com- 
battre V hydre du perruquinismi', _ 

L'aimable poète et le grand cœur! 

Avec quel enthousiasme fanatique il exigea de ceux qu'il einmena avf^ 
lui le sernient de ne faire aucun quarlier aux Philistins! Avec quelle foi saii^ 
pareille il aimait celui k qui, tout jeune; il dit, comme Dante à Virgile : « Tu es 
mon maître et mon auteur! » Quelles pages émues, pleines de fougue, exubé- 
rantes et passionnées, il a consacrées à rimmortelle journée (ïllcnumi et a^'cc 
quelle ferveur il pressa sur sa lïoitrîne la devise castillane hierro qui pour loi 
voulait dire : se montrer dans la lutte franc, brave et fidèle comme Tépee. 

Une fois certain de pouvoir bien combattre, Théophile Gautier songra 
qu'il lui fallait un costume spécial. Point ne lui semblait décent de se moDinfr 
vêtu comme un bourgeois. 1! médita longtemps, rêvant des pourpoints fiinla^- 
tiques, une arnjure féodale. Après de longues hésitations, Théophile (îamicTt 
qui avait alors dix-neuf ans^ résolut de se faire faire un gilet rouge. Il avait* 
a-t-il dit lui-même, ce goût pailiculier, Tamour du rouge, cette noble couleur 
déshonorée par les fureurs politiques, cette couleur qui est la pourpre, le 
sang, la vie, la lumière, la chaleur, et qui se marie si bien à for et au marbre, 
et cela était pour lui un vrai chagrin de la voir disparaître de la vie niodenii? 
et même de la peinture. 

IIvn}tini\ pensa-l-i!, est une occasion sublime pour réintégrer le rougr 
dans la place qu'il n'aurait jamais du cesser d'occuper. Un jeune rapin à coeur 
de lion se doit faire le chevalier du rouge et secouer le flamboiement de U 
couleur odieuse aux grhûtreSy sur un tas de classiques ennemis d^ fiplendears 
de la poésie. Ces bœufs verront du rouge et entendront des vers d'Hugo! 

Et, sa résolution prise, il fit venir son tailleur qui se nommait M, Gaulois. 

Le tailleur fit d'abord d'honnêtes objections : le gilet devait s'agrafer dans 
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« .., Qui Connaît le caraiMère fiançais conviendra que cette action de se 
produire dan** une salk* de spectacle où se trouve rassemblé ce qu'on appelle 
taut Pan\ avec des cheveux aussi longs que ceux d'Albert Darer et tin gilet 
ausfti rouge que la mulela d*un torrero andalou, exige un autre courage et I 
une nuire forci* tl'iVrne que de monter à Tassaut d*une redoute hérissée de 
canons vcnnhsnnt la mort. Car dans chaque guerre une foule de braves eié- 
cutenl. sauH se faire prier, cette facile prouesse, tandis qu'il ne s'est trouvé 
Juaqu*à présent qu'un seul Français capable de mettre sur sa poitrine un mor- 
ceau d'élolTe d'une nuance si insolite, si agressive, si éclatante 

« •., Apn>s avoir essayé de déchirer ce gilet de Nessus qui s'incnistaH i 
noire peau, nous racceptâmcs bravement devant Tifitagination des bourgeon 
dont Ttril lialluciné ne nous voit jamais habillé d'une autre couleur, malgré 
les palinns tOte-de-nègre, vert bronze, marron, mâchefer, suie d'usine^ fujuée 
de Londres» gris fer, olive pourrie, saumure lournée et autres teintes de bon 
gi)i\i, dans les gammes neutres, comme en peut trouver, à la suite de méditih' 
tions^ une civilisation qui n'est pas coloriste, 

« Il en est de mémo do nos cheveux. Nous les avons portés courts, ouii 
cela n*t servi à rien : lU passaient toujours pour longs, et eussionsHM» 
arrondi à Torchestiv, sou.^ rartillerie des lorgnettes, un crâne au ton cfifoîR 
nu et luisant comme un œuf d*autruche, toujours on eût assuré cjue sur os 
épaules roulaient à grands flots des cascades de cheveux mérovingiennes ■. m 

Les costumes des autres défenseurs dliernani n'étaient guère neii 
excentriqiiee. Ges jeunes gens avaient demandé à entrer dans la salle wsnmk 
public, afin de se placer à leur guise, dans les recoins les plus obmom%i 
Ions les endroits où pouvaient s'embusqua les sifDeurs. On leur 
C^ear à la condition qu'ils viendraient laprès-midi, avant trois lu 
dénient se réunir devant la porte de la rue de Valois; mats, craiglumt 
prise» ib antTèreai trop lAc et se groupèrent dès midi dans U me. 

Les passants aussitôt s'arrêtèrent comme pétrifiés, lamais 3s ii*mi 
paivil assemblage d*étres bixannes. 

Les «ss portMem des feui^es mous el des «areoEns; ks i 
des libits de »iiii o« de leloars, aiec des 
pareoMiU de fourrures. Ceux-ci, dn^ dans des i 
fÊimit UraHMAI le poin^ sur la hancbe; oeiis4à s*éiaiciil 
ii'rniwiMMihifjfi^ Cha eAt dit que k wigifis d*un < 
anil M mis M pAige et que lés lenea-ftaace s'ca 
isf* les dJfNaei, avec k désir de tesMUer à des 
et m«me à des Mfss ée la Séfshit»». 

lEViseM <ns CMfisn issBasse sv lears 
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horrible, quelques-uns portaient toute leur barbe. Et la barbe au commence^' 
ment de 1830 était, on le sait, si mal portée, que pas un jeune homme, de 
n'importe quel monde^ n*eût trouvé à se marier avec des moustaches et des 
favoris. Les frères Deveria, les premiers, vei's 1825, avaient arboré sur leurs 
joues Véiendard de la révoUe ^ et ils s étaient permis celte audace, parce que 
Victor Hugo, leur ami, les y avait encouragés. Fatal exemple, audacieusement 
suivi ! 

Les cheveux loogs et la barbe révollèrent, plus que les costumes, les bour- 
geois qui passaient. Quoique les chevelures fussent soigneusement peignées et 
les fines moustaches élégamment relevées, ou cria au scandale, et les grands et 
les petits journaux du temps déclarèrent avec effroi qu'une bande de truands 
sordides, hérissés, farouches et malpropres foraiait Tétat-major de la poésie 
romantique. Ces brigands de la pensée, suivant Texpression de Philothée 
0*Neddy, étaient seuls capables de prendre fait et cause pour Hernanî, 

Cependant presque tous ces brigands, poètes, critiques, journalistes, 
architectes, peintres, sculpteui's, appartenaient à de bonnes familles et étaient 
instruits, bien élevés, amoureux de Tart et de la liberté. Le malheur voulut 
qu'ils songèrent, pour affirmer leur désir de révolte et pour prouver leur haine 
du poncif qui les étouffait, qu'ils songèrent, disons-nous, à s'habiller étran- 
gement. 

Cela Jeur valut de terribles attaques. Tandis qu'ils faisaient queue dans la 
rue de Valois on jela sur eux des projectiles de toute nature, des ordures, des 
trognons de chou. Balzac lui-même fut atteint au visage. 

Une riposte de ces vaillants eût amené une rixe, c'est-à-dire l'intervention 
de la police; ils le comprirent et se laissèrent éclabousser en rîant. On ne 
donne pas de coups de pied aux chiens qui aboient quand le clairon sonne 
l'heure du combat. 

A deux heures de l'après-midi on fit ouvrir les portes du théâtre et la 
bande s'y précipita, cherchant dans l'obscurité les recoins les plus obscurs, 
ceux dans lesquels se pouvait cacher l'ennemi armé d'une clef ou d'un sifflet. 
Les uns choisirent le parterre, les autres la seconde galerie ou les loges. Aux 
plus mauvaises places s'installèrent les plus dévoués. 

Il y avait environ sept heures à attendre avant le lever du rideau, et les 
classiques, à ce qu'il paraît, avaient encore compté sur cette attente. Comment 
se conduiraient les « jeunes fous j» pendant ce long temps? 

Ils se conduisirent mal, â coup sur; les prévoyants, les futurs notaires, 
avdent apporté des vivres et de la boisson, des saucissons à Tceil, des œufs 
durs, des bouteilles de vin* Ils mangèrent et ils burent, et ils causèrent, et ils 
chantèrent des scies d'atelier. Les heures étaient lentes à venir. 

On causait à haute voix; on énumérait les divers titres qu'avait dû porter 
la pièce; Hugo avait songé à : Trois pour une! titre romantique, par excellence, 
superbe défi aux tragiques, disaient quelques-uns, les moins nombreux; 
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d'autres admiraient cette dénomination, Vllonueur casttllim qui coolieol Yiàh | 
de la pièce et Texplique en quelque sorie. Mais la plupart préférait Jltr^^ 
nmu tout court et c'est le litre qui est resté, quoique la première éditiun dcj 
Jlame (1830) soit intitulée llenumi ou X Honneur castHlniu 

Et on rappelait comment Victor Hugo enfant, en revenaot d*E>pagiie, Afiiii| 
traversé le bourg d*Erniiiii et gardé dans sa mémoire ce nom éclatant ck sooofe. 
Et on récitait des tirades du drame que quelques intimes savaif*nt dt*jà parcceor. 
Mais enfiu, de déclamations en chansons et de saucissons en petite painSt le ^ 
moment solennel approcha. 

Le lustre s alluma et bientôt, avant le lever du rideau, le s] > tom^ 

mença dans la salle. Aussitôt que s'ouvrait la porte d'une loge, toL. ,_:. legvds 
des Jeunes-France se dirigeaient vers cette loge et si c'était une jo'ie U 
qui y prenait place les applaudissements éclataient de toutes paris. 

Les artistes épris de la forme n acclamaient pas les bijoux el k>i ndio 
toilettes. Quand parut M"* Delphine Gay, qui devint M"" de Girardin, ee^J 
ujie triple salve d'appIaudiF^sements que provoquèrent sa sculpturale 
ses cheveux blonds et la grâce achevée de son ajustement. Elle poriail 
simple robe de mousseline blanche coupée par ujie écharpe bleue* « Tout 
toilette, disait-elle le lendemain au duc de Montmorency, ne ln^ coôtait 
plus de vingt-huit francs, » 

iMais la couleur de Técharpe, la coupe de la robe et la suave pf 
de celle qui la portait formaient l'ensemble gracieux qui causa un %i 
enthousiasme. 

Bientôt arrivèrent les classiques^ \e^ AcadnniqueB Ù.01M lescrAn6S •» pavèivfil 
rorchestre »» et iramétliâtemi*nt la lutte commença. La foule agitée murm^'rsi 
et grondait dans la salle. Deux armées se trouvaient en présence el^ cou 
!'a dît justement, deux civilisations. Les advei-saires, le front haut, lu r 
cœur, se mesuraient du regard et échangeaient des injures. Le gilet ro*^^* r- 
Gautier, devenu le point de mire des spectateurs, excitait des rumeurs éirai) 
le jeune romantique, debout au parterre, souriait avec dédain et haus5iait<| 
épaules* prêt à répondre au besoin par un coup de poing à une provc 
directe. 

Doué d'une force prodigieuse, il n'attendait qu'une occasion de iraîl^ tel 
Philkîins comme les traitait Samson. 

L'orage grondait^ le tumulte grandissait, les invectives se croisaient cl 
sans nul doute on en fût venu aux mains si tout d'un coup le rideau, se levant, 
après les trois coups traditionnels, n'avait pour un moment cairné Texaltatm 
du public. 

Mais dès que la vieille dona Josefa Duarte, après avoir fermé les ridetoi 
cramoisis de !a fenêtre de la chambre à coucher qui forme le décor du pal- 
mier acte, eut dit, écoulant à la porte secrète les coups qu'y frappait, d^bibi- 
tude, Hernani, attendu par sa maîtresse ; . 
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âeratUce déjli lui? — C'est bien à rescalier 
Dérobé,. „ 



la querelle s^engagea et des protestations se firent entendre. 

Comprenait-on, dans le camp classique, une audace semblable! Rejeter 
avec ce sans-géne ue mot pareil au commencement du second vers ! fl 

a — Mais c'est une beauté, riposta immédiatement un peintre à cheveux 
rouges. Ce mot dérobé^ suspendu en dehors du vers, peint admirablement 
Fescalier d'amour et de mystère qui enfonce sa spirale dans la muraille du 
manoir! ■ 

Des rhut énergiques, des ù la parie firent taire le défenseur du rejet ; maïs 
le silence ne dura pas longtemps. 

II serait difficile, a écrit Théophile Gautier, qu'il faut citer de nouveau 
parce qu'il fut le témoin le plus sincère et le combattant le plus énergique de 
cette grande bataille, » il serait difTjcile de décrire^ maintenant que les esprits H 
sont habitués à regarder comme des morceaux pour ainsi dire classiques les 
nouveautés qui semblaient alors de pures barbaries, reflet que produisaient 
sur Tauditoire ces vers si singuliei^s, si mâles, si forts, d'un tour si étrange, f 
d'une allure si cornélienne et si shakespeai'ienne à la fois. 11 faut d'abord bien 
se figurer qu'à cette époque, en France, dans la poésie et même aussi dans la 
prose, riionneur du ujot propre était poussé à un degré inlmagin-ible. Quoi 
qu'on fasse, on ne peut concevoir cette horreur qu'au point de vue historique, 
comme certains préjugés dont les motifs ou les prétextes ont disparu. ■ 

« Quand on assiste aujourd'hui à une représentation iVIIernatti\ en suivant 
le jeu des acteurs sur un vieil exemplaire marqué à coups d*ongle à la marge, 
pour désigner les endroits tumultueux, interrompus ou sifllés, d'où partent 
d*ordinaire maintenant les applaudissements comme des vols d* oiseaux avec de 
grands bruits d'ailes et qui étaient jadis des champs de bataille piétines, des 
redoutes prises et reprises, des embuscades où Ton s'attendait au détour d'une 
épilhèle, des relais de meutes pour sauter à la gorge d'une inélaphore pour- 
suivie, on éprouve une surprise indicible que les générations actuelles, débar- 
rassées de ces niaiseries par nos vaillants efforts, ne comprendront jamais tout 
à fait. Comment s'imaginer qu'un vers comme celui-ci : 

Esl-il minuit? — Minuit bientôt. 

ait soulevé des tempêtes et qu'on se soit battu trois jours autour de cet béfnis- 

ticheî n 

Tout était prétexte à hurlement. Le cri de colère que jetle Hernanî à la Pu 
(lu premier acte : De ta suitr — fen suisf fit entrer f immense Irilm da 
glabres dans une fureur sans nom» 
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Mais Ton se moQti*ait aussi passionné, et parfois aussi fou» dans la défense 
que dans l'attaque. 

Ainsi, au moment où Huy Gomez, sur le point d*épouser dona Sol, sa nièce, 
qu'il aime, la confie au roi Carlos, Hernani crie à Ruy Gomez : « Vieillard stu- 
pidel il Taime », un parfait classique. M* Parseval de Grandmaison» qui avait 
l'oreille dure, enteodit : « Vieil as de pique, il l'ainie! n 

— Ahl pour cette fois, gémit de Parseval indigné» c est trop fort ! 

— Que dilesr^vousl riposta Lassailly à son voisin de stalle, qui n'avait en- 
tendu que Finterruption. 

— Je dis, monsieur, qull n'est point permis d'appeler un vieillard respec- 
table, comme I*est Ruy Gomez de Silva, « vieil as de pique ! 9 

— Monsieur, il en a le droit; les cartes étaient inventées,.. Les cartes 
ont été invenlées sous Charles VI, monsieur Tacadémicien ! Si vous ne savez 
pas cela, je vous rapprends, moi... Bravo pour le « vieil as de pique », bravo 
Hugo * ! i> 

Et quand les grognements des Pkitistim devenaient trop insupportables 
« A la guillotine, les genoux! » leur criait-on du parterre. 

En dépit des vociférations, la redoute fut prise d'assaut; le romantisme 
qui, d'après Baudelaire, est Texpression la plus récente de la beauté, le ro- 
mantisme triompha, et le nom de son chef vainqueur fut proclamé à la fin de 
la représentation, au milieu d'acclamations qui étouffèrent les huées et les bor- 
dées de silllets. 

Le lendemain, Chateaubriand écrivit à Victor Hugo pour lui témoigner 
son admiration, pour saluer, au moment de s'en aller, celui qui venait. 

A la fin du quatrième acte, le soir de la première représentation, un édi- 
teur, M. Marne, pria Victor Hugo de lui accorder, dans la rue, quel([ues mi- 
nutes d'entretien. Il lui proposa de lui acheter six mille francs le manuscrit. 
Le marché fut conclu et la somme payée séance tenante dans un bureau de 
tabac. Cet argent n était point inutile, car Victor Hugo, qui nous a lui-même 
rappelé ce fait, possédait encore ce soir-là une cinquantaine de francs. 

11 rentra joyeux dans la salle. 

Les interprètes s'étaient vaillamment conduits, et le poète leur rendit 
hommage. Il dit de M^'® Mars qu'on ne peut se faire, à moins de l'avoir vue, 
une idée de l'effet que la grande actrice produisit dans le rôle de dona Sol, au- 
quel elle donna un développement immense, parcourant en quelques instants 
toute la gamme de son talent, du gracieux au sublime, et du sublime au pathé- 
tique le plus déchirant. 

Cependant M""" Mars n'avait pu se résigner à 'dire à M, Fimiîn : « Vous êtes 
mon lion u ; elle remplaça mon lion par u Monseigneur i>, qui lui sembla plus 
convenable. En outre, elle ne souffrit aucune observation relative à sa toilette, 
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En dépil de Mil, b pièce ettt da soceis et le maÎEHiot nr l'iSche a^ec les 
fvectics ks ptw brileiilfit nab cbque soir bs sfleis et bs rires s'efioffiiefil 
dt cmnrrir b bniil dm a|ipho diiMf nu . 

f kior Hugo s'ttnra, b »BMScrit à b ouiii, qae^ tout compte Tâît, pas tm 
•eol fers, p« im leol Irf i nirtirhe t s'éche^m itix haëes* Se belb-sœur* qui 
était tout enfant encore et que Ttm cooditisit un soir au Tbéàtre-Fraoçais, de* 
manda innocemment eo leotrant : 

— Ma sœur, bs ailBets que Ton joae pendant les entr*actes, est-ce que ça 
compte? 

Ceb ne rassoraît pas M"* Tictor Hago qui, cbei elle, attendait tremblante 
le récit de la soirée. 

Les colères da publie étaient excitées par les critiques de la presse, qui 
jamais ne se montra pins injustement passionnée, A Texcepiion du Journal des 
Dibatê et d'une ou de deux Revues, aucune feuille ne défendit l'œuvre. Nous ne 
pouvons malheureusement reproduire ici les injures adressées au poète en 
1830; on ne saurait s'imaginer avec quelle violence et quel dégoût furent 
accueillies ses audaces romantiques. Les femmes étaient révoltées et criaient à 
r immoralité, trouvant monstrueux, horrible, qu'on se permît de salir leur 
imagination par de honteux tableaux. Au nom de la dignité de la nation et du 
respect de la langue et du culte du beau» les plus éminents criliques traitaient 
les romantiques de scélérats, de gens malpropres, d'ivrognes, de fous furieux, 
et quai inaient Herrmni une oeuvre abominable et ordurière. 

Au premier rang fjgura Armand Carrel qui, dans les premiers mois de 
Ba collaboration au National^ se livra à de formidables attaques. 

Le poêle, après avoir lu le premier article de Carrel sur les représenlations 
iV/hnmm\ lui écrivit une lettre explicative dans laquelle il lui rappela les sîn- 
gultértm préti*ntions fies soi-disant classiques de 1830, Carrel répondit aussitôt : 

u Je HdiH pour le» classiques, il est vrai, monsieur; mais les classiques que 
je roc fais rhoïin(*ur d<j reconnaître pour tels sont morts depuis longtemps, w 

Et ce brillatit polémiste ajoutait qu'on ne saui-ait attaquer par trop d'en- 
droita à la fais une production pareille, capable d'inspirer une déplorable 
émulation m^^me k des esprits délicats et naturellement justes* 

Carrel, aveuglé par la passion, ne* soupçonnait pas alors que Victor Hugo 
(levit*nflrait le plus grand des classiques, c'est-à-dire celui qui, en rendant au 
dnimc le lyrisme, le rattacha à Corneille et à Shakespeare chez les modernes, et 
chez les anciens à Eschyle, à Sophocle et à Euripide. 
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La querelle littéraire prit une telle importance qu'elle occupa Popinion 
publique à peu près au même degré que l*avènenient du ministère Poligiiac. 

Elle eut en province un si grand retentisseraent qu un jeune homme, à la 
suite d'une querelle pour IIemam\ se battit en duel et fut tué, 

Victor Hugo reçut de nombreuses lettres anonymes pleines d'injures et 
contenant même des menaces de mort» Ses amis, prenant ces menaces au 
sérieux, rattendaient chaque soir à la sortie du théâtre et le reconduisaient 
jusque chez lui. 

Quant aux parodies, on ne les saurait énumérer toutes : les plus curieuses 
s'intitulent : Ilanmli ou la contrainte par cor^ par \, de Lauzanne ; N* L Niy 
ou le danger des {Jastilles, amphigouri romantique, par Carmouche et Du- 
peuty ; Fan fan le troubadour à la représentation d^Hernani^ etc< Innombrables 
aussi sont les brochures « des rococos armés en guerre contre les préten- 
tions des Vandales partisans du €oik ». 

Nous sommes loin maintenant de ces haines. Le temps auquel Eschyle 
dédiait ses tragédies a prouvé une fois de plus que le génie toujours ramène les 
esprits à lui* Et, a dit un grand écrivain, Paul de Saint-Victor, ce sera Thonneur 
de Victor Hugo d'avoir grandi dans Torage, Sa gloire est faite d'insultes tout 
autant que d'acclamations,., u Le drapeau de la liberté dans Tart, flcniani le 
planta le premier sur la scène, comme à la brèche d*une place prise d assaut. 
Ce que le Cid fut pour l'ancien théâtre, liernani le fut au nouveau; une 
révolution et une renaissance. Lorsqu'il surgit en 1830» il s'agissait de renver- 
ser la fausse tragédie classique que Corneille avait faite de marbre, et que, de 
Campistron à M* de Jouy» ses successeurs avaient refaite en plâtras. Hcrimni 
sonna du cor, comme Josué de la ti'ompette, et les trois unités croulèrent. 
Une armée de personnages originaux et vivants, violents et superbes, fantasques 
et lyriques, d'allures étranges et de costumes pittoresques, vinrent, de tous les 
points de l'histoire, camper à la place où des rois abstraits racontaient à leurs 
doublures des songes incolores.,*.. Ce que cette grande réforme littéraire 
détruisît et voulut détruire, c'est la tragédie de redite et de pacotille, la comé- 
die de convention et de lieux communs, la rhétorique singeant l'éloquence. On 
a comparé les romantiques aux barbares \ ils pouvaient accepter la comparai- 
son. Là où passait le cheval d'Attila, l'herbe ne poussait plus ; là où le drame 
de Victor Hugo a passé, les tristes chardons et les fleurs artificielles du faux , 
style classique n*ont plus repoussé. 

Une renaissance magnifique renouvela toutes les formes du langage et 
de la pensée, n 

Le congé de M"" Mars interrompit les représentations d'IIemani^ qui ne 
fut repris que huit ans plus tard. 
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HMAifti : La rérolution de Jofllet 1830. — ReprétenUtion de Marion de Lorme (H août 1S3I . 

— Poar qaelles raisons le poète retarda les représentatioos de ce drame. — Accaeil du public. 

— Quelques parodies. — Cri d'indignation de Jules Janio. — Le Roi s'antMse. — Première 
représentation, le 22 novembre 1832. — Un critique sévère. — Interdiction immédiate de ce 
drame. — Causes de cette interdiction. — Le libéralisme des ministres de Louis-Philippe. — 
Procès devant le tribunal de commerce. — Polémique honteuse des journaux. — Réponse dn 
poète. — Lucrèce Borgia* — Ses interprètes. — Retentissant succès de ce dranae. — Un duel 
éfité. 



OMBATTRE pouF la liberté, telle était la de- 
vise romantique qui devint le mot d ordrf 
du peuple. Paris, indigné par la publica- 
tion des ordonnances de Charles X et par 
les actes du ministère Polignac, se sou- 
leva à la fin de juillet 1830, et pria le roi 
de France d*aller méditer en exil sur les 
inconvénients du despotisme. En même 
temps que la révolution littéraire, uue 
révolution politique s'accomplissait. Mal- 
hem'eusement le parti républicain n'était 
point encore parvenu à se reconstituer 
asi^ez puissamment, et la couronne ciiaii- 
gea seulement de front. Elle passa de la 
branche aînée à la branche cadette des Bourbons. Louis-Philippe, après s'être 
sournoisement glissé derrière le trône, parvint à en gravir les degi'és et essaya 
d'acclimater en France un gouvernemen/; bâtard et désormais impossible, U 
monarchie constitutionnelle. 

Nous dirons quels furent les rapports de Victor Hugo avec le roi Louis- 
Philippe, mais auparavant, fidèle à notre programme, nous résumons tous les 
incidents relatifs à son œuvre dramatique. 

Charles X chassé, rien ne s'opposait plus à la représentation de Marion de 
Lorme, interdite en 1829, on ne l'a pas oublié, par la censure et par le veto royal. 
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Après h révolution de 1830, le théâtre ayant conquis sa liberté^ la Comé- 
die française songea à Marion de Lonm\ et Tauteur reçut des lettres et de 
nombreuses visites; on le pre*^sait de laisser mettre à la scène son ouvrage, et 
Ton supposait, non sans raison» que le quatrième acte, défendu par Charles X, 
aurait, à cette époque de réaction politique, un succès éclatant. 

Ce fut précisément, ainsi qu il Ta écrit dans une des préfaces de la pièce, 
— ce fut précisément la possibilité d*un succès de réaction politique qui le dé- 
termina à garder pour quelque temps encore son ouvrage en portefeuille. Il 
sentit qu*il était, lui, dans un cas particulier. Quoique placé depuis plusieui-s 
années dans les rangs les plus laborieux de ropposition, quoique dévoué et ac- 
quis, depuis qu*il avait âge d'homme, à toutes les idées de progrès, d*amélio- 
ration, de liberté, quoique leur ayant donné quelques gages précisément à pro- 
pos de cette même Marion de LonnCy il se souvint que, jeté à seize ans dans le 
monde littéraire par des passions politiques, ses premières opinions, c'est-à- 
dire ses premières illusions, avaient été royalistes et vendéennes; il se souvint 
qu'il avait écrit une Ode dit Siurek une époque, il est vrai, où Charles X, roi 
populaire, disait aux acclamations de tous : Plus de eenmre! Plus de /i(dii'- 
htirdes! Il ne voulut pas qu'un jour on pût lui reprocher ce passé, passé d'er- 
reur sans doute, mais aussi de conviction, de conscience et de désintéresse- 
ment. 

11 comprit que sa voix pouvait se mêler à celles qui applaudissaient le 
peuple, non à celles qui maudissaient le roi, 11 fit son devoir. 11 refusa d'abord 
d'autoriser la représentation de sa pièce, n'aimant ni les succès de scandale 
cherché, ni les allusions politiques. — 

Quand 4 après une année écoulée, on eut absolument oublié Charles X et sa 
censure, rien ne pouvait plus s'opposer à la représentation d'une pièce histo- 
rique dans laquelle Louis Xlll était mis en scène. 

Victor Hugo, comprenant que son œuvre ne pouvait plus être considérée 
comme une offense aux Bourbons en exil, en fit commencer les répétitions, 
qui eurent lieu, malgré les prières du directeur du Théâtre- Français, et les 
supplications de M"* Mars, au théâtre de la Porte-Saint-Martin. 

Ainsi se réalisait la prédiction faite à Tauteur par M. Crosnier, devenu 
directeur de ce théâtre. 

La sourde hostilité qu'on ne cessait de faire, rue Richelieu, aux ouvrages 
romantiques avait décidé Victor Hugo à ce changement de scène. 11 voulait 
un directeur responsable, et il s'engagea à donner à M. Crosnier deux pièces 
pai* an, à la condition que celui-ci ferait annoncer sur les alTiches que les ou- 
vrages de M. Hugo ne seraient pas soumis à la censure. 

Le rôle de Marion de Lorme échut h M""' Dorval, et le rôle de Didier à 
M, Bocage. 

La première représentation eut lieu le 11 août 1831, et succéda aux repré- 
sentations iïAntony^ d'Alexandre Dumas. 
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Le public se montra aussi bruyant et aussi passionné qu'à la premier? 
(ÏHer7iam\ et le succès fut incontestable. Toutefois les recettes furent infé- 
rieures à celles d'IIernani. Les ennemis du jeune maître n'avaient point dés- 
armé, mais il ne faut pas attribuer seulement à leur haine la demi-réussiljH 
de cette pièce aujourd'hui universellement acclamée, de ces cinq actes en v --^^ 
si superbes, et dans lesquels le rire, la piiiê, la terreur égayent» chani; 
et émeuvent tour à tour les speciateurs. 

A Texceplion des trois principaux rôles, les autres, les plus courts mémt, 
qui déviaient être joués par des artistes de premier ordre, étaient interp; 
sans talent, sans autorité. 

Le goût public n'était pas encore changé, et il fallait encore bien . 
luttes pour que Victor Hugo atteignît son but et régénérât le théâtre* j| 

En outre, les préoccupations politiques étaient graves, et Ton s'entrei -^ 
beaucoup plus des discoui's de La Fayette, de Cavaignac ou de Cabet qut- -j 
drames et de la poésie. Le Jounutl offiriel du 12 août ne mentionne même p.^- 
la représentation de iMarion de Lorme^ et tous les journaux pour ainsi dire 
ailaquèrent la pièce, à l'exception du Journal des Débats y qui cependant se 
montra sévère. 

C'est dans une diligence de Normandie que Dumas, qui revenait à 
Trouville pour assister à la « premièi*e », apprit qu'il était trop tard» par ua 
rédacteur des Débats^ qui (chose bien naturelle chez un écrivain apparteniBt 
à une feuille toute dévouée à Victor Dugo) s* écria, pour consoler Alexasèi 
Dumas : 

— Vous n'y perdrez pas grand*chose! L'accueil du public a été froid» 
froid ; on ne fait pas d argent; comme poésie, c'est plus faible qu* IJernani; 
fin, rintrigue est prise au roman de de Vigny! 

Et disant cela, !e critique se frottait les mains. SI son interlocuteur Te 
un peu pressé, il eût ajouté que Victor Hugo n'avait pas même de talent» 
Moniteur f analysant la pièce le 45 août, dit que le talent ne pouvait s^aifranc 
des règles du goût et qu'on ne saurait ti*op répéter cela « à M. Victor Hugo, 
ne paraît pas plus disposé qu'aux Jours si ^uts iïllermini à reconnaître 
vérité ; de maladroits, dlniberbes scitlcs de sa manière essayent de lui pe 
der qu'il ne procède que par chefs-d'œuvre, afin de le retenir abaissé à 1< 
niveau ; aussi jamais n*a-t-il imagine rien de plus faible que Mur ion deL\ 
sujet commun, exigu et plein de sîngu'arités! h 

La Eeime des Datx Aitmdc:^ se hasarda à riposter que jamais Victor 
n* avait été plus poète, n'avait vu de plus haut, n'avait jugé plus lurgement. 

A côté des attaques de la presse, les parodies des petits ihéâircA. Aui Vi 
riétéê^ Une nuit de Mo r ton de Lorme^ par Théric et Giiau ; au VmuUrilU, 
Gotkon du passage Détonne^ imv Uni^^uly cl Duvert. On ne saurait intagiaet 
quelles plaisanteries stupides, ignobles, grossières, contenaient ces pitott* k 
la boue jetée sur le manteau du poëte. 
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Cela fut si malpropre que, à la fin» Jules Janin se fâcha et protesta, indi- 
gné, contre ces inepties ordurières. 

Mais le poêle ne daignait pas s'apercevoir de ces injures parties de si bas ; 
il savait qu il avait assez de puissance pour mépriser ses détracteurs, pour con- 
quérir la reûommée en violant les règles reçues, pour mériter Tadmiration mal- 
gré le public et malgré la critique. Et en définitive, de toutes ces querelles, 
son nom sortit plus grand que jamais ; impassible, il continua son œuvre. 

L'ouvrage qui suivit Marion de Larme fut le Roi s'amuse^ que Victor 
Hugo commença le 1" juin 1832 et qu'il acheva pendant une de ces émeutes 
si fréquentes sous le règne de Louis-Philippe, Aussitôt après il écrivit Lucrèce 
Borgia. 

M- Taylor fut informé de Taché vement de ces deux drames, le premier 
en vers, le second en prose, et il réclama le premier. 

L'auteur accéda à cette demande, et la pièce se répéta sans retard, avec 
M. Ligier dans le rôle de Triboulet^ M, Joanny dans celui de Saint-Valiier, 
RL l*errier dans celui de François l*\ et M"* Anaïs dans celui de Blanche. Les 
répétitions, commencées en été, furent menées assez mollement. 

En novembre on fut prêt. M. d'Argout, ministre, fit alors demander à Tau- 
leur communication du manuscrit* Celui-ci refusa, la censure devant être défi- 
nitivement abolie; mais il alla voir le miiristre à qui on Tavait dénoncé, disant 
que le Hùi s'amuse contenait des allusions contre le roi Louis-Philippe. Le poète 
démentit comme il convenait cette supposition ; il n'avait pas plus songé à 
Louis- Philippe en peignant François V' qu'à Charles X en peignant Louis XllI 
avec les couleurs de la vérité historique. 

Le ministre s'inclina, et la représentation eut lieu le 22 novembre 1832. 

Les jeunes gens étaient, comme d'habitude, à leur poste, ayant à leur tête 
Théophile tîautier et Célestin Nanteuil; mais les jeunes gens commençaient à 
s'occuper de politique e(, au lieu d'accueillir T entrée des élégantes dans les 
loges par des aj)plaudissements, ils les saluèrent en chatitant la Marseillaise 
et la Carmagnole. On devine Teffet produit sur les habitués du Théâtre-Français. 

Ajoutons que, avant le lever du rideau, on apprit qu'un coup de pistolet 
venait d'être tiré sur le roi. De bruyantes conversations s engagèrent et la salle 
devint tumultueuse. 

Toutefois, quand la pièce commença, les fidèles bausingots^ les héros de la 
bataille à'ilernuni^ tinrent vigoureusement tète aux fiirouches amis des tragédies. 

Le Roi samme fut plus sifllé que Ifernani et que Marion de Lorme^ et la 
critique se montra impitoyable. 

La haine littéraire avait à ce point aveuglé les esprits, que les journaux 
appartenant à Topinion la plus libérale et qui faisaient une vive opposition au 
gouvernement de Louis-Philippe, ces journaux mêmes prirent parti contre le 
poète, dont s'éloignèrent à ce moment quelques-uns de ses amis sur lesquels il 
croyait pouvoir compter. 
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Dès le lendemain de la première représentation, les accusations les plu? 
inalteridues se produisirent, des jugements sévères et comiques à la fois furent 
publiés. 

Dn critique anonyme se plaignit d'avoir vainement essayé jusqu'alors de 
faire entendre de bonnes vérités k M. Hugo, dont les essais révélaient une im- 
puissance et une sttriliié absolue dans la eonœption^ un système vicieux 
qui, au lieu de le conduire à TorigioaU le poussait au tririal et à Vabaurde, 

tt M. Hugo, continuait le critique, M. Hugo, dans ses drames précédents, il 
avait encore, en donnant dans le bizarre, conservé quelque principe du vrai eti 
du beau, quelque sentiment de la morale et des convenances. Dans le Roi « a- 
7nme il s est affranchi de tout; il a tout foulé aux pieds : histoire» raison, mo- 
rale, dignité de fart, délicatesse, 11 y a progrès.., — ,,.11 calomnie des per* 
sonnages historiques : François ï"*^ et le poëte Clément Marot... les conversations 
des gens de cour sont peu édifiantes. — ... La pièce est monstrueuse; This- 
toire est méprisée ; les plus nobles caractères sont avilis, calomniés,,. Dans celte 
pièce manquant absolument d'intérêt, se mêlent, comme dans un chaos» l'hor- 
rible, r ignoble, Tîm moral... 

w La représentai ion a offert les scandales d*ad mi râleurs forcenés et tumul- 
tueux qui, à chaque coup de sifllet qui se faisait entendre, s*écriaient : « A bas 
« lesstupidesl A la porte les brutes! n C'était une cohorte nombreuse d*amts 
introduite dans la salle avant Theure accoulumée, une cohorte bien disciplinée 
et applaudissant à outrance tout ce qui donnait au public un véritable dégoût. 
Cependant, malgré cette claque extraordinaire, les silHets ont été assez forts 
pour que le nom de M. Victor Hugo n'ait été jeté que dans le tumulte. ^ 

u Malgré cette chute éclatante, on annonce pour jeudi une seconde repré- 
sentation. » 

x\insi était traitée une des œuvres les plus admirables du théâtre moderne 
et un des plus beaux poèmes tragiques qui jamais aient été conçus. 

Maïs l'auteur de cet article venimeux qui dénonçait à la police T immora- 
lité ajoutait en post-scn'piimi, avec une joie mal déguisée: 

« Nous apprenons ce soir que M. le ministre a donné Tordi'e de cesser la 
représentation de cette pièce, n 

Si inouïe qu'elle puisse sembler aujourd'hui, k nouvelle était vraie. 

La monarchie conslitutionnelle agissait comme la monarchie du droit 
divin. 

Des académiciens et des député-s étaient allés sans relard trouver le 
ministre, et lui avaient dit que le Roi s'amuse oulrageaii la morale publique. 
portêit atteinte au.r bonnes mœurs, que c^éiait cAoat imlêrente, et que Louis- 
Philippe y éJait bafoué, par allusion, au moment même où des as.sas5ïins pre- 
naient pour cible sa précieuse tète. 

Le ministre aussitôt avait réuni le conseil, qui ne voulut point tolérer un 
pareil scandale, et, à Fheure du déjeuner, on remit à Victor Hugo un billet de 
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M. Jouslin de la Salle, Fancien directeur de ta Porte-Saint-Marliû, devenu di- 
recteur de la scène au Théâtre- Franrais, Le billet était ainsi conçu : 

t( Il est dix heures et demie, et Je reçois à Finstant Tordre de suspendre 
les représentations du lîoi s'amuse. C'est M, Taylor qui me communique cet 
ordre de la part du ministre. — Ce 23 novembre, »> 

Le premier mouvement de Tauteur, a dit M.Victor Hugo lui-même, fut de 
douter. Ne pouvant croire à tant de d'insolence et de folie, il courut au théâtre. 
Là» le fait lui fut confirmé de toutes parts, « Le ministre avait en effet, de son 
droit divin de ministre, intimé Tordre en question. Le ministre n'avait pas de 
raison à donner... » 

La Comédie française, qui auparavant avait proposé à Victor Hugo de 
soumettre son drame à la censure, proposition énergiquenient repoussée, la Co- 
médie française, « stupéfaite et consternée », tenta de vaines démarches pour 
obtenir qu*on revînt sur cette étrange décision. Non seulement on lui confirma la 
suspension, mais encore on lui signifia la défense formelle. Ces quatre mois 
ti redoutables », le liai samu$€^ durent être rayés de Tafliche, avec injonction 
de silence sous peine de retrait du privilège. 

Le poëte, à qui Ton prenait son droit et sa chose, ne s'humilia point dans 
les antichambres. Il pensa que demander grâce au pouvoir c'était le recon- 
naître et qu*un droit ne se traite pas comme une faveur. 11 s'adressa au pays, 
choisissant deux voies pour obtenir justice : l'opinion publique et les tribunaux. 
« Il paraît, écrivit-il pour le public, il parait que nos faiseurs de censure se 
prétendent scandalisés dans leur morale par le Roi :!i\imme ; cette pièce a ré- 
volté la pudeur des gendarmi^s; la brigade Léotaud y était et Ta trouvée 
obscène ; le bureau des mœurs s'est voilé la face ; M. Vidocq a rougi. Enlin, le 
mot d^ordre que la censure a donné à la police, et que Ton balbutie depuis 
quelques joui^ autour de nous, le voici tout net : (Test que la pièce est immo- 
rale. — Hulà ! mes maîtres, silence sur ce point. 

ït La pièce est immorale, croyez-vous? Est-<e par le fond? Voici le fond : 
Triboulet est difforme, Triboulet est malade, Triboulet est bouffon de cour; 
triple misère qui le rend méchant. Triboulet hait le roi, parce qu'il est le roi, 
les seigneurs parce quMls sont les seigneurs, les hommes parce qu ils n'ont pas 
tous une bosse sur le dos. Il déprave le roi, il le corrompt, il l'abrutit ; il le 
pousse à la tyrannie, à rignorance, au vice; il le lâche à travers toutes les fa- 
milles de gentilshommes, lui montrant sans cesse du doigt la femme à séduire, 
la sœur à enlever, la fille à déshonorer. On jour, au milieu d'une fête, au mo- 
ment même où Triboulet pousse le roi à enlever la femme de M* de Cossé, 
M. de Saint-V allier pénètre jusqu'au roi et lui reproche hautement le déshon- 
neur de Diane de Poitiers. Ce père, auquel le roi a pris sa fille, Triboulet le 
raille et Finsulte, Le père lève le bras et maudit Triboulet. De ceci découle 
toute la pièce* 

w Cctle malédiction tombe sur Triboulet, qui est homme, qui a un cœur, 





porthait 0b mademoisclls Juliette. 

(Rôle de la pdiice«jie Negroni dans Lucrèce Botgia.) 

« Sans doute ce n'est pas à ooas de décider si c'est là une idée di ania- 
tique^ mais à coup sur c'est là une idée morale. » 

Et, dans la longue préface datée du 30 novembre 1832, après avoir donné 
au pouvoir mal inspiré une leçon de saj^esse el de dignité, le pocte ajoute qu'il 
ne s'agit pas là s**ulement d'un méchant petit coup d'État littéraire» mais de la 
libené el de la propriété de tous. Aussi, annonce- t-il l'intention de plaider son 
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droit fermement, juridiquement et d'intenter un procès devant le tribunal de 
commerce, pour contraindre le Théâtre-Français à représenter, et le gouverne- 
ment à laisser représenter le Roi $*amme. L'affaire s'engagea le 19 décembre. 

Ce jour-là, lit-on dans les journaux du temps, et notamment dans les Dé- 
baU^ une foule considérable vint à randiencc. Dès neuf heures du malin, des 
centaines de personnes faisaient queue dans les vastes galeries du palais de la 
Bourse, où siégeait alors le tribunal de commerce. 

La salle d'audience était divisée en quatre parties : Fenceinle du prétoire 
qui, longtemps avant Theure fixée pour les débats, se garnît d'un public choisi, 
composé en majeure partie de femmes élégantes en grande toilette, le barreau 
réservé aux agréés, aux avocats, aux personnages politiques, une partie plus 
reculée, dans laquelle les spectateurs restaient debout comme au parterre des 
théâtres, et derrière eux> dans le fond du prétoire, le menu peuple. 

A midi, on ouvrit les portes, et l'auditoire fut envahi en un clin d'œiL La 
salle des Pas-Perdus elle-niôme, vaste vestibule séparé de l'auditoire propre- 
ment dit par des portes vitrées, était encombrée par une multitude de curieux. 

L'entrée de Victor Hugo et de ses conseils fut accueillie par des applaudis- 
sements. 

Les spectateurs montèrent sur des banquettes, et ce fut au milieu d'une 
vive agitation que le tribunal, présidé par M. Aube, prit séance et appela les 
deux causes : 

1"* La demande formée par M* Victor Hugo contre le Théâtre-Français ; 

*2^ L'action rescisoire des comédiens contre M. le ministre du commerce et 
des travaux publics, M. d'Argout, de qui les théâtres itîssortissaient alors* 

JL Chaix d*Est-Ange, avocat du ministre, prit aussitôt des conclusions 
tendant a ce que le tribunal se déclarât incompétent, attendu qu'il n'avait point 
à connaître des actes administratifs, 

M. Odiion Barrot, avocat de Victor Hugo, riposta à ces conclusions par 
une brillante plaidoirie. Il dit quelle était la mission de son client» mission re- 
çue du talent et du génie, et revendiqua pour lui, pour tous, le droit de la li- 
berté de la pensée, de la liberté des représentations théâtrales, 11 excita les 
protestations et les rires ironiques de l'assistance en faisant lire par l'avocat 
de la Comédie française rarrôté par lequel le comte d'Argout interdisait les 
représentations du Roi s'amuse^ parce cjue « dans des passages nombreux de 
ce drame les niœui"s étaient outragées! w 11 rappela que la censure avait été 
abolie par la Charte de 1830 et que M. de Montalivet, alors ministre de l'in- 
lérieur, avait écrit dans un projet relatif à la police des théâtres : « La cen-- 
sure est morte, » Enfin il réclama à la Comédie française des dommages-inlé* 
rets pour inexécution de ses engagements, 

La riposte du défenseur de la Comédie produisit un tel tumulte que le 
président dut donner l'ordi'e de faire évacuer un partie de la salle et de fer- 
mer le vestibule. 
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Victor Hugo prit alors la parole, et dans une superbe harangue, écrite h 
l'avance, il prouva qu'il n y avait au fond de ce procès qu'un ordre illégal 
que le ministre avait eu tort de donner et que le théâtre avait eu ton 
d*exécuter. Il constata que le gouvernement était en train de retirer petit 
à petit aux Français ce que quarante ans de révolution avaient acquis de droit 
et de franchises, et il conclut en ces termes ; « Aujourdliui on me fait prendre 
ma liberté de poëte par un censeur; demain on me fera prendre ma liber lé de 
citoyen par un gendarme. Aujourd'hui on me bannit du théâtre; demain on niL' 
bannira du pays. Aujourd'hui on me bâillonne ; demain on me déportera. Au- 
jourd'hui l'état de siège est dans la littérature; demain il sera dans la cité. Ue 
libertés» de garanties, de Charte, de droit public, plus un mot. Néant. Si le gou- 
vernement, mieux conseillé» ne s'arrête sur cette pente, pendant qu'il en est 
temps encore, avant peu nous aurons le despotisme de 1B07» sans sa gloire... n 

Ces prophétiques et grandes paroles furent accueillies par des applaudis- 
sements redoubles* 

M. Chaix d'Est-d'Ange répliqua; faudience fut levée; la foule, qui atten- 
dait Victor Hugo à son passage, le salua de ses acclamations, et quinze jours 
plus tard le tribunal prononra son jugemejit qui, bien entendu, donna gain 
de cause au ministre. 

Cet arrêt prévu ne découragea pas le poète. Le génie est patient ; il sait 
qu*il peut attendre; vien ne le détourne de sa route. 

Le soir de la première représentation du Roi s'anime^ qui fut une véri- 
table tempête, après que le nom de Hugo, a écrit 51. Paul Fouchrr dans son 
intéressant livre intitulé : Entre rotir et jardin, après que le nom de Hugo 
eut été jeté à la mer rugissante des spectateurs, l'abattement n'altéra pas plus 
le visage de Fauteur que la passion n'avait paru TenHammer durant la lutte. 
Son front olympien avait opposé à ces flots furieux la résistance du roc. Il était 
allé, après la loile baissée, porter des remerciements et des encouragements à 
ses acteurs et leur avait dit : 

<t Vous vous épouvantez de peu ; ce sera bien autre chose après-demain ! w 

11 croyait un peu plus à sa pièce depuis qu'elle avait été sifllée, mais il 
ne devait pas y avoir de lendemain pour elle. 

IJeriunu SLVàii eu cinquante-trois représrentalions, Marionde Lorm^ soixante 
et une; le Roi s'amuse n'en eut qu'une et n'a pas reparu depuis à la scène. 
Maintes fois, depuis son retour d'exil, le poète a été sollicité, supplié, d'en 
permettre la reprise ; mais jusqu'à présent» malgré sa bonne volonté, cette reprise 
u*a pu avoir lieu. Le rôle de Triboulet est lourd à portei'; on craint qu'il ae 
soit écrasant pour Tacieur chargé de l'interpréter. En outrct mais ceci n'est 
qu'une supposition, on dit actuellement qu'il est demandé par plusieurs artistes 
d'une égale valeur et que cette rivaliié est un obstacle» Nous espérons que 
l'obstacle ne sera pas insurmontable et qu*il nous sera permis bientôt d'ap- 
plaudir ce chef-d'œuvre, jadis attaqué avec une ridicule férocité. 
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Nous sommes en Répuljlîque et te Uoi s^amuse n'effraie que !es souTeraÎBS. 
Par exemple, il les etlraie terriblemeot, car ils lont banni de leur royaume : 
lout récemment encore, au commencemem de l'anuée 1881, le czar de toutes 
les Russies, Finfortuné qui succomba sous les bombes des nihilistes, inler- 
disait par uti ukase, quelques semaines avant sa fin tragique, la traduction 
russe, par Lobanof, du drame dans lequel notre roi François I"' est représenté 
sous ses traits véritables. 

En 1832, les scribes à la solde du ministère ne furent pas satisfaits par 
rinterdiction définitive du drame. Indignés par la fière attitude de Victor Hugo, 
les journaiistes officieux reprochèrent à ce persécuté de continuer à toucher sa 
première pension littéraire de deux mille francs, que Louis XVIU lui avait 
accordée en même temps qu'à Lamartine» 

Déjà le poète, nous Favons dit, avait refusé» pour ne pas engager sa CQll- 
science, une augmentation de pension que lui avait proposée Charles X^ à titre 
de dédonmiagement de l'interdiction de Mtirion de tonne 

Il avait pu croire jusqu'alors qu'une subvention littéraire venant de la 
nation devait d*êlre acceptée par un écrivain ; mais en présence des honteuseï 
attaques de ceriaios journaux, il y renonça simplement, dans une lettre pleine 
de dignité, de réserve et de modération. En dépit de Tinsistauce de Al» d'Ar- 
goût, il maintint son refus, malgré les ressources peu considérables dont tl 
disposait alors. 

La critique ne devint pas pour cela plus bienveillante* Toutefois» si l*Ofi 
contestait encore la puissance de T auteur dramatique^ on commençait à rendre 
universellement justice au poète, et Tun de ses ennemis les plus acharnés, Gus- 
tave Planche, n'avait pu se défendre d'avouer que pour le maniement de la 
langue, Victor Hugo n'a pas de rival, parce qu'il fait de notre idiome ce qu*il 
veut, a il le forge, il le rend solide, âpre et rutle comme le fer, il le trempe 
comme l'acier, le fond comme le bronze, le ciselle comme l'argent ou le marbre, 
les lames de Tolède, les médailles florentines, ne sont pas plus acérées ou plus 
délicates que les strophes qu'il lui piiili lYouvriT,., » 

Et enfin Planche, le haineux et malpropre Planche, confessait que» en 
présence de la douleur de Triboulet, il fallait se résigner aux larmes et à l'ad- 
miration* 

Point n'est besoin d'autre éloge pour Fauteur dramatique dont le seul but 
fôt d'émouvoir les spectateurs* 

Les manifestations violentes qui avaient accueilh la dernière œuvre de 
Victor Hugo ne découragèrent pas longtemps les directem*s de théâtre, et 
M. Harel vint, à la fin de Tannée 183*2, demander à Victor Hugo la permission 
de jouer son drame inédit : le Souper ù Fernire. 

Tel émit le premier titre de Luerêce Borgia. 

SL Harel avait dans sa troupe Frédérick-Lemaître et M'** Georges. 

Quoique déjà elle ne fût plus jeune (elle était née en 1786), M*^« Georves 
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Laissez vos Borg;ia dans leur sale poussière ! 






Car, vous l'avez compris^ draioaturges infâmes, 
C'est vouâ qui dépravez la Jemiesâê et les femmed. 



Et, terminant cette imprécation, Destigny, grand justicier de rÉleroel, 
prédit aux romantiques en général et à Victor Hugo en particulier : 



. . Le tourment de bîlume el de Ikmmos 
Oïl oos prédicateurs précîpîteDl lésâmes! 



C*était anticiper un peu sur le jugement dernier, et Lucrèce Borgia^ mal- 
gré ces attaques grotef^ques, obtint un succès considérable ; Fauteur fut heu- , 
reux de pouvoir, sans restriction, féliciter tous ses interprètes. fl 

Il salua Frédérick-Lemaître qui, élégant et familier, plein de grandeur et 
plein de grâce, redoutable et doux, enfant et homme, modeste, sévère et ter- 
rible, réalisa le Gennaro qu'il avait rêvé, 11 remercia M"' Georges, grande tra- 
gédienne pendant Finsuke, grande tragédienne pendant la vengeance, grandefl 
tragédienne pendant le châtiment. Il remercia M"* Juliette, qui sut, tout en 
n'étant qu'une apparition, jeter sur la figure belle, jeune et fatale de laprhicesse 
Negroni un éclat extraordinaire^ et révéler dans les quelques mots qu'elle 
avait à dire un talent plein d'âme, de passion et de vérité. 

Depuis longtemps le théâtre de la Porte-Saint- Martin n'avait réalisé d€ 
receltes semblables à celles produites par Lucrèce Borgia, Aussi, son directeurl 
réclama à Victor Hugo une nouvelle pièce ; mais il fil sa réclamation de telle 
façon que l'auteur se fàclia, et les choses s'envenimèrent à ce point qu'une 
rencontre l'ut décidée. ^| 

L'affaire s'arrangea au moment où les témoiJis s'allaient mettre en rapport.^^ 
M. Harel daigna convenir de ses torts, mais il réclama sa pièce, et à la lin du 
mois d août suivant Victor Hugo prévint son irascible directeur qu'il avait ter- 
miné et qu'il tenait à sa disposition une nouvelle pièce : Marie Tudor. 

Afin de terminer ce qui est relatif à Lucrèce Borgîa^on du moins à F époque! 
où elle fut jouée pour la première fois (car nous aurons occasion de parler des" 
reprises des drames de Victor Hugo), disons qu'un opéra, intitulé Luerezzia 
Borgia et dont Donizetti (it la musique, fut représenté en 1834 sur le théâtre 
de la Scala, à Milan. Plus tard on Joua cet opéra au Théâtre-Italien de Paris» J 
et Victor Hugo dut revendiquer son droit de propriété littéraire, ' 

Cette difficulté, qui se présenta également pour Enuim\ fut facileuienl 
aplanie par la suite. 
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Il a ajouté que l'idée qui produisît ces deux ouvrages, si différents par le 
fond, par la forme et par la destinée, est au fond la même* 

Ce sont deux difformités; Y une physique^ hideuse, repoussante, et com- 
plète. Mais à une misérable créature, à Triboulet, une àme est jetée» et dans 
cette âme apparaît le sentiment le plus pur qui soit donné à Thomme, le sen- 
timent pateriïeL Et ce sentiment sublime transforme la créature dégradée. 

Lucrèce Borgia est également une difformité hideuse, repoussante et com- 
plète, mais elle est une dilTormité morale relevée par le sentiment le plus pur 
que la femme puisse éprouver, le sentiment maternel. 

« Dans ce monstre, mettez une mère, et le monstre intéressera, et le 

monstre fera pleurer Ainsi la paternité sanctifiant la difformité physique, 

voilà le Roi s'amuse ; la maternité purifiant la difformité morale, voilà Lucrèce 
Borgia, i» 

Victor Hugo, convaincu que les questions sociales sont en partie contenues 
dans les questions littéraires, s* est plu à rappeler que la multitude ne doit pas 
soriir du spectacle sans emporter avec elle quelque moralité austère et pro- 
fonde; mais quand on a besoin d'étaler les plaies et les misères de l'humanité, 
il importe que le voile d'une idée consolante et grave soit jeté sur ce que ces 
nudités ont de trop odieux. 

La portée philosophique des ouvrages dramatiques du poète n'échappe 
plus aujourd'hui à personne, mais Lucrèce Borgia fut une victoire dont il im- 
porte de retenir la date. Uauteur avait alors trente ans. 

Malgré Tenthousiasme du pulihc, les classiques ne se tinrent cependant 
point pour battus, Armand Carrel, toujours au rang des irréconciliables, 
fit des restrictions convenables et ne put nier que le drame, habilement 
charpenté, était conforme aux traditions historiques, et que, grâce à lui, revi^ 
vail véritablement la Lucrèce Borgia de la légende, la Lucrèce qui avait dans 
les veines du sang de courtisane et du sang de pape, la Lucrèce émouvante et 
terrible. 

Les parodies ne manquèrent pas non plus ; elles ne méritent pas d*être 
citées; mais nous devons signaler, parmi les satires, celle d'un poète impi- 
toyable et indigné, de Destigny, dont nous avons déjà cité le nom. 

Ce barde terrible appela Victor Hugo : 

Un Homère assidu de la fille de joiet 

Et il ne se contenta pas de cette qualification sévère, il ajouta, après la 
représentation de Lucrèce Borgia^ dans des vers inoubliables ; 



Voilà loi fruitâ certaine du drame moyen âge! 
Voufi qui piochez le crime et le concubinage, 
L'buiniinLté vQUâ âcmme aujourd'hui par nia vois 
De ne plus eitiumer leâ borreurs d^uulrefoisl 
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représentait comme dans un réve la puissance enivrée par Tamour. Av&nt 

qu'elle eût dit un mot, des tonnerres d'applaudissemeots qui ne pouvaient 
s*apaiser retentissaient du parterre au cintre*. » 

Mais les applaudissements ne se continuaient pas pendant toute la durée 
de la pièce et M'^* Georges elle-même fut sifllée ainsi que Factrice qui jouait 
June^ M'"^ Juliette, qui tomba gravement malade le lendemain de la première 
représentation. En dépit des anicroches, des silllets et des ridicules critiques 
de Gustave Planche et de ses confrères, la pièce fit de belles recettes et se 
maintint longtemps sur TalTiche. 

Ce ne fut que près de deux ans plus tai*d, le 28 avril 1835, que fut joué, 
au Théâtre-Français, Angelo^ drame également en prose. 

L'auteur a déclaré avoir voulu mettre eo présence, dans cette action, 
deux graves et douloureuses figures : la femme dans la société et la fen[irne hors 
de la société; défendre Tune contre le despotisme, Taulrc conti'e le mépris; 
enseignera quelles épreuves résiste ta vertu de Tune, à quelles larmes se lave 
la souillure de Tautre; rendre la faute à qui est la faute, c'est-à-dire à rhomme 
qui est fort et au fait social qui est absurde; en regard de ces deux femmes 
poser deux hommes, le mari et Tamant, le souverain et le proscrit, et résumer 
en eux par mille développements secondaires toutes les relations régulières et 
irrégulières que Thomme peut avoir avec la femme d'une paît et la société de 
lautre. 

C*est toujours par Tantilhèse sociale que procède le grand écrivain, dans 
ses œuvres dramatiques si pleines d'intérêt et d'enseignements. 

Chaque scène de ce chef-d'œuvre déborde de passion; il est écrit d'un 
slylc admirable, coloré, étincelant* Il fut un triomphe pour Fauteur et pour les 
acteurs. 

Les situations s y succèdent rapides, ingénieuses, émouvantes, imprévues, 
énergiques et gracieuses, naïves et pathétiques. 

Angelo^ accueilli par des acclamations et des larmes, donna lieu à une 
piquante rivalité entre deux gi^andes artistes, M^'* Mars et M'"® DorvaK 

M"'*^ DorvaU si appréciée du poète dans sa magnifique création de Maritm 
de Lorme^ se trouvait libre de tout engagement au moment où Angelo fut mbi 
la scène. Victor Hugo obtint qu'elle entrât à la Comédie fi^ançaise pour jouer 
dans sa pièce !e rôle de la chaste Calarina. M""* Dorval ainsi que Frédérick-Le- 
maîire personnifia le génie romantique et réalisa en quelque sorte Tidéml rêvé 
par les écrivains de cette époque de renaissance; sa sensibilité, sa passion, son 
enthousiasme soulevaient les salles. Elle avait des cris d'une vérité poignante, 
des sanglots à briser la poitrine, des intonations si naturelles, des larmes si 
sincères, que le théâtre était oublié et qu'on ne pouvail croire à une douleur 
de convention Son talent était essentiellement moderne; elle vivait avec ks 
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idées, les passions, les amours, les erreurs et les défauts de son temps ; drama- 
tique et non traçique« elle suivît la fortune des novaleui*s et s'en trouva bien. 

On comprend qu'une semblable rivale dut porter ombrage à M"' Mars 
dont la douceur et la bonté n*élaient pas les vertus principales. La tragédienne 
se montra aussi désagréable que possible pour la comédienne, et sa mauvaise 
humeur éclata de telle sorte pendant les répétitions que Victor Hugo se vit 
contraint d'intervenir avec vigueur* iM^'* Mars ne s'adoucit qu'après la menace 
sérieuse de se voir retirer son rôle; mais comme toujours elle oublia ses ran- 
cunes quand elle fut devant le public» et malgi'é la coiffure ridicule qu'elle 
s obstinait à porter comme au temps où elle jouait dona Sol, elle mérita ainsi 
que sa rivale l'ovation du public* Rachel, plus lard, obtint à son tour un 
tiûomphe dans le i*ôie de M"' Mars. 

Peu de temps après le retentissant succès d'AngelOy Victor Hugo tira de 
son roman Nôtre-Darne de PariSy sur les sollicitations de ses amis, le libretto 
d'un opéra intitulé la Esmeralda^ dont M'** Bertio, fille du directeur du Journal 
des Débats^ lit la musique qui fut silllée à l'Académie royale de musique, le 
14 novembre 18S6. 

Le libretto, plein de poésie, de passion, de vie, finissait par ce mot : fatalité. 

M"' Victor Hugo a curieusement fait observer que ce fut une première 
fatalité que cet écrasement d*un ouvrage qui avait pour chanteurs M, Nourrit 
et M"' Fakon» pour musicienne une femme de talent, pour librettiste Victor 
Hugo, et pour sujet Notre-Dame de Paris. La fatalité s'attacha aux acteurs 
eux-mêmes. M"' Faicon y perdit sa voix. M, Nourrit ne larda pas à s'aller tuer 
en Italie* A la même époque un navire appelé Esmeralda^ faisant la traversée 
d'Angleterre en Irlande, se perdit corps et biens. Le duc d'Orléans avait nommé 
Esmeralda une jument de grand prix; dans une couree au clocher elle se ren- 
contra avec un cheval au galop et eut la tête fracassée. 

Il s'écoula plus de deux années avant que Victor Hugo fit représenter Ruy 
Blaâj le 8 novembre 1838, sur la scène de la Renaissance, théâtre destiné en 
principe à l'art romantique et construit par privilège royal. 

Riiy BlnSy drame en cinq actes et en vers, fut écrit pendant le mois de 
juillet et la première partie du mois d'août 1838^ 

Le sujet philosophique développe par Victor Hugo, — c'est le peuple aspi- 
rant aux régions élevées; le sujet humain, c'est un homme qui aime une 
femme; le sujet dramatique, c'est un laquais qui aime une reine. — 

Ce drame, sur lequel nous aurons occasion de revenir ainsi que sur les 
autres quand viendra l'époque des éclatantes reprises, ce diame fut un des 
plus contestés. Malgré Frédérick-Lemaïtre, qui joua avec sou cœur et avec son 
génie le rôle du laquais Ruy Blas, ce valet aimé d'une reine, ce valet grand 
ministre, la pièce n'eut que cinquante représentations environ, et on silUa tous 
ne& soirs. 

M. Auguste Vacquerie» qui depuis quelque temps déjà connaissait Victor 
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Hugo dont il devait rester» ainsi que M. Paul Moarîcc et M. Paul Foucher, au 
nombre des plus i-ùrs» des plus dévoués, des plus intimes amis de Victor Hugo, 
5L Vacquerio avaii fait quatre-vingts lieues pour assister à la première repré- 
sentât ion de Rmj Blas; mais le dévouement et l'admiration des lettrés oe pocH 
valent rien alors contre le goût dépravé de la foule. 

Il fallait quelques années encore avant que ces ouvrages immortels fu-seiu 
compris, appréciés, admirés comme ils doivent Tétre, comme ils le sont roaii*- 
tenant et pour toujours* Mais si la lutte a été longue et rude» la victoire défi- 
nitive a depuis longtemps consolé le poète des injustices des conteniporoLUsde 
sa jeunesse* 

11 faut aller jusqu*au 8 mars 1843 pour trouver une nouvelle représenta 
tion à la Comédie française, celle des Burf^rares^ ceUe grande épopée qui a 
été la dernière œuvre dramatique dont Victor Hugo ait autorisé la représenta- 
tion. Cette splendide tnîo{}k\ qui fit justement comparer à Eschyle notre gnmd 
poète tragique, devait être, elle aussi, méconnue. E>cliyle, le pretnier des tragi- 
ques grecs, îiprès avoir longtemps passionné le peuple d'AlhèatîS, s*élatt vu 
abandonner» On lui préférait Sophocle.; il s'exila, le cœur plein de tristesse en 
disant : « Je consacre mes œuvres au temps. » Le temps lui donna raison, 
mais il ne vécut pointasses pour jouir de son triomphe. 

De même qu*Eschjle, Victor Hugo se vit préférer par les Athéniens de 
Paris un Sophocle de petite taille et de modeste talent qui se nommiii 
M, Ponsard, On jouait alors la LutTèce de ce poète médiocre et on en exagéniJ 
le succès, dans un certain monde, pour préparer la chute des Bnrgriivex, 

Jules Janio, après LueriVe^ avait présenté Ponsard à Lannirtine qm 
accueillit le nouveau venu avec une grande bienveillance. 

ti Ce fut presque un événement. Hugo, Lamartine, Vigny et Sainie-Beute 
avaient passé pour les chefs de l'école romantique. Nous en étions tous alon», 
nous les jeunes. Notre instinct nous avait enlrahiés vers le vrai, et nous nous 
faisions les servants de ce Shakespeare qui se révéliiit par les splendeurs d'tirr- 
mtnly de Mttèuon Delorme^ du Jtois'mnmc et de Btti/ Bltis. 

« Le parti classique s empara des quelques beautés de /.wrMr et crut venger 
son interrègne en les exagérant et en opposant Ponsard à Hugo, c'est-à-dire un 
prince constitutionnel à Charlemagne. Notre foi romantique était uiie tlc> 
expressions de notre amour pour la liberté. Nous fûmes indignés quand Lamar- 
tine patronna Ponsard, et nous raccusâmes presque de défection. Heureuse 
époque où la guerre civile n'était qu'entre ceux qui se maintenaient daus les 
trois règles et ceux qui voulaient en sortir! Les qualités personnelles de 
l'homme et même du poète, disons-le maintenant, nous firent peu à peu par- 
donner à Lamartine les faveurs dont il comblait Ponsard '. » 

Ainsi, M* de Lacretello, admirateur et ami dévoué de Lamartine^ laissant 
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échapper un aveu précieux, a résumé Téiat des esprits à Tépoque de Tapparî- 
tion des Burgnn^es, 

Les classiques relevaient la tète au nom de Ronsard et il est regrettable de 
trouver le nom de Lamaitioe niôlé à leurs tentatives de résurrection. 

Inquiets de ces menées, Auguste Vacquerie et Paul Meurice cherchèrent à 
reconstituer les jeunes bandes de 1830 et allèrent demander à Célestin Nan- 
teui! (( trois cents Spartiates déterminés à vaincre ou à mourir plutôt que de 
laisser franchir les Therniopyles à l'armée barbare ». 

Nanteuîl, qui avait combattu avec tant de courage dans toutes les grandes 
batailles, Nanteuil secoua sa longue chevelure et répondit en soupirant à Vac- 
querie qui avait pris la parole : « Jeune homme, allez dire à votre maître qu'il 
n'y a plus de jeunesse 1 Je ne puis fournir les trois cents jeunes gens, m 

Et cela était vrai; les jeunes gens n étaient plus épris de poésie; ils son- 
geaient à s'enrichir, ils étaient embourgeoisés^ 

La représentation des Bur graves suscita des disputes et provoqua des 
collisions, quoique le talent du jeune maître eût encore grandi et pour ainsi 
dire atteint son apogée dans cette œuvre puissante, litanique; les ricanements 
et les sifflets se mêlèrent aux applaudissements et les Burgrares eurent trente 
représentations. 

Victor Hugo subit les critiques aigres-douces de la Bei^ue des Deux 
Mondes et celles de la Gazette de France^ qui ne lui pardonnait pas d'afiTirmer 
en politique des idées indépendantes. 

Deux journaux seulement se montrèrent favorables à l'œuvre, le Messager 
dans lequel M. Edouard Thierry écrivit qu'on voulait bannir Victor Hugo du 
théâtre comme autrefois à Athènes on exilait les renommées qui duraient trop; 
et la Presse où M. Théophile Gautier publia les lignes suivantes : 

i< Quelle merveilleuse puissance il a fallu pour faire revivre ainsi une 
époque évanouie, perdue dans ta nuit d'un passé douteux! Rebâtu' pierre à 
pierre» avec une puissance d'architecte du nooyen âge, ce burg inaccessible et 
formidable, aux murailles où circulent des couloirs ténébreux, aux caveaux 
pleins de mystèrç et de terreur, avec ses vieux portraits de famille, ses panoplies 
qui rendent d'étranges murmures et qui semblent ètie remplies par les âmes 
dont elles ont revêtu le corps! quelle force de réalisation il a fallu pour mêler 
ainsi les fantômes de la légende aux personnages naturels, et mettre dans ces 
bouches impériales des discours dignes d'elles 1 Soutenir ainsi ce ton d'épopée, 
ce bel élan lyrique pendant trois grands actes, JL Hugo seul pouvait le faire 
aujourd'hui..*.* A chaque instant un vers magnifique, d'un grand coup de son 
aile d'aigle, vous enlève dans les plus hauts cieux de la poésie lyrique. C'est 
une variété de ton, une souplesse de rythme, une facilité de passer du tendre 
au terrible, du plus frais sourire à la plus profonde terreur, que nul écrivain 
n'a possédées au môme degré. .... n 

Ce jugement est maintenant celui de la postérité» mais Victor Hugo, 
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jugeant qu'il n'était plus utile de s'exposer à des coDtestatioDS 
promit de ne plus faire jouer de pièces nouvelles. 

Il a tenu parole et n*a donné au théâtre aucun ouvrage inédit. 

A ceux qui lui objectent respectueusement qu'il ne doit pas priver le pays 
des drames qu'il a achevés, qu'il n'a plus à redouter les siillets» il répond inva- 
riablement : 

<c Sous aucun prétexte, ma résolution est formelle, on ne jouera mes autres 
drames avant ma mort, i» 

Ces pièces sont enfermées avec d'autres manuscrits dans une caisse en fer 
et quelques amis seulement les ont entendu lire au maître, qui lit avec une rare 
perfection; elles s'intitulent : Torquenmda, ta Grand' Sh^re^ tÉpêe, Peut-être 
frère de Gavroche ; il s'y trouve une féerie, ta Forêt mouillée^ dans laquelle par- 
lent les arbres et les fleurs. 

Nous avons indiqué la portée philosophique du théâtre de Victor Hugo ; il 
nous reste à souligner d'un trait un de ses résultats ; il ressuscita en quelque 
sorte l'amour au théâtre, 

Charles Nodier, résumant Thistoîre littéraire des temps classiques, avait, 
avant 1830, remarqué que Tamour ne tenait pas une gi'ande place dans cette 
histoire, et que depuis Malherbe, « qui vint enfin et qui aurait pu sans incon- 
vénient se dispenser de venii* », les classiques avaient tous été antipathiques 
avec Tamour* 

A part un petit nombre de scènes admirables de Molière, constatait le cri- 
tique délicat, à part un petit nombre d'effusions admii'ables de La Fontaine, quel- 
ques élans de Phèdre et d'Ariane et quelques pleurs d*Andromaque, de beaux 
mouvements du Cid et un hémistiche sublime de Sertorius» les classiques n'ont 
pas plus entendu Famour que la liberté. 

El, dans son style étincelant, Nodier s*indignait qu'une littérature qui doit 
reposer sur Famour poétique ne fut plus comprise de ses interprètes naturels ; 
il se demandait avec colère comment une métaphysique plus précieuse que sub- 
tile s'était introduite chez les gens bien nés dans le commerce du cœur et 
pourquoi la sensibilité était devenue pédante comme la philosophie des ency- 
clopédistes, et la volupté sale et brutale comme les spiulhrées du Parc-aux- 
Cerfs, 

Certain que l'amour ne se mêlait plus de rien, n'était mêlé ni aux produc- 
tions httéraires du commencement de ce siècle, ni aux accouplements de la 
bourgeoisie, Charles Nodier affirmait enfin que Famour s'était réfugié dans le 
peuple, M où se réfugient les hautes pensées de l'homme quand la société s'en 
va, parce que c'est dans le peuple que se conservent, se développent et se 
raniment tous les éléments de la civilisation, comme c*est dans la terre que se 
cachent pour renaître tous ces germes créateurs, dont la florissante résurrection 
renouvelle au printemps l'aspect de la nature u. 

Avec le romantisme et avec Victor Hugo renaquit l'amour dont les héros 
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tirés du peuple, animés des grandes passions du peuple, se nomment, au théâtre, 
Hernani,. Didier, Marion Delorrae, Ruy Blas, 

Ces personnages, qui aiment, qui pleurent, qui soulTrent, qui vivent enfin 
d'une véritable vie humaine, sont devenus des types, c est-à-dire l'expression 
d'une vérité, la représentation d'une idée, et en même temps la maixjue, le 
signe de la création* 

Or la création, Finvention, est le sceau du génie. L'artiste banal imite; 
l'artiste vrai enfante, anime un être qui résume en lui un groupe, une famille 
d'êtres, hes classiques avaient continué la reproduction des types de l'antiquité 
et s'étaient condamnés à copier, à recopier, à imiter. Un certain genre de beau 
en littérature, comme en peinture, leur semblant le beau consacré par une 
longue admiration, ils ne se hasardaient pas à en concevoir un autre. Pourquoi 
cesser d'admirer ce que la foule admirait avant eux? 

Être banal, flatter la foule et ses usages, cela est le moyen de parvenir et 
de réussir vite, mais la contrarier au risque d'être sidlé, cela est inutile, hardi, 
téméraire. 

Le5 romantiques eurent cependant cette témérité; ils pensèrent que le 
moment était venu de produire quelque chose de nouveau, au risque de mécon- 
tenter les convenances ; ils crurent qu'il ne fallait pas plus longtemps laisser 
contester à la nation française te génie d'invention qu'elle possède plus 
qu'aucun peuple; ils affirmèrent enfin que la liberté en littérature ne 
devait pas être un vain mot, quoique cette liberté eût été disputée en France à 
la littérature, depuis que notre btiéralure existe, tantôt au nom des Grecs et 
d'Aristote, tantôt au nom de la Sorbonne, de T Université ou de rAcadémie, 
tantôt enfin au nom de la liberté elle-même. 

Ils devinrent créateurs à leur tour après de puissants esprits, après Rabe- 
lais, Molière et d'autres, et parmi eux « Victor Hugo se montra un des génies 
les plus originalemeiit inventeurs qui aient apparu à aucune des époques de la 
littérature française * », 

Son génie explique les haines des impuissants qui parvinrent, à force d'in- 
trigues, il se maiotenir au Théàtre-Franrais petidant de longues années durant 
les«^uelles le liai h amuse y llenuini^ Marion Delorme et Angelo furent bannis 
de cette scène. 

C'était une persûcuiiou Uitéraire cachée sous une tracasserie politique; il 
est étrange, dit Victor Hugo, parlant de ce fait, qu'en ce temps les préjugés 
littéraires, les animosité^ et les intrigues littéraires aient eu encore assez de 
consistance et de solidité pour qu'on pût. en les amoncelant, en faii*e une bar- 
ricade devant la poite d'un théâtre. 

Il dut briser cette barricade, qui resta debout [lendant les premières 
années du règne de Louis-Phiiippe, et au mois de novembre iS37, il (il devant 
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le tribunal de comnierce un procès ayant pour bat de contraindre la Comédie] 
française à exécuter ses engagements, c* est-à-dire à représenter ses driUD€s 
ainsi qu'elle l'avait promis, et à indemniser Fauteur pour le long temps qu'elle 
avait tenu ses œuvres à l'écart. 

M. Paillard de Villeneuve, chargé de la plaidoirie, s'acquitta brîllaiumeiit 
de sa tâche. 11 demanda si un théâtre subventionné par l'État devait être 
monopole exclusif de quelques auteurs, pâles satellites d*un grand siècle, ei 
la scène ne devait pas être ouverte à une nouvelle école, qui Toulait que kj 
ru* siècle eût son cachet original et son horizon de gloire et d'iiDinortalité. 

II rappela la série d'intrigues qui avaient enveloppé le chef de Técole nou-" 
velle pendant sept années ; il énuméra toutes les violations de traités faites parla 
Comédie française, qui, pendant ces sept années, refusa, en dépit des clauses de 
ses traités, de reprendre les di aines de Victor Hugo ; il prouva que cette obstina** 
tion déloyale était le résultat des manoeuvres de quelques députés classiques qii 
au moment de la discussion du budget, menaçaient le Théâtre français de lui 
tirer une subvention qu'il voulait profaner au contact dt^ no^aieiirs littéraires! 

1! dit enfin que jamais pièces n'avaient été d'un meilleur rapport et com- 
bien il était étrange que la Comédie-Française condamnât au silence et à roui) 
un écrivain dont les ouvrages dramatiques, déjà traduits dans toutes 
langues, étaient représentés sur les divers théâtres de l'Europe, à Londres^ à 
Vienne, à Madrid, à Valladolid, à Moscou, partout, excepté à Paris, exe 
dans la langue française. 

Le poète, dans une courte improvisation, rappela à son tour les sollicît 
tions du directeur du Théâlre-Français pour obtenir ses pièces, et demaoda'^ 
pourquoi ce directeur avait deux visages, ou plutôt deux masques, l'un avec 
lequel il trompait les auteurs, l'autre avec lequel il voulait tromper la justice. 

Le tribunal de commerce lui donna gain de cause et condamna la Comédie 
française à payer six mille francs de dommages-intérêts et à i-epréseoier 
dans un court délai Hernaniy Marion Delorme et Angelo. 

La cause vint en appel devant la cour royale de Paris, au mois de 
décembre 1837. 

Victor Hugo, une fois encore, prit la parole pour montrer ses adversaîmT 
une petite coterie embusquée derrière les bureaux du ministère de Tintérieinr, 
coterie prétendant fermer la porte du Théâtre-Français à toute une littérature, 
parce que cette littérature ne lui convenait point, 

La Cour, au milieu des marques unanimes de satisfaction des assistants, 
maintint la décision des premiers juges. 

Justice fut faite de la coterie ministérielle. On reprit Hernani^ qui fut 
applaudi de tous, ce qu'un classique expliqua en disant que Victor Hugo co 
avait changé tous les vers 1 
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Avant de se faire le champion de la liberté poUtiqae, Victor Hugo fil donc 
triompher la liberté littéraire; tous ses actes, toutes ses paroles ont eu un but, 
1 émancipation humaine. 

Nous avons cru devoir grouper ce qu'U nomme « sa tentative » drama- 
tique, afin qu'on pût embrasser d'ensemble la portée considérable de cène 
œuvre : pour cela il fallait abandonner Tordre chronologique des publications 
du poète. Retournant de quelques années en arrière, nous allons maintenant 
poursuivre l'examen de ses premières œu\Tes lyriques. Nous revenons à 1829, 
époque où furent publiées les Orientales, 

Ces poésies magnifiquement colorées, lumineuses, étincelantes, pleines de 
soleil, marquent ce qu'il nous est permis d'appeler la seconde manière hiique 
de Victor Hugo ; elles sont une suite de visions des pays de TOrient, \isions 
revêtues d'images éclatantes, d'une forme pure autant que belle: sous les 
rimes harmonieuses et sonores, sous les riches couleurs d'un artiste incom- 
parable, s'animent les paysages orientaux, et en même temps qu'il peint la 
nature, le poète chante, exalte les plus généreux sentiments de l'homme, 
l'amoiu* de l'indépendance, le culte de la patrie. Il décrit le feu du ciel et Nava- 
rin, puis passe, avec une constante variété de forme et de ton, de la fière 
réponse de l'enfant grec qui veut de la poudre et des balles aux rêves pares- 
seux et charmants de Sara la baigneuse. 
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Jamais le côté matériel et extérieur des choses, a dît un critique, n'avait 
été rendu avec autant de relief et de couleur; jamais la versification française 
n'avait aiteiot ce degré de richesse pittoresque, d^harmonie savante, d'ampleur 
mélodieuse. 

On a reproché à l'auteur des Orientales d'avoir peint un Orient imagi- 
naire» non réel, non historique, créé par sa rêverie ardente* On a lui a demandé 
à quoi rimait cet Orient et à quoi bon ces Orientales? Il a répondu qu'il n'en 
savait rien, que c'était une idée qui lui avait pris d'une façon assez ridicule, 
en été, en allant voir coucher le soleil à Vanves. 11 ne croit pas qu'il y ait, dans 
le jardin de la poésie, des fruits défendus. 

Les attaques n'empêchèrent pas le livre de parvenir, en quelques semaines, 
à ta septième édition ; dans cette œuvre Victor Hugo a, pour la première fois, 
donné libre carrière à son imagination en la maintenant dans la perfection 
absolue de la forme. 

Les Orientales, a-t-on écrit, ressemblent à rarchitecture gothique du 
xr* siècle, comme elle, ornées, amusantes, épanouies. Elles sont un trône mer- 
veilleux dressé à Fart pur. Toutes les formes de la conception poétique y appa- 
raissent ; depuis les ballades amoureuses jusqu'aux chants de combat, chacune 
des pièces est un bijou finement ciselé, soigneusement serti ; jamais aucun 
poète français ne mania le vers avec autant de souplesse et de fécondité. 

Les Orientales, publiées en 1829 par l'éditeur Gosselin, redoublèrent Fad- 
miration des jeunes disciples de Victor Hugo* Une année après cette publica- 
tion, quelque temps après la représentation d^Hernani^ le plus enthousiaste de 
tous. Théophile Gautier, sollicila riionneur d'être présenté k au grand chef «. 
Le récit de cette entrevue doit être cité dans ce livre. G*est une adorable 
page et un admirable portrait de Victor Hugo à cette époque : 

tt Nous en avions presque le droit, après nos campagnes, raconte donc 
Gautier. Rien n'était plus simple; Gérard de Nerval ou Petrus Borel n'avaient 
qu'à nous mener chez lui. Mais à cette idée nous nous sentions pris de timidités 
invincibles. Nous redoutions Faccomplissement de ce désir longtemps caressé. 
Lorsqu'un incident quelconque faisait manquer les rendez-vous arrangés avec 
Gérard ou Petrus pour la présentation, nous éprouvions un sentiment de bien- 
être, notre poittine était soulagée d'tm grand poids, nous respirions libre- 
ment. 

(( Deux foi» nous montâmes son escalier lentement, comme si nos bottes 
faussent eu des semelles de plomb. L*haleine nous manquait; nous entendions 
notre cœur battre et des moiteurs glacées nous baignaient les tempes. Arrivé 
devant la porte, au moment de tirer le cordon de la sonnette, pris d'une ter- 
reur folle, nous tournâmes les talons et nous descendîmes les degrés quatre 
à quatre, poursuivi par nos acolytes qui riaient aux éclats* 

«I Une troisième tentative fut plus heureuse : nous avions demandé à nos 
compagnons quelques minutes pour nous remettre et nous étions assis sur une 
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ûvail longtemps préparé dans s'aiête les superbes discoursqu'il lui tieiidrail, mais 
qu'arrivé devant loi il n'avait rien trouvé à lui dire* sinon « que les pruniers 
sur la route d'iéna à Weiiaar portent des prunes excellentes coiiU*e la soif «; 
ce qui avait fait sourire doucement le Jupiter Mansuetus de la poésie allemande, 
plus flatté peut-dire de cette ânerie éperdue que d'un éloge ingénieusement et 
froidement tourné. Notre éloquence ne dépassa pas le mutisme, quoique, nous 
aussi, nous eussions rêvé pendant de longues soirées aux apostrophes lyriques 
par lesquelles nous aborderions Hugo pour la première fois, 

« On peut regarderies dieux, les rois, les jolies femmes, les grands poètes 
on peu plus fixement que les autres personnages, sans qu'ils s'en fâchent, el 
nous examinions Victor Hugo avec une intensité admiralive dont il ne parais- 
sait pas gêné. 

« Ce qui frappait d'abord dans Victor Hugo, alors âgé de vingt-huit ans, 
c'était le front vraiment monumental qui couronnait, comme un fronton de 
marbre blanc, son visage d'une placidité sérieuse; il était vraiment d'une 
beauté et d'une ampleur surhumaines; les plus vastes pensées pouvaient s'y 
écï-ire, les couronnes d'or et de laurier s'y poser comme sur un front de dieu 
ou de césar. Des cheveux châtain clair rencadraient et retombaient un peu 
longs.' Une face soigneusement rasée, d'une pâleur particulière, trouée et illu- 
minée de deux yeux fauves pareils à des prunelles d'aigle, et une bouche i 
lèvres sinueuses, à coins surbaissés, d'un dessin ferme et volontaire qui, ea 
s'entr'ouvant pour sourire, découvrait des dents d'une blancheur étincelante. 
Pour costume une redingote noire, un pantalon gris, un petit col de chemise 
rabattu ; la tenue la plus exacte et la plus correcte, 

« On n'aurait vraiment pas soupçonné dans ce parfait gentleman le chef de 
ces bandes échevelées et barbues, terreur des bourgeois à menton glabre. Tel 
Victor Hugo nous apparut à cette première rencontre, et l'image est restée inef- 
façable dans notre souvenir. Nous gardons précieusement ce portrait beau, 
jeune, souriant, qui rayonnait de génie et répandait comme une phosphores^ 
cence de gloire*. » 

Cette page si débordante d'enthousiasme donne nettement l'idée du res- 
pect qu'imposait Victor Hugo à l'âge où les poêles, d'ordinaire, commencent i 
peine à se faire connaître. Il avait inspiré déjà à des horamc^s qui n'étaient 
guère moins jeunes que lui une vénération complète, absolue. Cela tenait non 
seulement à la valeur inconlestable de ses premières œuvres, mais encore à ti 
dignité de sa vie privée, à la grandeur de son caractère. Quoique mêlé ao 
cénacle, quoique vivant dans une parfaite intimité avec les hommes de lettres, 
ses contemporains, il ne s'écartait jamais d'une réserve aimable, d^une gravité 
aiïabte, 11 se montrait bon mais sérieux, gai mais non familier. Il comptait d» 
amis fervents mais qui jamais ne passaient de Tamitié à la camaradeiîe; per» 
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sonne en dehors de ses proches parents ne i*a jamais tutoyé. On Ta injurié, 
calomnié, on ne l'a Jamais traité avec mépris. Nous verrons plus tard à quelle 
éa)oiion ont toujours été en proie ceux qui lui ont été présentés. 

Dès 1828, aloi"s qu'il avait quitté la rue de Vaugirard pour s installer rue 
Notre-Diime-des-Champs, au numéro M, les hommes de lettres qui le venaient 
voir le considéraient comme leur maîti'e. Parmi les plus assidus étaient Louis 
Boulanger et surtout Sainte-Beuve qui a reconnu que Victor Hugo lui enseigna 
un procédé d'art poétique, et lui ouvrit un jour sur le style et sur la facture 
du vers, et qui, c'est son aveu inÉme, avait été conquis dès le premier jour au 
chef du romantisme. 

Les soirées se passaient en lectures que la petite Léopoldine et le gros 
Charles, qu*on appelait Chariot, écoutaient en silence. Victor tout petit dormait 
dans son berceau, — Parfois venaient Alfred de Musset, Emile Deschamps, 
Gustave Planche, Mérimée, Bérangex et Paul Foucher, cet écrivain de mérite à 
rimaginauon si ardente, au cœur noble et généreux, qui ne cessa de témoi- 
gner à son beau-frère illustre une admiration pleine de tendi*esse. 

Celte petite maison de la rue Notre-Dame-des-Champs sous le toit de 
laquelle tant de beaux vers s* écrivkent est aujourd'hui démolie. Elle était située 
entre cour et jardin *, la propriétaire habitait le re2'deH:haussée, la famille Hugo 
le premier étage* On y entrait par une longue avenue plantée d'arbres, bordée 
de murailles, et qui conduisait à la cour. M"" Victor Hugo se plaisait là beau- 
coup, mais il lui fallut déménager en toute hâte après les représentations 
û'Uemani, La propriétaire se plaignait de ne pouvoir dormir à son rez-de- 
cbaussée depuis que le poète recevait après minuit de nombreuses visites. 
Elle s* imaginait avoir loué à des gens tranquilles, à un ménage rangé, et ces 
gens recevaient six cents pei'sonnes par jour. Cela ne pouvait faire l'alîaire 
d'une brave femme qui s'était retirée du commerce pour vivre tranquille dans 
sa maison et qui aimait à se coucher de bonne heure. Elle donna congé à ses 
bcatuires qui transportèrent leurs pénates dans une rue projetée du quartier 
François P'. Il n'y avait alors dans cette rue» la rue Jean-Goujon, qu'une mai- 
son qui devait porter plus tard le n" 9, la maison du poète; tout autour des jar- 
dins, et les Champs-Elysées alors très déserts, mais dont la solitude était favo- 
rable aux promenades et aux rêveries de Victor Hugo qui a toujours aimé à 
travailler en marchant. La seule chose remarquable dans cette voie non con- 
struite était un grand jeu de boules, entouré de planches, que fréquentaient 
les bourgeois le dimanche, 

L'iïislallation ne se lit pas tranquillement; elle commençait à peine lors- 
qu'éclata la révolution de !8SQ, On se battit aux Champs-Elysées; les balles 
sifllèrent autour de la maison isolée de la rue Jean-Goujon ; les nouveaux habi- 
tants durent envoyer leurs objets précieux rue du Cherche-Midi* 

Puis le calme revint et les travaux recommencèrent, 

\ictor Hugo, à cette époque, avait coutume de sortir dans la soirée, 
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d'errer ay hasard pendant de longues heures» de rêver, de coroposer une pièce 
de vers, une scène, un chapitre et d'écrire en rentrant. Il sortait sent, malgré 
les menaces qu'on lui adressait. Uertmni avait suscité de formidables colères ; 
le poète reçut un cartel d'un auteur dramatique dont le nom est si parfaite- 
ment inconnu que, malgré sa prodigieuse mémoire» il l'a complètement oublié; 
on lui envoyait chaque jour des lettres non seulement injurieuses, mais ter- 
ribles. L'une d'elles, que M'"' Hugo a reproduite dans son livre, était à peu près 
conçue en ces ternies : « Si tu ne retires pas ta sale pièce, on te fera passer le 
goût du pain. » 

Victor Hugo riait de ces sottises. Une nuit, après avoir composé au dehors 
une page des Feuilles d'auiommy il rentra vers deux heures, alluma sa lampe 
et la plaça sur la table de son cabinet de ti*avail dont les fenêtres donnaient 
sur la rue, au second étage* A peine s'était-il assis et avait-il tracé quelques 
lignes lorsqu*une détonation retentit et une vitre vola en éclats près de sa télé. 
Il ouvrit la croisée, personne. 11 se retourna» Une balle avait troué derrière 
lui, passant à quelques centimètres au-dessus de son front, un tableau de 
Boulanger accroché au mur. Il souffla sa lampa et alla se coucher. 

Jamais le poète ne voulut porter plainte contre l'assassin qui ne renouvela 
pas sa tentative. 

La maison de la rue Jean-Goujon était habitée au premier pai* la proprié- 
taire, au second par Victor Hugo. Au-dessus se trouvaient encore deux étages, 
l'un occupé par le général vicomte de Cavaignac, oncle de Godefroy et d'Eu- 
gène Cavaignac, et dont le fils fut nommé pair de France. 

Au-dessus encore le baron de Mortematt de Boissc, dont Emile Deschamps, 
qui aimait à rire, disait : 11 n'est ni baron « ni mort, ni de Boisse, il est emart. 

Ce Mortemart de Boisse, beau-frèi^e du vicomte de Cavaignac, était alors 
rédacteur du recueil périodique intitulé : la Reime des Deux-Monde^^ fondé 
en 1829 pai" Ségur-Duperron et Mauroy. La lieiue devenue fameuse était en 
ce temps-là une publication de peu d'importance et s'occupait presque spécia- 
lement de géographie. M. de Boisse apprit à Victor Hugo que les fondateurs 
ne demandaient qu'à vendre cette publication et lui demanda s il connaissait un 
acquéreur. Justement M. Buioz, le célèbre Buloz, venait d'hériter d'une ving- 
taine de mille francs et cherchait à créer un journal. Le poète, qui l'avait sou- 
vent réacontré, lui fit paît de ce qui se passait, et c*est ainsi qu'il fut mêlé à la 
vente de la Reine des Deux Mondes, L*acquisilion se fit après des pourparlers 
très courts, et aussitôt Buloz demanda à Victor Hugo sa collaboration ; celui-ci 
refusa en principe, mais permit de publier exceptionnellement le récit du 
voyage aux Alpes qu'il avait fait avec Nodier. 

Le succès de la Revue commençant à se dessiner, son directeur revint à 
la charge disant : 

u Mes abonnés m* écrivent qu'ils vous désifent. Je leur dis : Hugo est le 
plus grand poète du monde. Bien de plus naturel qu'ils me répondent : 
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Donne2-nous du Hugo, 

— Je ne veux pas écrire dans les Revue^i répondait invariablement le 
poète- 

— Eh bien! s'écria un jour Buloz» désespérant de vaincre cette volonté 
ferme» eh bien, je vous préviens, monsieur, que mon journal ne peut plus éu*e 
votre journal, » 

Et» eu ellet, dans la Itevue des Deux Mondes succédèreni iinniédiatemeot, 
aux éloges sans bornes, les attaques furieuses. Buloz n'a jamais pattlonné. 

lîn soir d*hiver, en 1831, un jeune homme qui devait devenii* un des 
écrivains distingués de la lieiue et un académicien, M. Xavier Marmier, alors 
passionné pour la poésie, se présenta rue Jean-Goujon. Il n'avait ni recomman- 
dation, ni lettre d'introduction ; il venait apporter au poète un volume de vei's» 
iniïXnlé Esquisses poétiques, 11 savait que quiconque s'occupait d*art et de poésie 
était certain d'être bien accueilli, d'emporter un avis sincère, une opinion 
franche, un conseil utile. On Tinlroduisit dans une grande salle meublée sim- 
pleinenl, mais avec élégance et bon goèt, un intérieur d'artiste et de poète. 
Près de la cheminée était assise une jeune femme d'une beauté rare, M"** Victor 
Hugo, qui tenait un enfant sur ses genoux. Le maître de la maison lisait, assis 
près d'elle. Il était dans toute k plénitude de sa jeunesse et de son talent. Le 
visiteur resta dans Tadmiration de ce groupe lui rappelant un des plus beaux 
tableaux de Van Dyck ; il conserva une impression si profonde que le souvenir 
lui en est resté vivant après cinquante années. 

Le poète» qui toujours a gai'dé au plus profond de son cœur le culte sacré 
de la famille, apparaît sous son aspect nouveau. La paternité a pris la place de 
l'amour. C'est le temps où, dans les Feuilles d^automne^ qui parurent en 1831, 
il chanta, non plus la femme, mais la mère, et c'est à l'enfant qu'iront désor- 
mais ses tendresses infinies, aux petits dont les grâces bruyantes et adorables 
égayent sa pensée, mais chargent son front de paternels soucis. 

Les Feuilles d'automne passent encore, non sans raison^ pour le plus tou- 
chant de ses recueils lyriques. 

Il conte les joies intimes, il chante, ainsi que l'a justement remarqué 
M. Alfred Nettement dans son Histoire de la littérature française sous le </ou~ 
vamement de Juillet^ il chante ce qu'il a senti, ce qu'il a vu, œ qu'il aime ; sa 
femme, cher et doux ornement de son foyer, ses enfants à la tète blonde, les 
paysages dont tes frai^ horizons fuient devant son regard, les sentiers embaumés 
des fleurs qu'il a cueillies, les arbres à l'ombre desquels il a rêvé. — Le charme 
de ce volume, c'est d'avoir été écrit par un mari, par un père, par un amant 
de la nature, avec la vivacité d'impressions réelles ; ce qu'il y a de plus poé- 
tique dans tes Feuilles d* automne ^ c'est ce qu'il y a de plus vrai, ce qui sort 
le plus directement du cœur humain, l'accent du père de famille, l'extase du 
jeune homme devant la beauté chaste et pure, le sentiment reconnaissant 
du fils. 
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C'est dans celte œuvre, la plus parfaite peui-êire, 
qu'il évoque le souvenir de sa naissance maladive, de si 
mère bien*aimée, la niénioire de son père vénéré 
même temps que se montre le progrès merveilleux de 
son sljle apparaissent des sentiments d'une grandeur ei 
d*une beauté inconnues. La vie lui apparaît, sous son 
véritable jour, pleine de désillusions et de tristesses, mais i 
consolée par les seules joies réelles de T homme, par les . 
joies lortiliantes et fécondes de la famille. 

Déjà iJ mesure le chemin parcouiii» il regarde der» 
rière lui les rêves envolés ; il s*étonne que les h( 
heureuses se soient écoulées si vite ; il s'écrie, les jeui 
pleins de larmes : 



Que vous ai-je donc fait, 6 mes jeunes années. 
Pour m avoir fui si vite et vous être éloigoéeSt 

Ml* croyant satisfail? 
Ilélasl pour reveoir rn*upparaltro si belles, 
Quui^d vous ne pouvez |)lus me prendre sur vos ailes. 

Que vous ai-jo donc MU 



n se demande où est le bonheur pour Thunianité 
égarée et soutirante; il s'épouvante du sort qui lui 6Sl 
réservé» et il nmnnure cette parole de résignation : 



Oublions, oublions! Quand la jeunesse est morle^ 
Laîâsorisnous eni porter pur le venl qui Tomporle 

A rikorizon obscur. 
Rien ne reslo de nous; noire œuvre est un probléine ; 
Lltomme^ fiinlome errant, passe sans laisser même 

Son ombre sur le mur. 



ft^^-Z 
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Cette sombre et majestueuse philosophie n'est cependant pas uu cri de 
désespérance. 

Le poète, miroir de Thumanîté, souffre et gémit, mais ses larmes sont 
séchées par la contemplation de ceux qull aime, par le sourire des êtres qui 
lui sont chers, II se plaint du sort à nous réservé, mais il aime, ^ 

A la première jeunesse, à la croyance ardente, à la virginale prière d'une 
âme stoïque et chrétiennet à la mystique idolâtrie pour un seul être voilé, ont 
succédé un sentiment amèrement vrai du néant des choses, un inépuisable adieu 
à la jeunesse qui s* enfuit. 

Cette constatation est de Sainte-Beuve, qui se montrait encore son ami et 
son admirateur, mais qui, chose surprenante pour un homme destiné à finir 
comme un libre-penseur convaincu, reprochait à Victor Hugo de ne plus assez 
songer à Dieu, à Victor Hugo qui devait rester, quoique débarrassé des super- 
stitions de son enfance, un fervent croyant en l'immortalité en Tâme* 

Les Feuille s d* automne y quoique paraissant à la suite d'une révolution, à 
un moment politique grave, furent, en dépit de la politique, en dépit des cri- 
tiques, parmi lesquels Planche se montra, comme d'habitude, le plus injuste et 
le plus haineux, les Feuilles d'automne furent bientôt dans toutes les mains. 
Elles s adressaient à Thomme, elles étaient le reflet de ses bonheurs et de ses 
souffrances ; elles furent comprises de tous, tant est grand le charme de la 
poésie véritable, tant sont saisissantes la rêverie du génie et la mélodie des 
beaux vers. 

C'est une œuvre de maturité dans laquelle il est aisé de saisir la transfor- 
mation des croyances et qui marque que l'esprit de Victor Hugo a fait un grand 
pas en avant. 

Heureux du labeur accompli, mais ne se reposant jamais, il continue sa 
tâche, et, en même temps qu'il régénère le théâtre, qu'il écrit des romans 
d'une portée et d'une valeur considérables, il poursuit son ceuvre de poète. 

En 1835 paraissent les Chants du crépuscule. Pourquoi ce titre? 

— Parce qu'alors, « dans les idées, dans les choses, dans la société comme 
dans l'individu, tout était à l'état de crépuscule ; parce que tout s'agite confu- 
sément à ce moment du siècle où un point d'interrogation se dresse à la fin 
de tout M. 

Le poète a toujours les mêmes pensées avec d'autres soucis, le même 
front avec d'autres rides» la même vie avec un autre âge. Il s'interroge, il se 
demande te que vont devenir les esprits, il cherche à percer la brume qui l'en- 
toure et l'incertitude qui lui pèse. Il se plaint de ce il ne sait quoi d'à demi 
éclairé qui l'environne, et il explique ainsi ses cris d'espoir mêlés d'hésitation, 
ses chants d'amour coupés de plaintes, sa sérénité pénétrée de tristesse. Grâce 
au crépuscule qui empêche la nation de voir clair dans ce qu'elle pense et 
dans ce qu'elle croit, le poète, écho du peuple, a des défaillances qui se relèvent 
soudain ; il est parfois troublé, mais il contemple avec calme les tumultes poli- 
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tiques, et au moment où il craiot que tout n'aille s'obscurcis&ant, il se 
reprend à croire avec une foi joyeuse à répanouissement possible de Thumi- 
uité. 

Dans les opinions religieuses, dans les opinions politiques, il se glisse I 
inceiiitude continuelle. C'est une époque de transition et d'attente que travco^^ 
la société, et le poète traduit, répercute le bruit des flots humains, tantAt pii- 
sibles et tantôt tumultueux, ainsi que le vent de la mer emporte au-dessus dei 
montagnes les murmures des vagues tranquilles ou les mugissements de II 
tempête. 

Placé entre ta négation et TalTirmation, n'ayant plus de croyances 
lues, il ne se prononce ni pour le doute ni pour te contraire^ U dit qulj 
espère* 

Il ne sait quels bienfaits produira la révolution de 1830 tant acclamée; I 
devine, il pressent qu'elle n'est point une forme de gouveroement bonne | 
le progrès, mais il au sait ce qui la remplacera, 



Et qu'importe I bien loin de ce qui doit nous suivra 
Le destin nous emporte éveillés ou dormant. 
Que ce soil pour mourir ou que ce soit pour vivra 
Notre siècle va voir un accomplisse menu 

Cet horizon, qu'emplit un bruit vague el sonore, 
Doit-il pâlir bientôt? doit-il bienlôt rougir? 
Esprit de rbomme! attends quelques instants encore 
Ou Tombre va descend re^ ou Tastro va surgir! 

Vers rorient douteuic tourné comme les autres, 
Recueillant tous les bruits formidables et doux. 
Les murmures d*en haut qui répondent aux nôtres, 
Le soupir de chacun et 1a rumeur de tous^ 



Le poëte, en ses ehanls où l'amertume abonde. 
Reflétait, écho triste et calme cependant, 
Tout ce que l'âme rôve et tout ce que le monde 
Chante, bégaye ou dit dans l'ombre en aUendantl 



A ces préoccupations graves se mêlent des chants de colère et de pitié; i 
attache au pilori l'homme qui a livré une femme, la duchesse de Berri, eti ' 
ne veut pas qu'on insulte les femmes qui tombent. Il médite, il réfléchit, iJc*- 
vaille. 

11 veut que de la poésie sorte un enseignement ; il dira à son ime, àm | 
têt Bayons et ies Ombres : 
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Mais d*abord, dans les Voix inténeures^ qui parurent en 1837, et qu'3 
dédia à son père, non mscRiT sur l'arc de T Étoile (réclamation à laquelle k 
gouvernement de Louis-Philippe fit droit aussitôt), dans les Voiar iniérîeum 
Victor Hugo poursuit son étude philosophique et sociale. Il envisage le tripit 
aspect de la vie : !e foyer, le champ, la vie. 

Il examine la fonction du poète qui, jetant sur ses contemporains ce tra»- 
quille regard que Thistoire jette sur le passé* doit, sans se laisser tromper aoi 
illusions d'optique, se montrer au-dessus du tumulte, inébranlable, austère 81 
bienveillant; impartial toujours, sans rien concéder aux petites colères ai itu 
petites vanités; attentif à tout, sincère en tout, désintéressé sur tout. 

Le résultat de l'art étant pour lui l'adoucissement des esprits et Ah 
mœurs, la civilisation même, il entend s'elîorcer d'atteindre ce résultat pir 
toutes les voies ouvertes à sa pensée, par le théâtre comme par le livre, par li 
roman comme par le drame, par riiistoire comme par la poésie. 

Partout il voit marcher l'idée en mission à travers son siècle. Il veut étfele 
défenseur de l'idée- 

Le» Voix intérieures j que T inévitable Planche, en quelques lignes, COB- 
damna dédaigneusement à l'oubli, sont animées d'un souffle plus puissant f£ 
vivent d*une inspiration encore plus élevée que les œuvres précédentes; elfes 
contiennent des pages magnifiques, de hautes et superbes méditations sur lesoii 
des rois et des empires, et h côté, de délicieux clans de tendresse adressés àreU' 
ïant « ce bandit aux lèvres roses ». 

11 adresse à ses enfants des reproches, il les gronde un moment parte 
qu'ils ont brûlé qnelques-uns de ses vers, mais il rappelle bien vite ca 
oiseaux envolés, tant il s'ennuie quand il n'entend plus leurs gazouillementi. 
et il leur demande pardon de les avoir grondés. Revenez, s'écrie-t-il, 

Knfants, vous dont la vie est faito d'espérance, 
Enfants, vous dont la joie est faite d'ignorance, 
Vous n'aveï pas souffert et vous ne savez pas 
Quand la pensée en nous a marché pas à pas 
Sur le poëte morne et fatigué d'ocrire 
Quelle douce chaleur répand votre sourire t 

Son œuvre, il la définit ainsi : 

Pierre à pierre en songeant aux croyances éteintes, 
Sous b société qui tremble à tous les venti, 
Le penseur reconstruit ces deux colonnes saintes : 
Le respect des vieillards et Tamour des enfants 



Plus tard, eu 1840, dans le.i Aûyom et tes Ombres^ que Victor Hug« 
lut chez M, de Lacretelle où se réunissaient Lamarfine, Emile DeschampSi 
Jules Le Fèvre et tant d'autres, dans les Hayons ei ies Ombres le poëte rtclia» 
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le droit d'être libre dans sa bienveillance pour ceux qui travaillent, dans soa 
aversion pour ceux qui nuisent, dans son amour pour ceux qui servent, dans sa 
pitié pour ceux qui souffrent ; libre de se pencher sur toutes les misères ; libre 
de s'agenouiller devant tout les dévouements* 

La liberté de la pensée, tel est le thème de ses revendications poétiques, 
le but de sa vie. Nous avons laissé volonlairement de côté, pour un moment, 
ses affiroiations politiques qui seront étudiées dans un chapitre spécial et bien 
mises en lumière, afin qu'il soit permis de juger la conscience de l'homme. 
Nous n'examinons en ce moment que la première partie de Tœuvre lyrique de 
Victor Hugo- 

Au reste, dans le volume qui termine cette série d'ouvrages, dans les 
Bayons et les Ombres, on trouve peu de pièces politiques proprement dites, 
quoique presque toutes se rapportent aux découragements de 1* heure présente. 
Ne trouvant dans la vie de la nation aucun sujet de nature à renthousiasmer, 
Victor Hugo continue à chanter les joies du foyer domestique, à peindre en 
vers immortels les admirables spectacles de la nature, 11 jette un regard atten- 
dri sur le passé qui s'éloigne, il évoque ses souvenirs d'enfance. L'enclos des 
Feuillantines, où il a passé ses jeunes années, est maintenant habité par d'autres; 
ce n'est plus pour lui que les oiseaux chantent et que les arbres reverdissent 
dans ce jardin témoin de ses premiers jeux, dans celte demeure où sa mère 
souriait, où famour chaste lui apparut. L'amas de ses souvenirs s'est dispersé 
au vent ; la maison qu*il a été revoir Ta regardé et ne Ta pas reconnu. D'autres, 
des indifférents, possèdent sa retraite chériei 

L'impassible nature à déjà tout ropris. 



Les feuilles et les fleurs Font oublié, mais lui se souvient avec une tris- 
tesse pénétrante et profonde, La richesse musicale de la rime, la magnificence 
des descriptions, la grandeur des images, le luxe des ciselures, donnent à ce 
livre, comme à tous ses livres de vers, un enchantement pour loreille, un 
charme pour l'esprit. 

Victor Hugo ne cesse de plaindre les souffrants et les déshérités , il gémit sur 
le sort de ceux qui n'ont point d'armes pour combattre dans la grande bataille 
de la vie. Après s'être demandé quelle est la fin de tout, la vie ou bien la 
tombe, après avoir, dans les Voix intérieures^ flagellé le pauvre riche qui vit 
pour l'or, sans cœur, sans pensée et sans foi, sourd à toutes les pensées géné- 
reuses, il regarde, dans lea Bayons et les Ombres^ à travers la lucarne d'une 
mansarde, une jeune fille du peuple, une ouvrière, dont le mouchoir est pudique- 
ment noué, dont le regard est limpide, qui chante et qui travaille, simple et 
sans crainte, et il lui conseille d'être gaie, laborieuse et pure, et de n'écouter 
que les fortifiants conseils de la vertu. 

Il proteste, malgré son admiration pour Voltaire, eontre le scepticisme 
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TOltairicn, derena le mol dTardre de U boargeoisie soas Loais^Philippe, eosfire 
radnnrtlioQ mabtiae des maiifiises œmrres de ce gmid e^iriu L« ïïvbêê- 
ti(|Qeit alor», qtumjiie mymt déelaié b guerre à Faocieo régime tittéiatfe, b*«I- 
nieltaieiit pas encore le noave&a régime philo$ophiqiie; mus 3s étftiêflt jkm 
de piUé pour la femme à qui ta faim, a empotsuouease infâme », m csQMcb 
de vendre soo âme, et iU comparaient celles qui, grâce au desiio, n'ont jflû 
eu à eombaUre contre le mal, à celles que la misère condamne à TmCunîe. 

Victor Bugo, socialiste, apparaît luttant en faveur des soufllrances du peopk 
dès les premières aimées du gouvernement de Juillet. A mesure qu*il réSécfad, 
sa pitié s*accrolt ; et il est aisé de suivre, à travers les progressions de sa pensêt* 
les révolutions de sa conscience, renchaloement de ses idées, la trace de a 
qu'on peut appeler son perfectionnement moral. 

Sa tâche et sa mission, il Ta comprise et il l'a expliquée* 

Il désire vivre dans la nature, et habiter avec la société. 

Il veut penser et faire penser avec un cœur plein d* effusion et un regirJ 
rempli de paix, pleurer pour consoler, méditer pour guérir, étudier les crfa 
humains pour les adoucir, et n'être jamais troublé dans sa contemplation pro- 
fonde et austère. 

A ses yeux, un haut enseignement se dégage des crimes royaux et desvica 
populaires ; mais il entend que les exceptions honteuses soient voilées à desan» 
et que l'écrivain ne cesse d'inspirer la vénération pour la vieillesse, la compas 
sion pour la femme, le respect pour la paternité et pour les pauvres^ h la- 
dresse pour les misérables et, au-dessus de tout, l'espérance, la poésie $ 
l'amour» 

Le poCle dont il a défini l'action, le poète qu'il rêve, et qu'il a été tf I 
qu'il est, doit accomplir une œuvre ressemblant à l'œuvre de la terre : • da 
productions de toute sorte, une seule idée première pour toutes les conc^ûODl» 
des fleurs de toute espèce, une même sève pour toutes les racines n. 

Déjà, longtemps avant son exil, Victor Hugo afTirnie que le poète doit i 
on lui le culte de la conscience, comme Juvénal, lequel sentait jour ti ïïàl 
« un témoin en lui-même » ; le culte de la pensée, comme Dante, qui uoi 
les di'imnés u ceux qui ne pensent plus »; le culte de la nature, comme i 
Augustin, qui, sans craiute d'Être déclaré panthéiste, appelle le ciel « 
créature intelligente *. 

Victor Hugo appréciant les Hayons et les Ombres aflirme qu'il a toujOOi 
la même nnmièrc de voir les faits et les hommes, et qu'il continue Tcsipai 
entreprise depuis plus de dix ans, quoique peut-être en regardant un hofifff 
plus élargi, un ciel plus bleu, quoique jouissant d*un calrue relaiivemetf 
plus profond. 

Mais il ne s*est jamais laissé aller au hasard de Tinspiratlon ; il croit» siM 
à la valeur, du moins à l'unité de son œuvre; il ne dit pas qu'il a été un artst 
civilisateur, mais il dit qu il a eu cela p;>ur idéal, pjur but»pour ambiîii 
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pour principe et pour fia, et qu'il leme un 
avec persévérance et loyauté. 

Ce qu'il tente d^écrire, c'est le poëme de Thomme, 
Il ne s*imagine pas avoir écrit ce poème, mais il déclare 
qu*un poète véritable doit contenir la somme des idées 
de son temps et avoir un chant en lui-même, le chant de 
l'humanité. 

Pour lui, il aime le soleil, la clarté. La Bible a été 
son livre, Virgile et Dante ont été ses maîtres. Pendant 
son enfance il avait rêvé et il avait appris; il a voulu 
ensuite concilier l'exact et le poétique, parce qu*il faut 
savoir avant de penser, et penser avant de rêver, et parce 
que savoir, penser et rêver, cela est le secret de la force. 

Ses œuvres ont répondu comme il convenait aux dé- 
tracteurs que la gloire attachait à ses pas et dont il a eu 
tort de regretter les colères, qui n'ont servi qu'à le gran- 
dir plus vite. Aujoui*d'hui, quiconque sait lire le lit, qui- 
conque a un cœur Taime. Il a accompli ce qu'il rêvait 
d*acconiplir, il a recueilli les fruits de sa moisson. 

Ses ennemis n'ont point retai'dé sa maixhe ; il a pu 
souffrir de leurs attaques, mais il ne s'est point aiTêté. 
li savait qu'il lui était permis d'avoir foi en l'avenir, qui 
mainti^nant a jugé. 

On peut embrasser d'un regard cette première partie 
de sa carrière, apprécier déjà l'œuvre grandiose accom- 
plie, comprendre l'homme dont la vie est fière, pure, 
grave, honorable, indépendante, l'homme dont les idées 
morales se sont transformées avec la maturité, dont les 
idées en art se sont agrandies, en qui demeure toujours 
ardent le culte de la liberté. 
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SôUVAtiiB : Littérature et Philosophte méléts, — Le journal d*iin J&cobîte de ISId et lot opÎDioof 
d'un révoJutioimaire de 1830. — Les premières œiivres de Victor Hugo jugées par tui-mème. — 
Élude d'une coQflcJonce. — Eôflexiona fur l'art. — Hiâteîro de la langue française, ■ — Le poHi 
candidat ti l'Académie. — Trois échect successifs. — La haÎDe de Casimir Belavignti, — La colèrt 
de M, Alexandre Duval, ^ Cbateaubrîaad et Viennet. — flëcepUoD solenDoUe (3 Juin iftll). ^ 
Uo quatrain satinquc. -^ Discours du récipieudaire. 



D'autres œuvres avaient para pendant cette magnifique période d'eUlo- 
rescence poéiique. Non seulement Victor Hugo avait publié Notre-Dame di 
Pitris^ dont nous résumerons plus loin T histoire, mais encore, faisant un retour 
sur lui-même, il avait au grand jour examiné sa conscience et i^egarde, 
en iSM, la route littéraire et la route politique déjà parcourues par lui* Pour 
nous, abandonnant un moment l'aspect politique de rhorame, nous achevons 
d^examiner Técrivain consciencieux qui» sentant le besoin de compter avec le 
passé» classe en ordre et date « les diverses empreintes qu'il a prises de li 
forme de son esprit à différentes époques, coordonne, tout en les mettant fraih 
chement en lumière, les contradiciions plutôt superficielles que radicales de si 
vie, et montre par quels rapports mystérieux et intimes les idées divergentes 
en apparence de sa première jeunesse se rattachent à la pensée unique et cen- 
trale qui s'est peu à peu dégagée du milieu d'elles et qui a fini par les résor- 
ber toutes ». 

Réunissant les notes qu'il a écrites, depuis quinze ans qu'il murthe, 
Victor Hugo permet à chacun de voir de quelle façon et à quel point un espnt 
loyal peut se transformer par la critique de lui-même, dans un temps de réfo* 
luiion sociale et iolellectuelle. 

Cette réunion, en deux volumes, de notes, de jugements, de fragmeoi} 
d'œuvres s'intitule Littérature et Philosophie mêlées i le premier livi-e cooh 
mence par le Journal d'un jacobite de iS{9 et dit les croyances de Tauteitr 
de Hnn d* Islande. Par quelle série de réflexions et d'expériences passe l'écrî- 
vain qui, plus loin, expose les opinions d'un révolution naii'e de 1830? Il est 
permis de s en rendre compte, puisque Thomme qui a subi ces traosformttioas 
prend pour juge la foule, et, éclairant sa conscience, indique les états succès 
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sifs de son esprit. Il montre tous les échelons de réchelle par lui gravie de 
1819 à 18S4 et veut qu on compare les changements successifs de son style 
et de sa pensée, les élargissements de son horizon, espérant prouver par com- 
paraison qu'il est en progrès. 

Il croit avec raison qu'en se reportant à ses débuts, qu'en examinant Tétai 
de son esprit au commencement de ce siècle, il permet qu'on comprenne Tétat 
de l'esprit d'une fraction asse^ notable de la génération d'alors. En générali- 
sant de la sorte, on n'a plus seulement devant soi un royaliste adolescent, mais 
un document historique* 

Et regardant le profil à demi effacé de tout ce qu'il se figurait en 1819, 
le travail qui s'opérait dans son cerveau, il apprécie de la sorte ses œuvres 
premières : 

<ï n y a des recherches historiques et des rêveries, des élégies et des feuil- 
letons, de la critique et de la poésie; pauvre critique, pauvre poésie surtout! 
Il y a de petits vers badins et de grands vers pleureurs ; d'honorables et 
furieuses déclamations contre les tueura de rois; des épîtres où les hommes 
de 1793 sont égratignés avec des épigrammes de 175â, espèces de petites 
satires sans poésie qui caractérisent assez bien le royalisme voltairien de 1818, 
nuance perdue aujourd'hui. 11 y a des rêves de réforme pour le théâtre et des 
vœux d'immobilité pour l'État; tous les styles qui s'essayent à la fois, depuis 
le sarcasme de pamphlet jusqu'à Tarapoule oratoire; toutes sortes dlnstîncts 
classiques mis au service d'une pensée d'innovation littéraire; des plans de 
tragédies faits au collège; des plans de gouvernement faits à l'école. » 

C'est avec cette sévérité que Victor Hugo apprécie ses essais littéraires, 
mais il ajoute que, au milieu de toutes les idées contradictoires qui bruissent 
à la fois dans ce chaos d'illusions généreuses et de préjugés loyaux, sous le 
flot le plus obscur, sous l'entassement le plus désordonné, on sent poindre et 
se mouvoir un élément qui s'assimilera un jour tous les autres, l'esprit de 
liberté que les instincts de Tauteur appliqueront d'abord à l'art, puis, par un 
irrésistible entraînement de logique, à la société; de façon que chez lui, dans 
un temps donné, aidées il est vrai par Texpérience et la récolte des faits de 
chaque jour, les idées littéraires corrigeront les idées politiques. 

Victor Hugo tout entier est expliqué par ces quelques lignes, et ce qu'il 
nomme « une sorte d'herbier où il a déposé sous étiquette un échantillon tel 
quel de ses divei*ses floraisons successives », le recueil Littérature et Phitoso- 
pkie mêlées offre un grand intérêt à qui veut comprendre l'enchaînement, la 
succession, le perfectionnement d'un des plus grands esprits qui jamais ait 
existé. I 

Dans la préface de ce livre si intéressant, Victor Hugo résume, en des 
pages trop courtes, ses opinions sur Tart. 

11 se défend d'avoir jamais prononcé sérieusement les appellations de 
classiques et de romantiques^ et se félicite d'avoir vu finir les batailles litté- 



iSk 



VICTOR HUGO ET SON TEMPS. 



raires des dernières années de la Restauiatioo, parce que c'est un grand pn^ 
grès dans une discussion quand les mots de parti sont hors de cooabiL 
Ensuite, définissant Tart, il adîrme que la forme est chose absolue» qu'aite 
idée ne saurait être présentée sous des formes diverses, et que rien n'est 
plus inséparable que l'idée et Texpression de Tidée, en poésie. « Otez sa forme 
à Homère, vous avez Bitaubé. » Cela constaté, il résume avec une précision et 
une clarté vraiment admirables l'histoire de la langue française depuis k 
xn" siècle. H examine les progrès accomplis, demande qu*OD en accompBse 
d'autres encore, mais à la condilîon que les écrivains conservent dans kar 
manière d'écrire des habitudes dignes et sévères» parce que T avenir litténire 
n'appartient qu*aux hommes de style, parce que dans tout grand écriviia il 
doit y avoir un grand grammairien. 

Enfin, faisant à ceux qui se destinent aux lettres la plus magnifique toçot* 
il leur dit d'écrire en sorte que leurs œuvres soient hautes et grandes» cl 
vivantes, et fécondes, et aillent toujours au fond des âmes. 

Pour peu que Ton réfléchisse à ces déclarations, à ces affirmations, il f» 
aisé de surprendre, pour ainsi dire, le secret de la pensée de Victor Hugo. 
A mesure qu'il avance en âge, à mesure que grandit et se développe sa supcriii 
intelligence, à mesure qu'il réfléchit à la mi.!Jsion de Tart et qu*il médite sur le 
sort de rhumanîté, son horizon s'élargit; il ne se contente plus de chanter*' 
veut agir, il veut se mêler aux luttes publiques afin d'apporter à l'étude ib 
questions sociales Tappui de son expérience et de son talent, 

Pour cela, aborder la tribune lui semble nécessaire. Mais il n'y avait sotj 
Louis-Philippe que deux sortes de tribunes, celle de la Chambre des députa «t 
celle de la Chambre des pairs. Être nommé député, le poète ne le pouvait p«; 
il n'était propriétaire d'aucune maison, sa fortune ne le lui permettait pas. Ht 
la propriété était une des conditions de l'éligibihté- 

La porte de la pairie lui pouvait êti^e ouverte à la condition qu'il figurU 
dans un des corps parmi lesquels le roi pouvait reci^uter ses pairs. Or TAcadé» 
mie était au nombre de ces corps, et Victor Hugo se présenta à rAcadéflûi* 
en 18St>. 

Ce fut, a remarqué plaisamment Dumas, une fantaisie éti*ange, de la parî | 
de Tauleur des Odes cl B^illadefi, de Marion Delorme et de Noire'I}am€ é 
Paris, celle de vouloir devenir le collègue de IL Droz, de M. Brifaut et et 
M. VienneL 

Mais quoique ce titre ne lui parût devoir rien ajouter à la gloU-e de sm 
illustre ami, Dumas ne s'en montra pas moins zélé pour satisfaire ce qu*U app^ 
lait un caprice et il se chargea de récolter quelques suffrages. II alla W 
Casimir Dulavigne, s' imaginant que l'auteur des Messéniamea regardcrttî 
comme un devoir de sa position de faire asseoir près de lui un riva! aussi glo- 
rieux que Tétait le candidat qui faisait à TAcadémie l'honneur de lui demander 
un fauteuil. 
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L'excellent Dumas se trompait et il a conté avec son adorable franchise 
comment Dekvigne, qui Taimait, lui oiïrit sa voix, mais la refusa pour Victor 
Hugo avec une véhémence inimaginable. 

Ni instances» ni supplications ne purent vaincre cette volonté implacable. 
Casimir Delavigne, qui n'avait de haine pour personne, haïssait Victor Hugo de 
toute son âme. Alexandre Dumas s* est vainement demandé le secret de celte 
antipathie profonde, tout en rappelant que Delà vigne, faible de complexion, 
n'avait produit qu'une œuvre poitrinaire. Point n'est besoin d'autre explication. 

Le plus beau poète de Tère impériale était faible, essoufflé, haletant; il 
détestait Victor Hugo à cause de sa vigueur, de sa force et de sa puissance. 

Cependant les académiciens n'avaient pas le choix des candidats ; ils étaient 
même fort embarrassés. En désespoir de cause ils nommèrent Dupaty dont le 
bagage littéraire était si léger qu'il ne pèse plus aujourd'hui dans la mémoire 
de personne- 
Victor Hugo se consola de son échec par un mot : 

« Je croyais, dit-il, qu'on allait à T Académie par le pont des Arts; je me 
trompais, on y va par le Pont-Neuf- » 

En 1839, un nouveau fauteuil se trouvant vacant, le poëte recommença 
ses visites. Il alla, suivant T usage, de porte d'immortel en porte d* immortel ^ 
bien reçu, mais avec une froideur marquée. 

La plupart des académiciens n'étaient-ils pas ses adversaires acharnés, ces 
classiques et pédants écrivains auxquels sa renommée inspirait tant de colère? 

Cependant il ne regrette pas, nous a-t-i! gaiement rappelé, ses frais de 
cabriolet. Voir en robe de chambre ces pontifes hargneux qui affectaient un 
si grand dédain pour ses ceuvres, cela l'amusait infiniment. 

Il se souvient encore de l'attitude de BrilTaut, de la mine de Lacuée de 
Cessac. Le jour où il alla chez le célèbre Baour-Lormian le concierge avait 
quitté sa loge; comme il errait à travers les étages, il aperçut au pied d'une 
porte une paire de souliers si immense qu'il n*hésila pas à frapper à celte porte. 
Il n'y avait que Baour qui pût chausser ces souliers-là. 

Il se rappelle aussi rattitude d'Alexandre Du val qui T accueillit avec une 
hostilité mal déguisée. 

(( Qu'aviez-vous donc fait à cet académicien î lui avons-nous demandé 
récemment. 

— Je lui avais fait Hernani u, nous répondît-il en souriant. 

Ce Duval, perclus, à demi mort, se fit, en 1839, porter dans une chaise à 
rAcadémie, pour voter contre Victor Hugo. Royer-Collard apercevant ce mal- 
heureux à rocil éteint, qui geignait tandis que des domestiques le descendaient 
sur leurs bras, s écria : u Quel est Tinfâme candidat qui est cause qu'on apporte 
ici ce moribond? Dites-moi son nom afin que je vole toujours contre lui! » 

noyer-Collard, quand il sut le nom du candidat, s excusa; en eiïet, il vota 
pour lui. Mais en lS3d M. Mole fut élu. 
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Une troisième fois, en IS^iO, nouvelle vacance et nouvel échec; les acadé- 

mîciens^'adj oignirent M. Floorens. 

Enfin, en 1841, la « docte compagnie »> daigna admettre dans son sein U 
poète des Femllen (tmttomnp, Cenx qui volèrent pour lui se nomment : Lamar- 
tine, Chateaubriand, Royer-Collard, Villemain^ Gh. Nodier, PIk de Ségor, 
Lacretelle» Salvandy, Mole, Poogerville, Soumet, Mignet, Cousin, Lebrun, 
Dupin aine, Thîers et Viennet. Ceux qui votèrent coiltre sont : Casimir Dela- 
vigne, Scribe, Dupaty, Roger, Jouy, Jay, Briffaut, Câuipenon, Feletz, Etienne, 
Tissot, Lacuée de Cessac, Flourens et Baour, 

M.Guizot était arrivé trop tard pour prendre part au vote. Chateaubriand, 
qui n'allait jamais à rAcadémic, avait pris ses précautions pour venir à Theure; 
il avait trouvé utile de se déranger cette fois-là comme les précédenteSt car 
quatre fois il vint donner sa voix à celui dont il avait prédit le grand avenir, 
et quatre fois il écrivit au candidat pour lui dire qu*il considét*ait ce vote 
comme un juste hommage. 

Cela n'a pas empêché plus tard SL de Loménie {thomme de rien^ de la 
Galerie des contemporains illustres), de contester une fois encore la qualifi- 
cation « d*enfant sublime >* donnée jadis par Chateaubriand au lauréat des 
jeux Floraux, 

iL de Loménie afiîrmeque M» de fihaieaubrîand,au moment de la réceptioD 
du poëte, déclara en termes assez vifs à M. de Salvandy chargé de répondre au 
récipiendaire, qu'il n'avait jamais dit une chose semblable* L'attitude de l'au- 
teur du Génie du Chrislianisme^ son aveu que nous avons enregistré au début 
de ce livre, prouvent quelle foi il faut accorder au racontar de M< de Loménie. 

Un autre nom à remarquer parmi ceux des votants favorables est celui de 
M. Viennet, lequel, à l'époque oii Victor Hugo fut nommé chevalier de la Légion 
d'honneur^ avait, dans une lettre peu connue, déclaré qu'il voulait, non pas 
cesser de porter sa décoration, mais réclamer, « pour ceux qui auraient le cou- 
rage de lire jusqu'au bout les vers ou la prose des romantiques, la croix de 
chevalier, et la croix dViflkicr pour ceux qui les auraient compris ». 

Il faut pardonner à ce pauvre Viennet; il s'élait cunvt*rli. 

Un candidat avait refusé de se porter contre Victor Hugo* Ce candidat se 
nomme Balzac, qui plus tard, en i8i9, se présentant à son tour, se vil préférer 
M. de Noailles dont la valeur littéraire était insignifiante, et qui^ découragé, 
écrivit à M. Laurant Jan pour le prier de remercier les rfrw.r académiciens qui 
Tavaient honoré de leurs suffrages : n L'Académie m'a préféré JL de Noailles; 
comïue écrivain, il vaut mieux que moi ; mais comme noblesse et genre grand 
seigneur, je vaux mieux que lui, car autrefois je me suis retiré devant la caa* 
dîdalure d'Hugo! » 

1/ Académie française, dont cerles les choix ont été dictés en maintes ar- 
constances par des rancunes littéraires on des ntressités politiques, compte 
parmi les siens assez de noms illustres pour mériter d'être inspectée. 
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Mais la maligniié publique, qui ne respecte l'ien, ne lui a pas ménagé les 
épîgramnies, et ne considère pas le litre d'académicien comme indispensable à 
la consécration du talent, 

Victor Hugo lui-même ne fut pas félicité par tous, et, le jour de son élec- 
tion, un inconnu lui remit sous pli cacheté le quatrain suivant : 



LE POETB ET L^ElIPE BE OR. 

Pleins dô gloire en dépit de cent rivaux perfides, 
Tous deux, en même temps, ils ont alleint 1*3 bui; 
Lorsque Napoléon prend place aux Invalides» 
Victor Hugo peut bien entrer à l'Institut. 



^M II y prît place le 3 juin 18âl, succédant à Népomucène Lemercier. 

^P Son discours de réception commence par un magnifique tableau de la 

^ puissance de Napoléon 1", devant qui tout s'inclinait, tout, a excepté six 
poêles, excepté sl\ penseurs restés seuls debout, devant Tunivers agenouillé : 
Ducïs, Delille, W^' de Staël, Benjamin Constant, Chateaubriand, Lemercier, 
ï( Que signifiait celte résistance? Au milieu de celte France qui avait la victoire, 
la force, la puissance, l'empire, la domination, la splendeur; au milieu de 
cette Europe émerveillée et vaincue, qui, devenue presque française, partici- 
pait elie-méme du rayonnement de la France, que représentaient ces six esprits 
révoltés contre un génie, ces six renommées indignées contre la gloire, ces six 
poètes irrités, contre un héros? — Ils représentaient en Europe la seule chose 
qui manquât alors à TEurope, Tindépendance ; ils représentaient en France la 
seule chose qui manquât alors à la France, la liberté. » 

De là, naturellement, l'académicien passe à Téloge de son prédécesseur. 
il raconte FindépendaDce et la noblesse de la vie de Népomucène Lemercier, 
ami du consul Bonaparte qu'il tutoyait, et dont il devint Tennemi quand Bona- 
parte s'appela Napoléon et se fit couronner empereur* 

Enfin, rappelant que Lemercier sacrifia son œuvre à sa dignité d'écrivain, 
Victor Hugo conclut que la tâche de tous les écrivains est de propager la civi- 
lisation; il rappelle ce qui n'a cessé d'être, pour lui, poète, sa règle, sa loi, 
son principe et son but : — dévouer sa pensée au développement continu de 
la sociabilité humaine; avoir les populaces en dédain et le peuple en amour; 
respecter dans les partis, tout en s' écartant d'eux quelquefois, les innombra- 
bles formes qu*a le droit de prendre l'initiative multiple et féconde de la liberté ; 
répandre largement ses encouragements et ses sympathies sur ces généralions 
encore couvertes d'ombre, qui languissent faute d'air et d'espace, et que nous 
entendons heurter tumultueusement de leurs passions, de leurs souffrances et 
de leui's idées, les portes profondes de l'avenir.,.. 

Il veut que tout vrai penseur songe à l'éducation des masses par les écoles, 
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les ateliers et les bibliothèques; à l'amélioration graduelle de l'hoinme ptr Ii 
loi et par renseignement 

Le beau discours du nouvel élu fut chaleureusement applaudi àrAcadétnii, 
beaucoup plus chaleureusement que la pâle réponse de M. de Salvandy, qui œ 
professait pas, pour les théories littéraires hardies, une profonde estime. 

Les journaux indépendants louèrent la belle page consacrée à Tapologid 
de la liberté littéraire. 

Deux ans après, au moment où, suivant Tordre établi» Victor Hugo êtÉà 1 
à son tour président de FAcadémie française, Casimir Delavîgne mourut ctk 
poète se trouva obligé de prononcer au cimetière Toraîson funèbre de celui (j»| 
lui avait donné la preuve d'une inexplicable inimitié- 
La rancune était loin de son cœur. Il honora en quelques mots le gnil| 
talent de Casimir Delavîgne, à qui il reconnut une âme élevée et sereine^ i 
cœur doux et bon, un esprit consciencieux. Il s'écria : Que les petites IiaiaeiJ 
qui poursuivent les grandes renommées, que les divisions d'écoles» que ial 
rumeurs des partis, que les passions et les ingratitudes littéi-aires fas89t| 
silence autour du poète endormi! 

Le 16 janvier J8ii5, Victor Hugo, académicien, eut à répondre au frl 
cours de JL Saint-Marc Girardin, appelé à remplacer M. Campenon. tafeLl 
c'est sa dernière harangue académique, il répondit au discoui-s de Sainte- Beflil 
le 27 février de la même année. Louer Sainte-Beuve, cela était pour le f^\ 
une tache difficile et presque cruelle* L'ancien ami, le disciple enthousintl 
avait fait place à un ennemi vil, à un critique injuste. Déjà le 18 septeotaf 
1835, Sainte-Beuve écrivait à M. Louis Noël, un autre ancien disciple deTicvl 
Hugo : c( Vous vous êtes fait, je crois, un peu d'illusion dans le temps i 

Hugo Il n'était pas tel autrefois que l'amitié le rêvait Après irvl 

été plus que personne sous le premier charme, j*en suis venu à savoir biei kl 
vrai sur ce caractère... Son plus grand tort est dans Porgueil i m même é\ 
Tégoïsme infini d*une existence qui ne connaît qu'elle : tout le mal %^ieQtdell: 
quant aux autres faiblesses, elles appellent Tindulgence, tant qu'elles ne s 
que des faiblesses. » 

Et Sainte-Beuve ne s'en tint pas à ces insinuations perfides. Il alla jusqQil 
publier dans un livre, qu'il nommait lui-même ses PoisonHj les calomnies iil 
plus odieuses, les mensonges les plus infâmes contre celui qui Tavait accQaK| 
fraternellement à son foyer de famille, 

Victor liygo l'avait chassé. 11 avait juré de se venger; il se vengeait î «1 
manière. 11 disait que la réputation du poète était surfaite, et, le !«' mars ISii;| 
il osa publier, dans la Revue des Deux Mondes, un article intitulé Dis < 
itprês en Ittiéraiurej qui est le modèle de la perfidie littéraire. La di(TjcuIié4| 
cet article n'était pas petite. Il s'agissait pour le critique de se démenïir, et | 
renier toutes ses atlirmaiions précédentes. 11 fit assez malproprement sa besogw 
on en jugera par quelques ligues : 
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a Nous qui avons prêché autrefois plus d^uoe croisade, et pas toujours 
des plus orihocloxes assurément, corniiieiice-t-il, nous qui avons poussé, je le 
crains, à de trop vives aventures, au rapt d'Hélène et à Tim prudent assaut, 
nous venons conseiller comme urgent, opportun et pas trop difficile, un acte 
de seconde union, une espèce de mariage de raison» pour tout dire, entre les 
taleuts mûris. » 

Cette union entre romantiques et classiques est une aimable pensée ; la 
proposition signifie ceci, en termes clairs : Les romantiques n'ont point tenu 
leurs promesses ; la littérature française n a de ressource qu'en leur alliance 
avec les classiques. 

Et après avoir exalté Chateaubriand, qu'il considère « comme le premier 
en date et en rang, comme le plus durable, comme Taïeul debout, qui a vu 
naître, passer et choir bien des fils et des petits-fils devant lui » ; après cet 
éloge pompeux, Sainte-Beuve loue également Guizot, Cousin, Villemain lui- 
même, et M. Augustin Thierry, et M. Thiers et M. JoulTroy ! Il flatte Lamennais 
et Lamartine ; puis, arrivé à Victor Hugo, il blâme ia raideur singulière que 
rien na fléchie^ et il s'écrie : <t En ces dix ans qui s achèvent, M. Hugo a 
donné à la fois les plus belles marques de son génie lyrique dans les Feuilles 
d* automne et de son talent de prosateur dans sa Noire-Dame de Paris,., Mais, 
on est tenté d'oublier ces promesses magnifiques quand on songea tant d'autres 
récidives simplement opiniâtres, à cette absence totale de modification et di* 
nuance dans des théories individuelles que l'épreuve publique a déjà coup sur 
coup jugées, à ce refus d'admettre, non point en les louant au besoin (ce qui 
est trop facile), mais en daignant les connaître et en y prenant un intérêt 
sérieux, les travaux qui s*accomplissent, les idées qui s'élaborent, les jugements 
qui se rassoient et auxquels un art qui s'humanise devrait se proportionner* 
On peut dire que le genre de déviation propre à M, Hugo depuis dix ans, c'est 
sa persistance. Est-il disposé à le sentir aujourd'hui? Ces sortes de natures si 
entières se corrigent-elles jamais et ne mettent*elles pas leur point d'honneur 
à être ou à paraître jusqu'au bout invincibles ?... Dans ce mouvement de 
retour, dans cette combinaison modérée que nous invoquons, M* Hugo, jusqu'à 
présent inaccessible, demeure naturellement en dehors; il reste un de ces 
grands exemples qu'on admire en partie, qui édaireni par réflexion^ à distanccy 
et qui hâtent la maturité de ceux qui en sont capables. Ceux-ci, par bonheur, 
sont assez nombreux » 

Le trait du Parthe est-il assez habilement lancé? La flèche a-l-elle assez 
amoureusement été trempée dans le poison ? — Victor Hugo n'est plus un chef 
d'école, ce n'est plus celui dont Sainte-Beuve disait, dix ans auparavant : u H 
y a, dans tous les livres de notre grand poète, progrès d'art, progrès de génie 
lyrique, progrès d'éirmtions approfondies.,.,. » 

Non, le grand poète n'est plus qu'un homme éclairant à distance, pouvant 
hâter la maturité de ceux qui sont capables de maturité. 
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Voilà à quel point un esprit clainoyant d'ordinaire peut être aveuglé par 
k haine et à quel de^ré d'abaissement peut tomber un écrivain dont le cœur 
n'est point haut placé ! 

Victor Hugo répondant à Sainte-Beuve» qui remplaçait Casimir Delavigne, 
cela excita, comme on se rimagioe» la curiosité publique. Les cartes d'entrée 
pour la séance se disputèrent avec acharnement, mais satisfaction ne fut 
pas donnée à la malignité des spectateurs. II n'y eut pas, dans le discours 
du poète, une seule allusion, si ce n'est peut-être cette phrase qu'on peut 
diversement interpréter : « Vous savez, vous poète, que ceux qui souHreat se 
retirent et se cachent avec je ne sais quel sentiment farouche et inquiet^ qui' 
est de la honte dans les âmes tombées et de la pudeur dans les âmes pures.,, n 

Achevons d'un trait la silhouette de Victor Hugo académicien. 

11 se montra, pendant les dix premières années qu*il siégea, de 1841 
à 1851, un académicien sérieux, assistant à toutes les séances. Il eut, comme 
ses confrères, à étudier les volumes dont les auteurs sollicitaient des prix, à 
distribuer des prix de vertu, mais il ne consenti l pas à faii'e des rapports écrits* 
Il se contenta de dire ce qu'il pensait. 

H était quelquefois, au sein de la vénérable assemblée, tout seul de son 
avis, mais presque toujours son avis était le bon. 

Un jour quon parlait du fameux dictionnaire historique que prépare depuis 
81 longtemps TAcadémie, il dit ; « Au train dont on marche, il faudra trois mille 
ans pour l'achever* * 

M. E. Renan, à qui on avait répété le mot, et qui devait devenir le col- ' 
ègue du poète, il. Renan lui dit ; « Je croyais votre calcul un peu exagéré, 
mais je \ iens de le vérifier, il est strictement juste ! n 

L*enchalncment de notre récit nous a fait laisser de côté Tœuvre intitulée 
Notre*Dam€ de Parit, que nous allons maintenant étudier. 
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S OU ICA lut : Noire^Damt de Pam{lë31). — Histoire d* an tricot et d'une bouteille d'encre. — l,o 
but que s'€3t proposé l*aiileur de AWrc-/;am#. — Archéologie et philosophie. — Les critk|ii<'a 
de rœuvro. — Jugements de Sainte-Beuve et de Jules Janin. — Questions de mots. — L't'rudi- 
lion de Victor Hugo. ^- Son vocabulaire. — Querellea de savùnii. — Un cicérone bien informé. 
— Pièces tirées de Noirv-Dame de Paris. — Romans projetés. — Le Hhin. — Uu touriste coi^ 
scîencieux. ^ L^architecture du moyen âge. 



Dix ans avant d'entrer à rAcadémie française, à l'époque où il livrait 
bataille au théâtie qu'il régénérait en rajeunissant le drame, en élargissant et 
en renouvelant la forme dramatique, à l'époque où il donnait à la poésie une 
puissance nouvelle, Victor Hugo avait fait paraître en 1831 un roman en deux 
volumes, Noire-Dame de Parisj qui suITirait à immortaliser son nom. 

Le poëte s'était engagé depuis longtemps déjà à donner cette œuvre à un 
de ses éditeurs» M, Gosselin; mais le temps lui manquant pour tenir sa pro- 
messe, il s*était mis en reiard et M. Gosselin, mécontent de n'avoir pas édité 
llenumi, le mit en demeure de tenir immédiatement ses engagemetits. Le 
manuscrit devait être terminé en 1829; il n'était pas commencé en juillet 1830. 
On convint qu'il serait prêt pour le mois de décembre suivant, et F auteur ,e 
mit à Toeuvre au moment où la révolution éclata, La maison de la rue Jean- 
Goujon étant menacée, nous l'avons dit, Victor Hugo fit porter ses manuscrits 
rue du Cherche-Midi, et dans ce déménageraen^t précipité, un cahier de notes 
qui lui avait demandé plus de deux mois de recherches fut égaré. 

Ces chapitres ^arés, qui s'intitulaient : Impopularité ^ Abbas beati Mar- 
tini et Ceci tuera cela^ ne parurent qu'en 1832, dans la huitième édition de 
iVotre-Dame de Paris^ après que l'auteur les eut retrouvés. Selon lui ils n'en* 
iament en rien le fond du drame et du roman, mais il les a remis à leur place 
afin de compléter sa pensée d'esthétique et de philosophie. Dans l'intérêt do 
rœuvre M. Gosselin accorda un nouveau délai de deux mois et n'exigea le 
manuscrit que pour le premier février 1831, 

Cinq mois et demi restaient à l'écrivain; il s'acheta, ainsi que nous Fa 
appris le témoin de sa vie^ — une bouteille d'encre et un gros tricot de laine 
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grise qoi l'enveloppait du cou h rorU'il, mit ses habits sous clef pour n'avoir 
pas la tentation de sortir, et entra dans son roman comme dans une prison... 
Dès lors il ne quitta plus sa table que pour manger et pour dormir. Sa seuk 
distraction était une heure de causerie après dîner avec quelques amis qui 
venaient le voir» M. Pierre Lerouï entre autres, et auxquels il Usait parfois ses 
pages de la journée. — 

Quelques jours avant Fadièvement de Notre-Dame de Paris, M, Gosselin 
écrivît à Victor Hugo pour savoir en quels termes il pouvait faire annoncer 
ce livre impatiemment attendu. 

<ï .*• — C'est, répondit 1 aulcur, une peinture de Paris au xv* siècle» et do 
XV* siècle à propos de Paris. Louis XI y figure dans un chapitre. C'est lui qui 
termine le dénouement. Le livre n'a aucune prétention historique, si ce n'est 
de peindre peut-être avec quelque science et quelque conscience, mais unique- 
ment par aperçus et par échappées, F état des mœurs, des croyances» des lois, 
des arts, de la civilisation enfin, au xv siècle. Au reste ce n*est pas là ce qui 
importe dans le livre. S'il a un mérite, c'est d'être œuvre d'imagination, de 
caprice et de fantaisie. » 

Nous n'avons point pour tâche d'analyser cette œuvre puissante qui csî 
connue du monde entier; nous voulons seulement rappeler la pensée de I'm- 
teurqui, s'eflbrçant d'ouvrir quelques perspectives vraies sur l*art du moyen 
âge, a ressuscité cette époque. 1 

C*est un archéologue savant qui a fait revivre pour nous, dans ce Utt^ 
les monuments du vieux Paris, qui a fouillé, fureté la cathédrale, dont fci 
fondations et les premières constructions remontent an xir siècle, et laquelki 
après les agrandissements et les mutilations des siècles suivants, est dew- 
nue et est restée un des plus purs chefs-d'œuvre de l'architecture reli- 
gieuse, de cette architecture qui, depuis T origine des choses jusqu*à II 
découverte de rimprinierie, est u le grand livre de rhomanité, TexpresâOB 
principale de l'homme à ses divers états de développement, soit comme fora, 
soit comme intelligence »». 

Victor Hugo a toujours eu le respect profond de l'architecture nationak; 
il a toujoui's défendu nos vieux monuments contre le vandalisme des archh 
tectes modernes, et la sombre et magnifique cathédrale de Paris, symbok 
suprême de l'art et de la pensée des générations disparues, est la principik 
héroïne de son œuvre. 

C'est un historien érudit qui a étudié et remis en lumière les superstitîoB 
du peuple parisien au moyen âge, ranimant les physionomies intéressantes et 
curieuses des écoliers, des truantls, des alchimistes, des poètes, des march&aik 
des magistrats, nous promenant à travers tes ruelles et le Palais de Justke» 
du cloître à la place de Grève, du parvis Notre-Dame à la Cour des Mirtcki 
pleine de tapage et dans laquelle fourmillent des bandits parlant une 
inconnue ou plutôt oubliée. 
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*Avayx7j, la Fatalité, dirige cette cohue crhommes à qui la civilisation 
n'a encore appris ni le devoir, ni le droit. L'inexorable déesse antique dont 
Victor Hugo a pris le nom pour épigraphe de Notre-Dame, nom qu'il avait 
déchiffré sur le mur d'une cellule des tours, la Fatalité seule livre le prêtre à 
Famour, la bohémienne au prêtre et contraint la mère à conduire sa fille au 
gibet. 

C'est à la Fatalité qu'obéissent Gringoire^qui personnifie la niîsère littéraire 
de l'époque, Jehan FroUo l'écolier, Trouillefou, roi des Truands, Qoasimodo, 
difformité idéale, et la Esmeralda, idéal de la grâce» de la jeunesse et de la 
beauté, qui dansait sur le parvis avec sa jupe bariolée et son corsage d'or au 
milieu d'un cercle de badauds, arrondissant ses bras, faisant ronfler le tam- 
bour de basque, un vieux tapis de Perse sous son pied d'une petitesse anda- 
louse, la jeune (ille à la taille élancée, à la peau brune et dorée dont la rayon- 
oante figure laissait voir, quand elle tourbillonnait, un éclair dans ses grands 
yeux noirs. 

L*idée première du livre est l'art, Tarchitecture, mais dans le cadre magni- 
fique de la cathédrale se passe un drame saisissant. 

— Style et magie de Tart, facilité, souplesse et abondance pour tout dire, 
regard scrutateur pour beaucoup démêler, connaissance profonde de la foule, 
de l'homme vain, vide, glorieux, mendiant, vagabond, savant, sensuel; intel- 
ligence inouïe de la forme, expression sans égale de la grâce, de la beauté 
matérielle et de la grandeur; reproduction équivalente et indestructible d'un 
gigantesque monument; gentillesse, babil, gazouillement de jeune fille et 
d'ondine, entrailles de louve et de mère, bouillonnement dans un cerveau 
viril de passions poussées au délire, Tauteur possède et manie à son gré tout 
cela. — 

Ainsi le jugeait Sainte-Beuve encore impartial, 

Alfred de Musset, lui, feignit de ne pas comprendre la portée de cette 
œuvre colossale. 

D* autres critiques furent plus audacieux • Un d'eux, appartenant à un 
grand journal parisien, écrivit : « î\olre'Dûme de Parin n'est qu'une plate 
copie de la Métope de Voltaire, C'est une mère qui retrouve sa fdle. Donc, 
du c6té de rinvention, néant. » 

Telle n était pas Topinion de Jules Janin, qui s'écria enthousiasmé : 

K ISoire-Dame de Paris est une teri'ible et puissanle lecture, dont 
Tesprit se souvient comme d'un horrible cauchemar, avec terreur. Ccst li sur- 
tout que la verve, le génie, Taudace, Tin flexible sang- froid et l'incroyable vo- 
lonté du poêle s'étalent dans toute leur puissance, 

« Que de malheurs entassés dans ces lugubres pages! Que de ruines rele- 
vées, que dépassions terribles, que d'événements incroyables! Toute la fange 
et toute la croyance du moyen âge sont pétries, renmées et mêlées ensemble 
avec une truelle d'or et de fer. Le poète a souillé sur toutes ces ruines qui, à 
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sa voix, se sont dressées de toute leur hauteur sur le sol parisien. Dans ces 
rues étroites, dans ces places remplies et populaires, dans ces coupe-gorg^, 
dans cette milice, dans ces marchanHs, dans ces églises, que de passions cir- 
culent, toutes brûlantes, toutes vivantes, toutes armées! Chacune d'elles a son 
vêtement qui lui est propre, robe de femme ou robe de prêtre, armure ou 
bonnet; ou bien la passion est toute nue et en haillons et toute misérable 
comme une passion de bète féroce.., "Victor Hugo a obéi à sa double vocation 
de poète et d'architecte, d^historien et de romancier; il a vécu à la fois d^in- 
vention et de souvenirs. 11 a fait mugir à la fois toutes les cloches de la -grande 
ville, et il en a fait battre tous les cœui"s, excepté le cœur de Loui^ XI. Voilà ce 
livre, brillante page arrachée à notre histoire, qiïi jettera le plus grand éclat 
dans la vie littéraire de l'auteur. » 

Insister sur la valeur de cette œuvre louée hautement par Eugène Sue et 
par Béranger est aujourd*huî chose inutile. Tout le monde a lu, relu, adnairé 
ce monument littéraire digne de ta cathédrale de Paris. 

Personne n'ose plus traiter avec dédain ce roman sans égal et on n'en 
conteste plus que certaines locutions, que Temploi de termes techniques, de 
locutions inusitées ou du moins peu généralement employées, 

11 est certain que Victor Hugo se sert d'un vocabulaire considérable et 
n'hésite jamais à mettre à leur place des mots dont le sens échappe au vulgaire- 
11 s'est donné la peine de lire les dictionnaires, de les étudier; il ne se con- 
tente pas pour rendre sa pensée des expressions communément usitées; 
quoique son style soit d'ordinaire d'une clarté et d'une concision rares, il 
aime à écrire quand cela lui semble nécessaire les mots qui font image, qui 
peignent, les mots dont on se servait à l'époque où vivaient les personnages 
mis en scène par lui. L'érudition ne lui semble point indigne de l'écrivain. 

U lui a paru utile pour Notre-Ihmte de PuriSj par exemple, de fouiller le 
glossaire du moyen âge, de se Tassimiler afin de faire revivre d'une manière 
exacte et pittoresque les mœurs et le langage de ce temps. Alors certains com- 
mentateurs ont prétendu qu'un semblable vocabulaire s'étayait sur une science 
de mauvais aloi, utile à contrôler, et qui infligerait aux Saumaise futurs des 
tortures cruelles. Ces commentateurs ont choisi des exemples dans Notre- 
Dame» Us se sont vainement demandé ce que signifiaient ces termes : « la 
casaque à niahoitres j>, « les voulgicrs m, « les craacquiniers n, « le galtimard 
taché d'encre »» « le hasleur », etc., etc. 

Les savants dignes de ce nom n'ont pas eu gi*andes recherches à faire 
pour prouver aux malveillants criiiqucs leur parfaite ignorance. Ils ont répondu 
simplement que, sous Louis XI, époque à laquelle se passe Nofre-Dmne de 
Paris, la casaque à mahoitres était une casaque à manches bouffantes, et qu*on 
lisait dans la chronique de Jacques Duclerc (lit>7) que les nobles dames de la^ 
cour de Philippe le Bon portaient à leurs robes k gros mahoitres sur leurs 
épaules pour les faire apparoir plus fournies et de plus belle encolure «. Ainsi 
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pour les voulffiers^ qui étaient des fantassins armés de la roitiffe uu rouge^ 
lame à un seul tranchant emniancbée à rextréniité d'un long l)âton; pour les 
ermicquimersy arbalétriei's qui se servaient du cranequin pour bander les plus 
fortes arbalètes; ainsi pour le grdlimard inekè d*enrre^ qui n'est autre qu'un 
encrier; ainsi pour le luisieur dont on trouve aisément, comme pour tant 
d'autres mots, la signification et l'étymologie dans le dictionnaire si connu de 
Ducaiige, dans le Glosmrium mediœ et inftmœ îatinitatis. Le « hasteur >» est 
tout simplement un rôtisseur. 

Le poète, ainsi que Ta justement fait remarquer un des correspondants du 
curieux recut^il intitulé VlnkTmMimre, le poète ayant à employer des expres- 
sions du moyen âge, afin de donner une couleur arcbaïque au style de Notre- 
Dame de Paris, a puisé aux sources et dans l* Histoire des Français des divers 
états de Monteil et dans Vllistûire des antiquités de Paris de Sauvai, et dans 
le Glossaire roman de Roquefort, des expressions et des documents. Le grand 
promoteur du mouvement archéologiqtie auquel sont dues tant d'admirables 
études sur le moyen âge a troi^vé ailleurs encore des expressions et des parti- 
cularités que les textes justifient. 

Suivant une expression d'Alfred Delvau, si nous avons bonne mémoire, les 
commentateurs, chercheurs et ergoteurs de tout poil ont tort de s'amuser, ainsi 
que des singes, à « épluclier la vermine de la peau du lion w. 

Ils ne se sont pas contentés cependant d'accuser Victor Hngo de pédan- 
tisme, ils lui ont encore reproché do ne pas savoir la grammaire. 

En J8/r2, toujours à propos de Notre-Dame de Paris^ un membre de 
rUniversité remarquait avec indignation que le poète» contrairement à toutes 
les règles, faisait féminin le mot amulette qui est du masculin, et ajoutait que 
Victor Hugo, en fait de langage, n'avait aucune autorilé. 

Nous pourrions nous contenter de faire observer qu*un mot employé par 
Victor Hugo a force de loi pour la langue française. Mais si le membre de 
l'Université est encore vivant, il lui suHlra d'ouvrir la dernière édition du 
Dictionnaire de l'Académie française pour voir que maintenant, conformément 
à l'analogie des désinences et ainsi que l'a voulu Victor Hugo après d'Aubigné 
et Chateaubriand, amulette est du féminin. 

Ces exemples suffisent, croyons-nous ; un travail complet sur le glossaire 
de Victor Hugo prouverait aisément que T illustre écrivain s est servi de 
mots qui tous ont leur explication et auxquels il a prêté, par la façon dont il 
les a employés, une signification précise et une valeur particulière. 

Malf^ré les craintes que manifesta au début l'éditeur de Notre-Dame de 
Paris^ ce livre admirable eut un succès immédiat. Dès 1832, il avait atteint sa 
huitième éditioti dans laquelle les eaux-fortes de Gélestin Nanteuil * rem- 
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plaçaient les premières vignelles de Tony Johannot. Le nombre des éditions qui 
suivirent est pour ainsi dire incalculable. 

Le retentissement de Fouvrage au moment de son apparition attira une 
foule de curieux à la vieille basilique de Philippe-Auguste, et le cicérone de 
rétablissement exploita rempressement des visiteurs. 

Un jour que Victor Hugo était allé montrer « sa cathédrale n à des dames, 
le cicérone en question se chargea de faire à sa façon les honneurs du monu- 
ment. Arrivé près de la porte du sonneur qui se trouve au-dessus de la 
galerie supérieure, il ouvrit la porte d'une cellule et dit : a C'est là que Fil- 
lustre Victor Hugo a écrit Thistoire de Notre-Dame. 11 n'est pas sorti avant 
d'avoir achevé sa tâche. Voilà sa lable, voilà sa chaise, voilà son lit. H se 
contentait de peu pour la nourriture ; notre ordinaire lui suffisait. » 

— Mon ami, répondit gravement le poëte avec politesse, je vous remercie 
de nous avoir bien voulu fournir ces détails kùioriques ! n 

Et, le saluant, il lui mit un bon pourboire dans la main. 

Le roman de Notre-Dame de Parisy aussitôt qu'il fut publié, tenta un dra- 
maturge. 

Le !'■' juin 1832, fut représenté pour la première fois à Paris, sur le 
théâtre du Temple, un drame en trois actes et sept tableaux, tiré du livre de 
Victor Hugo, par Dubois, artiste du théâtre de Versailles. Les catalogues ne 
font point mention de cette œuvre oubliée et dans laquelle Quasimodo, prin- 
cipal personnage, est qualifié jeune premier. 

Nous citons comme curiosité cette pièce imprimée en Î83S à Paris et à 
Versailles, chez les libraires marchands de nouveautés; elle eut, du reste, un 
fort petit nombre de représentations» ' 

Tout autre est Tœuvre remarquable de M. Paul Foucher, beau-frère de 
Victor Hugo, qui fit jouer à Paris, en 1S50, un drame intitulé Noire-Dame de 
PariSj drame en cinq actes et quinze tableaux, lequel obtint un succès mérité. 
M. Paul Meurice retoucha plus tard la pièce, la relit eu partie» serrant Tœuvre 
de plus près; elle devint ainsi meilleure encore et eut en 1879 un grand 
nombre de représentations à la Porte Saint-Martin. 

Victor Hugo, sollicité par M. Gosselin et par, tous les éditem'S, avait l'in- 
tention d'écrire d'autres romans qui furent annoncés pendant quelque temps 
sur les catalogues de Rendue!. Parmi les titres %urait ta Quiquengrogtw^ 
Cl donjon qui devait faire pendant à la cathédrale s», rdinan qui devait peindre, 
après le moyen âge sacerdotal, le moyen âge féodal. Le Fils de la Bossue ^ 
dans la pensée du poète, suivrait la Quiquengrogne, 

Ces deux livres, projetés il y a près de soixante ans, n'ont jamais été faits. 
Le roman qui fut écrit aprè'î Notre-Dame de P//r /a* s'appela les Misirables, 

Toute l'œuvre de Victor Hugo, à Texception du Dernier joard*un condamné 
et de Claude Cueux qui seront Fobjet d'un chapitre spécial sur la peine de 
mort, est maintenant résumée jusqu en 1840. 
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On sait comment le poëte marquait alors son rang dans tous les genres, 

à la lête des écrivains de son temps, on connaît ses luttes quotidiennes, ta 
fécondité et la hardiesse de ses productions. 

En ce même temps parut le Rhin^ qui montre pour ainsi dire une autre 
face du géoîe de Victor Hugo et qui fut publié de 18à3 à 1845. Le Rhin se 
compose de lettres à un ami ; c'est un récit de voyage humoristique 
archéologique; la forme en est familière, spirituelle et rauteur y doûne* 
preuve de sa surprenante érudition. 

On savant aimable et gai nous promène avec lui d'Aix-la-Chapelle 
Cologne et de Mayence à Francfort» visitaot tous les monuments, racontant 
les légendes des villes, des châteaux forts et des hameaux, énonçant des sen- 
tences, se laissant aller à des digressions philosophiques et politiques ; faisaot 
des récifs pittoresques, remplis d'incidents et de surprises, de réflexions sé- 
rieuses ou amusantes. 

Chemin faisant, il dessine et ses compositions trahissent sa constante 
admiration pour les paysages et les burg$ du bord du Rhin, 

Il va, touriste intrépide, s'accrochant aux broussailles et aux touffts 
d'herbes, gravissant seul les pentes dangereuses qui conduisent aux ruines. 

11 décrit les architectures qu'il aijne et se plaît à manifester sa haine des 
façades blanches à contrevents vei*ts, trouvant admirable ce que les auW 
appellent elTroyable, avouant que questionner un édifice de près, c'est sa maiiie, 
et qu'il se plaît à retourner les pierres brisées pour y rechercher les inscrip- 
tions et les sculptures, qu il consent à être accusé de faire trop souvent te 
portrait de sa ruine, afin de se charmer lui-même, au risque d'ennuyer kl 
autres comme un amant qui fait sans cesse le portrait de sa maîtresse. 

Il s'indigne s'il trouve des volutes mêlées aux ogives, mais il s'émem, 
s*il rencontre des fontaines qui ressemblent à des arabesques dessinée nr 
RaphaëL II s'arrête ici devant un charmant petit portail trilobé, il admire lil* 
leurs les splendides fleurs de Tarchitecture gothique. 

Toujours à l'aide d'adorables descriptions, il compose d'adorables tabletni. 
Le peintre apparaît dans le poëte à chaque pas du Voyage sur le lîhifu 

Mais qu'il ne rencontre point de choses banales! Il aime le moyen tae, 
qu'il a en quelque sorte ressuscité ; il chérit les broussailles et les pUfoilb 
effondrés et les fenêtres défoncées au-dessus desquelles se dressent de graoda 
diablesses de tours, noires , éventrées, formidables, fantômes mysiAte 
auxquels il demande leurs noms, s'ils ressemblent à des fantômes M 
qu'il flétrit énergiquement si les architectes ont tenté de les embellir, uttlisitf 
les ruines en Allemagne comme en France, afin de faire avec les vieux pùà 
des cabanes neuves. 
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SôMiiAinR : La pkce Hoy&lo. — Son histoire. — La maison du pointe» — Descnplîoii de Tappaiie' 
ment célèbre. — Auguste de Chfttitloo. — Le Balon de Victor Htiga» — One pièce do vera de 
Méry, — Un dais légendaire, — La société littéraire de la pîace Royale- — Nouvelles querelles 
des anciens et des roodemea» — Préi^entation d*Augiiale Vacqueric. — Intimité* — Paul Meu- 
rioe- — M™* Victor Hugo* — Mariage de Charles Vacquerîc et de Léopoldine flugo, au printemps 
de 1813, — Cinq mois après. — La catastrophe de ViJlequîer. — Un poflte noctambule, — L'at- 
lentat de U rue des Tournelles. 



Au mois d* octobre 1832, pendant les répétitions du liai iatnnse^ Victor 
Hugo avait quitté la rue Jean-Goujon pour aller demeurer place Royale. 

Celte place fut commencée en 160i, sur remplacement jadis occupé par 
rhôtel des Tournelles. Henri IV en ordonna la construction et fit bâtir à ses 
frais le côté qui borde la rue Saint- Antoine et le pavillon qui faît face à la rue 
de Birague. Le reste des terrains ne fut vendu qu'à la condition que les proprié- 
taires y feraient élever des maisons d'un aspect extérieur absolument semblable 
à la construction royale^ avec des fenêtres hautes, des mansardes et des toits 
d'ardoise. Une galerie cintrée à piliers massifs court autour de fa place dans 
laquelle on pénètre par deux voûtes ménagées au-dessous de deux pavillons 
principaux. 

Là se donnaient rendez-vous les duellistes au xvii* siècle, là Bussy fut tué 
par Montmorency de Bouteville, que Richelieu fit décapiter pour ce fait; là, 
mourut de k main du duc de Guise, peiit-fils du Balafré, le second pelit-fils 
de Tamiral Coligny, 

C'était alors le quartier à la mode, le faubourg Saint-Germain de Tépoque; 
les h:ibitations devinrent le séjour des plus grands noms de France» des Rohan, 
des d'Aligre, des Rotrou, des Guéméné; Corneille, Coudé, Saint-Vincent de 
Paul, Mûlièi*e, Turenne, M""" de Longueville, de Thou, Cinq-Mars, et le cai'dinal 
de Richeheu lui-mémi% après qu'il eut fait don au roi du Palais-Royal, vinrent 
demeurer autour de cette place célèbre. 

Elle changea souvent de nom; pendant la première révolution, on l'appela 
place des Fédérés, puis place de Tlndivisibilité ; ensuite place des Vosges à la 
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suite d'un décret de l'an Vil, déclarant qu'on donnerait à la principale place 
de Paris le nom du département qui payerait le plus vite ses contributions; le 
départenieot des Vosges remporta. 

La Restauration rétablit nécessairement le nom primitif qui resta jusqu'eB 
1848 ; en 1848, nouvelle appellation de place des Vosges; le second empire 
rétablit la déaominalion première, et enfin la troisième république mainlîêDtli 
décision prise en 1848, 

La place s'appelait donc place Royale lorsque, en 183^, Victor Hugo sj 
installa au numéro 6, dans la maison qu'occupa, dit-on, Marion de Larme. D 
était attiré dans ce quartier par le voisinage de Charles Nodier, logé à rArsentl, 
et presque en même temps Théophile Gautier s'installa dans rixabitatioD for- 
mant encoignure vis-à-vis de celle de Victor Hugo. 

L'appartement du poëte se trouvait au second étage. Oo y pai^eoait par 
un large et bel escalier de pierre. Une grande entrée donnait accès dans la salk 
à manger, où se trouvait une magnifique tapisserie représentant des scènes ûu 
Roman de la Rose, et au fond de laquelle s'ouvraient deux portes, l'une coo- 
duisant au salon, l'autre à un couloir sur lequel donnaient les chambres 1 
coucher. Après les avoir traversées, on parvenait au cabinet de ti'avail, rempli 
de meubles curieux et donnaol sur une cour intérieure* 

Le plafond de ce cabinet était décoré d'une toile curieuse d'Auguste 4 
Châtillon, le Moine rouge ^ tableau presque aussi étrange que la Ronde à 
sabbat^ de Louis Roulanger, Ce moine, vêtu d'une robe rouge flamboyante, i 
coloration inusitée, était représenté de grandeur naturelle, couché auprès rfa» 
femme nue sur le flanc de laquelle il lisait gravement la bible. 

Le Moine rouge ^ après avoir plus tai*d suivi le poète, rue de la Toa^ 
d'Auvergne, fut vendu aux enchères, avec tout le mobilier, après le coup d'Éut. 
et devint, on ne sait comment, la propriété de Timothée Trinam, qui en fil ai 
tapis. 

Auguste de Châtillon, peintre, poëte» musicien et sculpteur « est une dcspiis 
curieuses figures de la galerie romantique. Après 1830 il avait conquis siûoi 
la renommée, du moins une certaine réputation. Jouissant d'amitiés iUo^tttt 
expert en tous les ai*Ls, il promettait plus qu'il n'a tenu ; il éparpilla son s- 
tellîgence et son talent et, après une longue existence malheureuse, il mcmn: 
pauvre, très pauvre, laissant un volume de poésies intitulé : la Grand* Pùùl 
poésies réalistes d'une originalité incontestable, mais d'une valeur seconder. 
quoique Théophile Gautier leur ait consacré une de ses plus éiincelances f^ 
faces. 

ChâtîHon s'occupait surtout de peinture vers 1832, et c^est à ce Pi 
qu'il tient une place importante dans Thisloire du salon de la place Royale. 

Il peignit en ce temps-là, en 1836, un tableau représentant la premitfs 
communion de la fille aînée de Victor Hugo, dans l'église de Fourqueux, p« 
de Saint-Germain en Laye, 




DaD3 sa vive jeunesse, ardemment oecu{>éef 
Il a chanté loua ceux qui sont morts par lêpée, 
Tous ceux qui furent grands, les peuples ou les roi.% 
11 a chanté h Grèce et les mille hécalombes 
Que l'Archipel scella daos ses humides tombes, 
Ouvertes au nom de lu croix; 

ïl nous a hd rfîver sous l'ogive gothique. 
Où le prêtre romain enlonoe son cantique. 
Sous le cintre païen d'un vieux temple toscan 
Blu^e sainte ou profane ont souiïlé sur sa télo 
Ces sons mystérieux qui viennent au poète 
De rOlympe ou du Vatican. 

Uo jour le front chargé de rêveuse tristesse. 
Debout, sur Notre-Dame, il contempla Lutèco; 
Il évoqua les morts qui passaient sous ses yeux, 
Puis il laissa tomber du haut des tnurs jumelles 
Des pages de granit, colossales comme elles, 
Écrites la main dans les cieux. 

Par lui, l'hymne lyrique a réchaufle nos âmes, 
Il a des feux de l'ode embrasé tous ses drames. 
Il a voué sa vi« au triomphe de Tart. 
Quand on le voit passer, quand un ami le nommc^ 
On reste confondu de trouver un jeune homme 
Lorsqu'on attendait un vieillard. 

Si de libres chemins s'ouvrent devant ce maître, 
£t s'il nous donne tout, car il peut tout prometlre. 
Ce nis du ciel moderne et de Tolympe ancien, 
Aucun des raonumenti qui restent sur la terre 
Pour marquer tous les pas de l'art héréJitaire 
Ne sera plus beau que ïe sien. 

Et nous, pour adoucir cette ïongue agonie 
Qui dcvoro le cœur des hommes do génie, 
Pour passer devant un\ sans honte et sans remords, 
Quand ils vivent, brûlons sur le seuil de leur porto 
Un peu do cet encens que h foule leur porte 
A pleines mains quand ils sont morts 

D'autres toiles encore iransformaii^ia le salon en une sorte de muscOi 
dans lequel tous les artistes, Achille Devéria, Célesliti Nauleuil, David d'Aïï- 
gers, Juhan du Seigneui, etc., etc., se disputaient rhoiiiieur dY^xposer quel- 
queS'Uoes de leui*s œuvres. 

Au fond de la pièce Iiistorique se dressait une de ces hautes cheminées que 
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le poëte a toujours aimées, qui éuit recouverte de draperies aux tons éclatant! 
et sur Iaf|uelle éraieut plact^s de grands vases de * hiiie. 

A gauche se trouvait un dais qui inérite une tlescription spéciale, pire 
qu'il a donné naissance à la plus grotesque de-^ légendes» 

On a pi étendu que Victor Hugo, plein d'oigueil, s'asseyait sous ce daai« 
dans un fauteuil placé sur uue estrade élevée et f^ue là, il trônail, domiaiî 
sa main à baiser comme un empereur et bénissait ses adorateurs à genaui le 
long des marches. 

Or il n'y avait ni marches ni esirade. Le dais existait en effets foimé de 
quelques draperies artistiques, ayant pour fond un étendard qui avait été wp- 
pnrté en 1830 du palais du dey d*Alger (ce qui faisait faire aux ranuliers et u 
maître de la maison lui-même de plaisants jeux de mots), mais snus le dm 
du dnj^ on voyait un oiodeste divan sur le(|uel Tun ou l'autre s'asseyait quaod 
il n'y avait plus place ailleurs, un divan qui servit plus d'une fois de Ht àoi 
amis attardés. 

Le buste de Victor Hugo prit place, vers 18i0, à la gauche du dais, d&as 
le salon dont quelques fauteuils Louis XV, en bois doré, gainiis de tapisserici» 
complétairnt raoaeuhlement, 

Hu face du (rôtte. trois grandes fenêtres de plain-pied avec un baka 
se prolongeant devant la salle à manger et dominant la place; sur ce balcon 9 
été, on pn/nnit le rafé et Ton conlinuait la cau-^erie qui se prolongeait tidL i 
surtout le dimanche, jour hahituel des réceptions nombreuses. Ce balcon dl{ 
pierre n'existe plus; il s'écroula quelque temps après le départ du {>oêie par 
rexil. 

Jamais salon ne fut plus bospiialier. Tous ceux qui avaient un nom da | 
les lettres et dans les arts y venaient d'ordinaire; à coté des amis que 
avons souvent nommés déjà, Balzac, M'"* Tastu, cent autres écrivains accotai 
raient tour à tour attirés par la gloire du maître et surtout par sa bienTeîll&oo^ 
par son rjfïabiliJé, par sa sinq>liriié. A quiconque frappait, la |iorte s'ouvriàl 
Pierre DuptHit, alors ignoré» trouva là, comme tant d'autres, un foyer siitipl€l 
le futur auteur des liœufs chauffa ses ailes, un milieu discret et charmauiti 
selon la jolie expression de Baudelaire, les fleurs de son cen^eau purent s'é 
nouir. 

Victor Hugo, qui jadis avait fréquenté le salon de M"^* Aucelot, laqueUell 
nommait le grand révolté, ce salon grave que troublèrent longtemps les phi-I 
sauteries saugrenues de Stendhal, Victor Hugo commençait à sortir Iris pu 
et à recevoir beaucoup, A peine allait-il de temps en temps chez Kodîer, 
voisin- 

Les nouveaux venus, les jeuues gens qui fréquentèrent la place Bajik 
jetèrent quelque trouble parmi les amis déjà anciens. 

Cela excita quelques petites querelles dont on retrouve le souvenir à» 
Sainte-Beuve j à qui le hasard fit acquérir, plusieurs années plus tard, vm 
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preuve certaine de reffarouchenient véritable que produisit, dans le monde 
même de Victor Hugo et chez une partie de ses premiers amis, Tiiivasioii» en 
apparence barbare, de ces jeunes recrues et de cette génération romantique 
toute nouvelle* tin homme d'esprit et d'étude, M. Auguste Le Prévost, Tanti- 
quaire uorraand, était, ainsi que son compatriote, Faimable poète Ulric Gutlin- 
ger, des plus anciens amis littéraires de Jlngo» des amis qui dataient de 182â 
environ, qui s'étaient ralliés à lui pour tant de belles odes et de jolies ballades, 
pour ses inspirations du moyen ^e et do gothique,, pour ses colères et ana- 
thèmes contre la bande noires etc* 

(ï Déjà, nous-même, ajoute Sainte-Beuve, nouveaux venus de 1828, nous 
les avions bien étonnés un peu ; mais ils nous adoptèrent vite, je puis môme 
dire qu*ils nous acceptèrent d'emblée, et notre amitié n*eut pas de peioe à 
répondre aussitôt à !a leur, 

« Ce fut autre chose quand vinrent ce que j'appelle les recrues de 1S31- 
1833 et quand la bohème de Fimpasse du Doyenné apparut à Thorizon. 

u Ulric Guttinger, un jour qu'il était allé chez Hugo, place Royak', fut très 
choqué de la distraction qu'il crut trouver à son égard chez le grand poète, et 
de l'attention marquée qu'on témoignait au contraire à ces nouveaux poètes 
barbus, à ces artistes à tous crins. Il avait même juré en sortant qu*ll n'y 
l'etournerait plus et il était reparti pour la Normandie. Auguste Le Prévost, 
alors son ami intime, et qui le blâmait de tant de susceptibilité, me Taisait 
confidence de cette zizanie et des termes qui ouwent un jour sur rintérieur 
romantique de ce temps-là : 

i! J'ai joué de malheur avec notre ami Dlric, En arrivant ici {à Bouen)^ 
j'ai appris qu'il en était parti la veille. Celte circonstance m'a contrané encore 
plus qu'à l'ordinaire, à cause du besoin que j'éprouvais de lui parler de vous 
et de nos douces causeries. Je m'en suis dédommagé autant que je l'ai pu en 
lui écrivant; mais je vois avec bien du regret qu'il persiste à ne point retour- 
ner chez Victor. C'est sur vous que je compte pour triompher de ses résolutions 
à ce sujet. Notre ami se trompe en voulant demander à une pareille puissance 
les soins et les petites attentions de l'amitié. Cen*est pas ainsi, ce me semble, 
qu'il faut juger des hommes tels que Hugo; ce n'est pas avec cette obstina- 
tion qu*il faut refuser de franchir leur porte, quand ils veulent bien nous rou- 
vrir. Cette conduite me paraît encore plus dure depuis que j'ai lu le magnifique 
article de V Europe littéraire que vous m'aviez si justement vanté et qu'on 
dirait avoir été écrit par un géant. Pour moi, je ne penserai jamais à faire un 
ami de l'homme qui a écrit ces trois ou quatre pages, parce que je le trouve 
trop grand pour pouvoir communément me donner le bras; mais tant qu'il 
voudra bien me recevoir chez lui, j'accepterai, au risque d'y rencontrer 
M. Gautier ou tout autre ambassadeur bousingot. » 

On voit à quel point il y avait méprise; la singularité du costume donnait 
le change sur la nature des opinions* Auguste Le Prévost méconnaissait la 
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jeune France; il appelait bousingoi ce qu'il y avait de plus opposé à cette caté- 
gorie de politiques tapageurs et commune. Lui-même, homme d'ordre avant 
tout, il allait devenir député, et uo excellent député du centre, du juste milieu, 
La lettre est datée de Rouen, du 23 juin 1833. C'était l'époque des grandes 
batailles romantiques au théâtre, et il n'était que trop naturel que les adiui- 
râleurs de 1825 cédassent le pas, dans Taction, aux Jeunes admirateurs, plus 
effectifs et plus utiles^ qui payaient de leur personne. Combien de moments 
différents, combien de ces petites crises intérieures au sein de ce monde et 
de celte école poétique! 

Elles se perdent et disparaissent aujourd'hui dans l'ensemble du mouve- 
ment ; elles sont déjà oubliées de ceux même qui y assistèrent, et il faut^ pour 
les y ramener avec précision, qu'une page d'une lettre toute jaunie, retrouvée 
entre deux feuillets d'un livre, vienne avertir et réveiller de plus loin leur mé- 
moire» — 

Remarque mélancolique autant que juste* Nous vivons sans prendi'e 
garde à la manière dont sécoulent nos jours et lorsque nous jetons 
un regard sur le passé lointain, nos actions, nos œuvres, notre vie même 
ne nous apparaissent plus que cachés par une ombre, et lorsque nous faisons 
appel à noire mémoire, il est trop tard, les souvenirs se sont enfuis. 

C'est pour cela qu il importe que des contemporains recueillent soigneu- 
sement tous les documents relatifs à leurs contemporains illustres. 

La lettre d'Ulrich Gnttinger, contenant sa plainte et la preuve de son 
amitié froissée, éclaire avec une lumière véritable la société littéraire qui se 
pressait autour du maître , 

Parmi les jeunes, nouveaux arrivés, un des principaux, tant à cause de 
son talent que de l'affection qui ne cessa de l'unir à Victor Hugo, un des plus 
assidus fut Auguste Vacqucrie. 

Auguste Vacquerie était venu à Paris pour connaître Victor Hugo ; il a lui- 
môme conté dans un volume de vers, plein de choses exquises et intitulé : Ma 
premières aimées de PariSy les émotions et les aspirations de sa jeunesse. Né 
Villequier dans la Seine-Inférieure en 1820, M, Vaaiuerie avait commencé ses 
classes au lycée de Rouen. Ses succès scolaires lui inspirèrent le désir d'aller 
compléter ses études dans n la ville du genre humain j», de se vouer à l'art. 

Ainsi qu il Ta dit, dans une pièce dédiée à Paul Meurice : 



i 



Causer a^ec les voix dont le monde est l'éctio 

Était mon but; Paris, c'était surLout Hugo. 

Mes monuments, mes parcs, mes piinces et mes femmf*s, 

C'étaioDt ses vers c'étaient ses romans et ms drames. 

Les tours de Notre-Dame étaient TEl de son noml 




Il obtint de son père, armateur du Havre, la permission qu'il désirait. Des 
voyageurs bizarres parcouraient la province à cette époque, pour choisir dans 
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les meilleurs collèges les jeunes gens, auxquels de brillantes aptitudes pouvaient 
permettre de remporter des prix au concours général, prix qui jelaient sur les 
pensions parisiennes un éclat productif ; un de ces voyageurs en lauréats offrit 
au nom de la pension Favart, à M, Yacquerie, la gratuité pour son fds, propo- 
sition qui fut refusée, mais celui-ci choisit la pension Favart, parce qu'elle 
était située près de ta place Royale, à quelques pas de la maison de Victor 
Hugo. 

Le directeur de cet établissement voulut d'abord faire redoubler au lycéen 
de Rouen sa classe de seconde, pensant que de la sorte son élève ne manque- 
rait pas de remporter au concours les plus brillants succès. Auguste Vacquerie 
consentit à cela avec sa modestie habiiuelle, mais le hasard lui donna pour pro- 
fesseur un homme étrange, fantasque» qui avait, sans raison aucune, la Nor- 
mandie et les Normands en horreur et qui, à la première composition, plaça le 
jeune Rouennais au second rang, en lui déclarant que « c'était bien pour la der- 
nière fois n. 

Justement mécontent de celte promesse formelle et inattendue, Félèvede 
seconde alla trouver le chef de Tinstitulion et lui déclara qu'il voulait entrer 
en rhétorique, comme c'était son droit- 

Le maître de pension ne put vaincre cette résolution^ mais s'imaginant 
qu'une espérance lui échappait, il chercha le moyen de punir Finsoumis, Le 
moyen était facile. Si Ton faisait de fortes études dans Tinstitution, en revanche 
on y mangeait une nourriture déplorable et Auguste Vacquerie avait un tel 
dégoût des mets qu'on lui servait, qu^il se condamnait d'ordinaire au pain sec. 
De là, des punitions sans nombre. 

Un jour que le potage était encore plus mauvais que de coutume, il eut à 
subir les reproches les plus durs; à ce moment on apporta au directeur irrité 
la liste des places obtenues par ses élèves au collège Gharlemagne; il y jeta les 
yeux et lut : premier, M, Vacquerie* Sa colère soudain se calma; il s^approclia 
du jeune homme, goûta sa soupe et dit : « Mais elle est exécrable- Je chasserai 
le cuisinier, s'il continue à vous traiter de la sorte, mon ami ! » 

L'ordinaire s'améliora quelque peu, et dès lors l'élève fut traité avec des 
égards que méritèrent ses succès- 

Auguste Vacquerie dut à son passage en rhétorique de connaître Paul 
Meurice qui s'y trouvait, et de cette rencontre naquit une amitié sincère et 
tendre qui grandit avec le temps et que rien n'altéra jamais. 

Paul Meurice, ce grand talent et ce noble cœur, était fds d'un orfèvre et 
frère ulérin de Froment Meurice, Tartiste célèbre- 
Les deux jeunes gens se trouvèrent « logés dans le même poêle w. Ils 
avaient les mêmes rêves et les mêmes admirations- Ils chérissaient avec fierté 
le maître dont le nom signifiait pour eux l'art et la liberté. Ils se proclamaient 
ses disciples indépendants et respectueux, ils travaillèrent ensemble. 

Cependant Auguste Vacquerie n'oubliait pas le but principal de sa venue à 
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Paris, voir Victor Hugo. Il alla portor, place Royale, uin? pfûlre en vei's dans 
laquelle il faisait au poète Tavey de sa pensée, de son auibilioa. 

Le poëte, qui toujours a été plein de douceur et de booté pour les humbles 
et pour les inconnus, répondit au disciple enthousiaste qu'il attendait sa visite* 

Dire la joie et Torgueil du rhétoricien est chose impossible* Il courut place 
Royale, treml)lant comme Théophile Gautier, heureux comme s'il venait de 
conquérir le monde. Vïctor Hugo comprit et apprécia cette affection fdiale, ce 
dévouement qui s'offrait avec la foi de la jeunesse, 

Il invita chaque semaine à dîner Auguste Vacquerie, qui bientôt amena son 
ami Paul Meurice* Les relations peu à peu devinrent intimes. Les deux oma- 
rades ne connaissaient pas de joie plus grande que celle de passer la soirée 
dans le salon fréquenté par les hôtes les plus remarquables et le dimanche ils 
allaient promeuer les fils du poëte, 

A la fm de ses études Auguste Vacquerie tomba malade. Cette maladie 
resserra les liens qui rattachaient à la famille de Victor Ihigo. La femme du 
poëtCj qui jamais ne cessa d'être affectueuse et prévenante, faisait porter chaque 
jour à Tami bientôt convalescent et fraternellement soigné par Paul Meurice 
quelques mets choisis sur sa table. M, Vacquerie désirant témoigner sa recon- 
naissance aux illustres amis de son fils écrivit pour mettre, pendant le temps 
des vacances, sa propriété de Villequier à la disposition de M'"* Victor Hugo, 
qui n'hésita pas à lui faire ce plaisir» Elle quitta Paris avec ses quatre enfants 
heureux d'aller voir la Normandie. 

Ce fut pendant œs vacances-là que Charles \'acquerie, le frère d'Auguste, 
connut M"" Léopoldine Hugo. Ces jeunes gens, aussitôt qu'ils se rencontrèrent, 
s'aimèrent. Leurs fiançailles au bout de peu de temps furent décidées et le 
mariage eut lieu au printemps suivant, en 1843; le repas de noces se célébra 
place Royale, 

Le poëte, dans des vers qui appartinrent plus lard au recueil des Con~ 
iemplatiomj adressa à sa fille ses souhaits de bonheur. 

Aime celui qui t^nime et sois beureuso en lui. 




Iri Toi» (o itHirnt, [ii-Ui\s un lu liesim. 
FilK ejkoiise, ange, onfnnt, fuis Ion double devoir; 
Do 11 ne- no us un regret» do a ne-leur un eïjpoir, 
Sors avec une Wme! entra avec un sourire t 



Cinq mois plus lard, le deslin effroyable rompit cet hymen. 

La j)ropriété de la famille Vacquerie est bordée par la Seine, à Villequier. 
La marée qui remonte jusqu'à Rouen agite régulièrement le Heuve, mais on 
n'avait pas chez l'armateur la crainte des flots et, cliaque jour, pour ainsi dire, 
on s allait promener en barque de Villequier à Caudebec. 
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ongles de rînfortuziée avaient pénétré dans la planche; il voulut lui briser ks 
mains et n'y pouvant parvenir, quoiqu'il fCit à quelques mètres du ri?^ 
comprenant que sa bien-aimée était perdue, il ouvrit les bras, ne pouvait pu 
lui survivre, se laissa couler et disparut avec elle» On retrouva leurs caàmm 
quelques heures après. 

Ils reposent maiuienaiU dans le petit cimetière de Villcquier, à cAté del 
mère de Léopoldine, à côté de M"** Viaor Uugo dont le cadayre a été, 
sa volonté dernière, ramené de Bruxelles, en 1S70, par ses pteut amis < 
Vacquerie et Paul Meurîce. 

Que de larmes versa cette pauvre femme, celle mère désespérée! Elle< 
range du foyer, elle était Torgueil de la place Royale, cette Adèle Foucher, I 
muse prédestinée du poète. Quelque chose de la beauté braoe^ afida 
sculpturale et dorée de M"'* Victor Hugo flotte derrière toutes les 
femmes familières à son mari, la Esmeralda, dona Sol, Sarah la 
la Thisbé et toutes ces autres filles aux cheveux noirs doot se compOKl 
sérail poétique de M, Victor Hugo, Raphaël, le peintre, en revenait touji 
dans ses tableaux à la tête de la Fornarina, M. Victor Hugo donna le 
exemple, fort naturel sans doute, mais moins dans nos mœurs, d'un 
chantant sa femme. 

Depuis ce temps, écrivit un contemporain dans la galerie intitulée InJ^n 
Femmes de Paris et de ta province ^ depuis ce temps il n'a cessé de 
immortelle dans ses vers impérissables la gardienne de sa demeure, la < 
pagne assidue de ses jours mauvais. Sans cesse il parle d^elle et s* écrie : 
« 

A toi, toujours à loi» que chaotera ma lyre I 



Au-desâuâ des passions 
Au-dessus de la colère, 
Ton noble esprit ne sait faire 
Que de nobles actions. 

Obi qui que vous soyez, bénissez-la : c'est elle, 
La sœur visible aux yeux de mon âme immortelle, 
Mon orgueil, mon espoir, mon abri, mon recours, 
Toit de mes jeunes ans qu'espèrent mes vieux jours! 
C'est elle, la vertu, sur ma tôte penchée, 
La âgure d'albâtre en ma maison cachée I 



Et raille autres vers admirables ; en les lisant, Ton ne sait vraiment pb 1 
qui Ton doit remercier, ou du poète si grand qui les a laits ou de la femnif i \ 
belle qui les a inspirés. 

Les premières années de ce maiiage s'écoulèrent, on sait comment, m^ 
et calmes, au milieu des joies de Tamour et des enfants. 




Les premières années furent loules parfumées de bonheur et de poésie. 
Mais la renDaimee de Viclor llugu grandissant cluriue jour, lïnit^rieur de h 
oiaison fut un peu troublé de toute cette gloire. Les angoisses, les lounwenls^ 
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If»s soucis pénétrèrent daas cette vie sî bien murée et jusque-là si habilemeot 
d<-fendue. 

M"*' Hngo k h place Royale vécut tranquille, grave et sereine au milieu des! 
quatre enfants qui faisaient son orgueil. 

Cn ami de la maison, >L Louis Botilanger, fit te portrait de la charmantel 
femme du pof^te, qui fut exposé au Salon et qu'à cetle époque on apprécia de 
la sorte : « La gorge pleine, développée et chaste; un bras vigoureusement 
relevé en ombre et en lumière, d'un dessin merveilleux, d'une beauté par- 
faite^ un bras blanc et nu qu'on sent n:ulre sous un bout de nianche se ter* 
mine par les plus ravissantes mains qu'on ait jamais \ues, des mains potelées - 
et Hues, qu'envieraient des bras de renie; les hanches relevées, saillante-S 
et fortes, font mei-veilleusement valoir la taille qui est d'un contour correct et 
fb'\iMe. » 

Telle était la compagne que Victor Ifugo ne cessa d'entourer de sa véné- 
ration. 

Elle savait avec une grâce infinie faire les honneurs de ce salon dans 
lequel passèrent tant de gloires: Lamartine lui-même» qtii écrivit sur Talbuai 
pins d'un qnalrain, et aussi M^-' Delphijje Gay devenue M"'" de Gii'ardin et qui 
signait alors dans lu Ptrue les spirituelles et inimilables lettres du vicomte 
de Launay, 

C'est dons ce journal (ju'elle conta, de manière si piquante et si émue à la 
fois, la réception de Victor Hugo à TAcadéniie, qu'elle êludia son œuvre dra- 
matique, et qu'elle (lagella Sainte-Beuve, comme une femme de cœur et de 
talent peut seule flageller un homme. 

Tous les soirs les visiteurs aOluaienl dans l'hospitalière demeure, attirés 
par la simplicité gracieuse de la femme, par la distinction, par la bonté et 
par l'humeur joyeuse du poète j celui-ci, après que chacun s'était retiré, sor- 
tait d'ordinaire, 11 était alors noctambule. 11 s'en allait, armé d'une canne à 
bec recourbé, traversait Paris et remontait à travers les Champs-Elysées jus- 
qu'à lare de triomphe. C'était Theure où il aimait à travaillet% au milieu du 
silence de la nuit, en mai^ciiant. Il se plaisait seul avec ses pensées, à U*avers 
les rues silencieuses, sous les arbres des Champs-Llysées, et trouvait de la 
sorte, il nous l'a maintes fois répété, mieux que dans son caliinet d'étude» 
les plus belles images poétiques, les réflexions les plus profondes. 

Pendant longtemps aucune aventure ne ïroubla ses promenades. Cne fois 
seulement, il se heurta dans favenue à un amas de chaises, qui barrait la 
chaussée et qu'il fallut escalader. 

Mais quelques jours après il eut à subir, près de la rue des Tournelles, 
une attaque plus grave. Lue bande de fdous Patlendait au coin de la rue et se 
précipita sur lui. Il fut renversé et allait être dépouillé, lorsque des passants I 
dérangèrent les voleurs qui s* enfuirent en injuriant tout bas la victime, qui leur 
échappait. 
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Sommais B : Rdlc politique de Victor Hugo pendant le règne de Louis-Philippe. — Les convictions 
du poète en 1830; son respect pour le passé, sa foi en l'avenir. — Ses affirmations révolution- 
naires au moment de rétablissement de la monarchie constitutionnelle. — Après la liberté litté- 
raire, la liberté politique. — Rapports avec la presse. — Transformation et unité des croyances. 

— Relations avec le roi. — Un portrait de Louis-Philippe. — La cour fait des avances au poôte. 

— Deux remarquables causeurs. — La pairie (avril 1845). — Premiers discours à la tribune. — 
Préludes de la révolution de 18i8, 



a Je n'ai pas vieilli d'un jour sans m'amender d'une erreur », s'est écrié 
un jour un écrivain illustre et sincère. « Je suis fils de ce siècle, a ajouté le 
poète, 

une erreur, chaque année, 

S'en va de mon esprit, d'elle-même étonnée. 

Cette parole résume l'histoire des croyances politiques de Victor Hugo 
qui, ayant, c'est son aveu, traversé beaucoup d'erreurs, veut que sa vie soit 
ouverte à deux battants à ses contemporains. Après avoir subi les consé- 
quences de son éducation première, après avoir été, comme presque tous les 
hommes du commencement de ce siècle, illogique et probe, légitimiste et 
voltairien, chrétien littéraire, bonapartiste libéral, socialiste à tâtons dans la 
royauté, il croit que, malgré ses aberrations successives, malgré les erreurs de 
son esprit, à la suite des luttes dans son âme entre la royauté à lui imposée 
par un prêtre et par sa mère, et la liberté à lui recommandée par un soldat 
républicain, la liberté contre laquelle il n'a jamais écrit une ligne, a fini par 
vaincre. De là, selon lui, l'unité de sa vie, l'amour immuable de la liberté qui 
dans la philosophie est la Raison; dans l'art, l'Inspiration; et dans la politique, 
le Droit. 

Le récit de la marche de son esprit vers la vérité, sans jamais un pas en 
arrière, l'histoire des révolutions intérieures de sa conscience, si résumée 
qu'elle puisse être ici, prouvera la sincérité de son affirmation. 
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En 1830 il ue lui était plus permis depuis longtemps déjà de croire aux 
promesses des Bourbons; rien ne pouvait Tempôcher de prêter serment à Louis- 
Philippe* Mais, plein de respect pour un passé qui avait eu la foi de sa jeu- 
nesse, il voulait qu*ori prononçât avec gravité le nom de Bourbon alors que le 
vieillard, qui avait été le roi, navait plus sur la tête que des cheveux blancs, 
il pleurait sur lu race morte, mais sa vénération ne pouvait Tempôcher de 
juger les fautes commises et de considérer comme un progrès le changement 
qui venait de s'accomplir. 

Ayant été jusqu'alors un homme littéraire avant tout, ayant opéré dans le 
domaine des lettres une révolution complète, absolue, et montré l'organisa- 
tion la plus brillante et la plus superbe qu'ait jamais vu paraître la littérature 
française, il se rallia à la révolution politique de juillet plutôt d*abord parce 
qu'elle satisfaisait ses instincts de libéralisme que parce qu'elle renthousiasmait. 

Son honnêteté toujours apparaît absolue; il est sollicité par des principes 
contraires, mais la loyauté de son caractère ne se dément jamais et, en dépit 
de ses hésitations, de ses fluctuations apparentes, c'est toujours vers le même 
but qu'il se dirige» et c'est ce but qu'il atteindra, Louis Blanc a eu raison 
d'affirmer que l'unité de sa vie est dans sa marche non interrompue vers le 
bien, dans l'ascension continuelle de son esprit vers la lumière; et M* Spuller a 
bien fait d'ajouter, dans un récent éloge, que trois hommes, trois poètes, trois 
génies français du xix' siècle, Chateaubriand, Lamartine et Victor Hugo, tous 
les trois nés en dehoi*s des partis de la Révolution, élevés pour la maudire et 
1 a combattre, sont venus à la démocratie pour la défendre, la servir et la glo- 
rifier. 

Ces prétendus rêveurs ont été des prophètes, des penseurs profonds, et 
entre les trois, certes, Victor Hugo est et demeurera le plus grand, car il a 
annoncé Tavenir et défendu dans toutes se« œuvres les vérités sociales qui 
seront la loi des sociétés fuuires. 

Mais, avant de devenir l'apôtre fervent de la République, il ne croît pas 
encore en 1830 son établissement possible. 

Il écrit alors dans le Journal dt »r« idées et de $es opinions révolution' 
naires : 

« Il nous faut la chose République et le mot Monarchie. 

« Les rois ont le jour, les peuples ont le lendemain* 

« La Républi(|ue comme l'entendent certaines gens, c'est la guerre de 
ceux qui n'ont ni un sou, ni une idée, ni une vertu, contre quiconque a rànie 
de ces trois sortes de choses. 

« La République, selon moi, la République qui n'est pas encore mûre, mais 
qui aura l'Europe dans un siècle, c'est la société souveraine de la société; se 
protégeant, garde nationale; se jugeant, JU17; s*admiiiislrant, commune; se 
gouvernant, collège électoraL 

u Les quatre nientbres de la monarchie, l'armée, la magisuature, Tadmi- 
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nislralion» la pairie, ne sont pour celte république que quatre excroissances 
gônaiiles qui s'atrophient et meurent liii-niot. 

t< Tkès bonne loi électorale, quautl le peuple saura lire : 

H Article premier. — Tout Français est électeur. 

it Art. IL — Tout Français est éligible. 

« Si le clergé n'y prend garde et ne change de vîe, un ne ci'oira bicntùt 
plus en France à d*autre Iriiiité qu'à celle du drapeau tricolore* 

« Une révolution est la larve d'une civilisation* » 

Voilà des affirmations bien nettes et qui devancent l'opinion publique; car, 
en J8S0, le roi-citoyen semblait, aux yeux de la majeure partie de la nation» 
représenter la meilleure des républiques, et les républicains, se contentant de 
souvenirs et d'aspirations» n'avaient plus ni force ni cohésion, 

Victor Hugo, comme presque tout le monde en France, considérait la 
monarchie nouvelle comme une aurore à laquelle rien ne manquait, h pas 
même le coq ». 

Son ancienne conviction royaliste et catholique s'était écroulée pièce à 
pièce devant Tâge et Texpérience, et» il Ta constaté lui-même, s'il en restait 
encore quelque chose dans son esprit, ce n'était plus qu'une religieuse et 
poétique ruine qu'il se détournait quelquefois pour considérer avec respect, 
mais devant laquelle il n'allait plus prier; et il a eu raison d'ajouter que c'est 
faiiT un mauvais éloge d'un homme que de dire : n Son opinion politique n'a 
pas varié depuis quarante ans,» C'esl-à-tlire que, pour cet homme, il n'y a eu 
ni expérience de chaque jour, ni rétlexion, ni refili de la pensée sur les 
faits. C'est louer une eau d'ôlre stagnante, un arbre d'éU'e mort; c'est préfé- 
rer l'huître à l'aigle. — Tout est variable dans Topiniou, rien n'est absolu 
dans les choses politiques, excepté la moralité intérieure de ces choses. — Le 
mouvement étant essentiellement vital, humain et social, l'opinion d'un homme 
[K'ut donc changer honorablement, pourvu que sa conscience ne change pas, 
et pourvu qu'il ne subordonne point ses convictions à sou intérêt. 

Qui de nous n'a vu se transformer ses croyances politiques ou religieuses 
à mesure que la raison a éclairé nos esprits? 

Le travail qui s accomplit en Victor Hugo est d'autant plus louable qu'il 
conquit pour ainsi dire chaque parcelle de vérité par un effort incessant sur lui- 
même, par un persévérant désir de conïprendre le juste, et il ne s'améliora 
<iu*au prix des plus cruels sacrifices. 

Combien parmi ceux qui, perfidement ou niaisement, répètent : « Il est le 
plus grand des poètes, mais comme homme politique il ne compte pas »», 
, combien n'ont eu ni sa clairvoyance, ni sa fermeté, ni son honnêteté! Combien, 
♦ parmi ceux qui lui reprochent sa prétendue versatilité, ont été les courtisans de 
Louis-Philippe, ont ensuite baisé la main de Napoléon, devenu empereur grâce 
au crime, et ont accepté de l'homme de Décembre des places grassement 
rétribuées, des dignités et des honneurs, tandis que, proscrit volontaire, Victor 



CHAPITRK XX. 



Hugo, fleboui, protestait seul au nom de k conscience insultée, de la loi violée, 
du droit outragé! 

Il commença par planter le drapeau de la liberté littéraire, et marclia 
ensuite à la découverte de la vérité politique et sociale. 

Reflélant, après 1830, les impressions populaires, ressentant les émotions 
de la nation durant la période trouble du règne de Louis-Philippe, alors que la 
France, gênée dans ses aspirations, ne savait au juste si elle était en république 
ou en monarchie, alors que des esprits de bonne foi confondaient le bonapar- 
tisme avec le libéralisme, et n'envisageaient le progrès qu*avec hésitation, il 
hésita comme le peuple, mais il pressentit l'avenir mieu?c que le peuple* 

En présence de l'agitation universelle, des mouvements de l'opinion, des 
révoltes qui grondaient au sein d'une société nouvelle, il pensa que son devoir 
était de se mêler à la lutte : 



lloute au penseur qui se mutile 
Et s'en va» chanteur inutile, 
Par la porte de h cité! 



11 se demanda ce qui adviendrait d'un gouvernement né d'une ruade popu- 
laire. Dès 1832, à la suite d'une de ces insurrections si fréquentes à cette 
époque, Paris étant mis en état de siège, uïie réaction sanglante étant àcraindrCj 
le Nftltonid résolut de publier une protestation revêtue de signatures; Victor 
Hugo, prévenu de la part d'Armand Carrel, écrivit à un de ses amis : 

« ... J*espère qu'on n'osera pas jeter aux murs de Grenelle de jeunes 
cervelles trop chaudes, mais généreuses. Si les faiseurs d'ordre public 
essayaient d'une exécution politique, et que quaire hommes de cœur voulussent 
faire une émeute pour sauver les victimes, je serais le cinquième. 

c( ... Sous aurons un jour une république, et quand elle viendra, elle sera 
bonne. Mais ne cueillons pas en mai le fruit qui ne sera mûr qu'en août. Sachons 
attendre. La république proclamée par la France en Europe, ce sera la cou- 
ronne de nos cheveux blancs, n 

Et il termine sa lettre en priant qu'on place sa signature au bas de la pro- 
testation. Malgré la foule des sentiments qui s'agitent, se combattent et se 
confondent encore en lui, on devine déjà le Victor Hugo de Jersey et de Guer- 
nesey ; il lève le front ; déjà, quelqu'un Ta justement fait observer, « le tribun 
perce sous le songeur h. 

Il aiïirnie qu'il serait indigne de lui de se désintéresser des questions poli- 
tiques, et aussitôt les journaux sollicitent l'appui de son nom, de son caractère 
et de son talent. 

Le 1" juillet 18S6, Emile de Girardin, faisant une révolution dans le jour- 
nalisme quotidien, fonde lu Presse^ et il veut que cette feuille destinée à exercer 
sur l'opinion une action considérable ait pour parrain Victor Hugo, 
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Toute Thistoire de son évolution, qui Thonore et le grandit, est résumé 
dans ces vers. La transformation de ses croyances est si logique, si naturelle,! 
absolfjment honnête qu il ne nous semble pas permis d'insister davantage m 
ce point. Victor Hugo a prouvé le progrès en marchant » il s'est acheminé tœ 
la lumière lentement, en talonnant, ainsi que presque tous ses contemporaiiBd 
c'est avec fierté qu'il peut maintenant regarder le chemin parcouru. 

Cependant, ses rapports avec Louis-Philippe ne tardèrent pas à derenr 
presque intimes. Le roi, qui d'abord n'aimait que l'écrivain , aima rhomM 
quand il le connut. 

Ce que Victor Hugo pense du monarque chacun le sait. L'auteur àmllid- 
rablcn l'a dit dans un long et magnifique chapitre. 

I! a déposé devant l'histoire en laveur de ce roi qui eut contre lui le irto 
et pour lui la bonté. Le poète a jugé le prince comme il convenait, sans dédÉ 
et sans partialité, juste en présence du monarque, doux en face de l'homoie. 

D autres se sont montrés plus sévères que lui et ont regretté avec riisi 
que Louis-Philippe ne se soit pas donné la tâche d'organiser la démocriÉ, 
qu'il n'ait ni compris ni aimé les classes laborieuses. 

D'après Daniel Stern (M'"*" d'Agoult), qui a écrit la plus belle des histantl 
de la révolulion de 18â8, ce prince a voulu retenir une nation magnanirue 
niveau d'une bourgeoisie parvenue qui, dans ce qu'elle avait de plus étni 
de plus égoïste, lui fournissait le type et, pour ainsi parler, la matière de 
gouvernement. 

H n'aimait même pas cette bourgeoisie à laquelle il s'efforçait de compliiK 
car il s'employa sans relâche à l'asservir en lavilissant. 

S'enrichir devint, pour la classe moyenne, une maxime de corru 
et c'est pour cela qu'après ses fautes, au jour de la lutte» il ne trouva ni 
rage, ni dévouement, ni convictions désintéressées, ni passions nobles, ni 
ments élevés. Ceux dont il avait cru se servir habilement l'abandonnèrent 
indifférence quand vint le réveil de la France démocratique. 

En littérature Louis-Philippe se montrait sceptique comme en toute 
Les arts le laissaient indifférent* 

Sur ce point les journaux de Topposilion le taquinaient volontiers et 
chaient à la cour de Juillet le dédain avec lequel elle traitait nos grands 
littéraires* 

La cour, comprenant la justesse de ces reproches, essaya de se 
coquette et prévenante pour les poètes. 

Au moment où se célébrèrent les fêtes du mariage du duc d'Orléans, W] 
Hugo fut invité à Versailles. 11 refusa d'abord. Mais le duc lui écrivit, 
Tinapiration de sa jeune femme, dit-on, une lettre aimable, pressante, qm 
changer de résolution, 

a Le moyen, fit remarquer alors le vicomte de Launav^ damoKft 
ses lettres spirituelles, le moyen de n'être pas ontralné par la sédotsiûiê^ 
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mîration d'une jeuDS femme, d'une flatteuse étrangère, venant d'un lointaîo 
pays vous apporter les preuves de votre renommée! ji 

Victor Hugo alla à Versailles et fut présenté à la duchesse d'Orléans» qui 
accueillit par ces mots gracieux Fauteur de Noire-Dame de Paris : « Le premier 
édifice que j*ai visité à Paris, monsieur, c'est votre église. » 

Cela fit remarquer à l'aimable feuilletoniste, racontant ce fait, que les 
princes s'avisaient de flatter les poètes mieux que les poètes ne flattaient les 
princes autrefois; mais à dire vrai ce nouveau genre de flatterie est le plus 
facile. 

De cette présentation, c'est-à-dire du mois de juin 1837, datent les entre- 
vues de Victor Hugo avec Louis-Philippe, entrevues qui devinrent nombreuses 
par la suite. 

On sait que rillustre écrivain était depuis longtemps décidé à se mêler aux 
luttes politiques. 11 songea un moment, malgré les difficultés du cens, à se 
présenter à la députation, et le frère de Paul Meurice, Froment Meurice, lui pro- 
posa de lui prêter son appui. Cet artiste merveilleuXt restaurateur d'un art jadis 
illustré par de si grands maîtres, mais trop longtemps demeuré en décadence, 
cet orfèvre dont les coffrets, les vases, les aiguières et les épées sont des 
chefs-d'œuvre véritables. Froment Meurice joaillier de la ville de Paris, jouissait 
d'une gi'ande influence^ qu'il mit à la disposition du poëte après quelques con- 
versations, dans lesquelles furent étudiées les chances de cette candidature, 
Victor Hugo, les élections étant ajournées, renonça à ce projet. 

Bientôt le titre d'académicien rendit possible sa nomination de pair. U 
avait pu Jadis hériter de deux pairies, sa mère ayant eu pour cousins ger- 
mains deux pairs de France, M, de Chassebœuf (Volney) et M, Cornet. M, de 
Chassebœuf aurait volontiers laissé son titre à son jeune parent, s'il ne lui 
avait trouvé des opinions trop avancées. Quant à M, Cornet, il était décidé 
malgré tout à cette transmission de noblesse ; mais M'^* Hugo défendit à son 
fils d'ajouter à son nom ce nom ridicule de Cornet, « Hugo-Cornet, lui avait- 
elle dit : jamais! n 

N^ayant donc pas hérité de la pairie, le poëte pénétra dans la noble Chambre 
par une autre porte. Comprenant un peu tard que l'appui d'une semblable 
intelligence pouvait lui être de quelque secour?, Louis-Philippe pria Victor 
Hugo de le venir voir, et les visites se multiplièrent.peu à peu. Un soir, le roi, 
qui était lui-même un causeur intéressant et remarquable, trouva dans la 
conversation de son interlocuteur un charme tel qu'il oublia l'heure. C'était 
aux Tuileries. Les gens du château croj aient le souverain couché; ils avaient 
partout éteint les lumières et s'étaient retirés chez eux. 

Lorsque son visiteur se leva pour partir Louis-Philippe se vit obligé de 
prendre un candélabre pour l'éclairer dans Tescalier, et la conversation conti- 
nua pendant quelque temps sur les marches. 

Le poète, en effet, parle avec un grande facilitép Sa phrase est aisée, 
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riche, savante; sa mémoire pi"odigieuse, sa puissance d'imaginalion, la vîv»- 
ché de soû esprit en font uq des causeurs les plus attachants qu*on connaisse» 
et Ton retrouve souvent dans son langage les antithèses de son style, corrélaiion 
qui n'existe que chez un \rës petit nombre d'individualités. Combien d'écrivains 
ne sont maîtres d'eux et de leurs pensées qu'en présence de leur encrier! 

LuÎt possède en outre ce grand art de la conversation qui consiste à faire 
trouver de 1* esprit aux autres et Ton ne sort jamais d'un entretien particulier 
sans être autant chai-mé par ses paroles que par sa bonne grâce. 

Son succès s'explique donc aisément près de Louis-Philippe, à qui Ton 
a pu reprocher de n'avoir commencé à faire cas des poètes que quand les poètes 
commencèrent à faire de la politique, mais qui du moins témoigna à Victor 
Hugo une amitié particulière. 

Le salon de la place Royale s'était peu à peu transformé en un salon poli- 
tique lorsque^ le 13 avril 18â5, Victor Hugo fut nommé pair de Finance. Ce 
choix fut accueilli avec une grande satisfaction par Topiniou publique. Seuls 
quelques républicains qui n'avaient dans le libéralisme de la Chambre des pairs 
qu'une médiocre confiance manifestèrent un mécontentement qui se traduisit 
en épigrammes. Cn satirique inconnu lança contre lui de petits vers en forae 
de fusée à la congrève qui se terminaient ainsi : 



Grand, petit, 

Tout fiBilj 

Loi Miprêmel 

Hugo même 

La subiL 

V i V a c e 

Il pajsse 

Pairl 



Victor Hugo, qui déjà se rapprochait de la république, qui avait si puis- 
samment contribué à chasser Fancien régime littéraire, n'avait cependant pii 
pour la pairie, reste de Tancicn régime politique, une afiTeclion profonde. Mais, 
nous le répétons, il ne s'offrait point à lui d'autre moyen de se mêler aux 
alTaires publiques. En acceptant cette dignité il ne transigea donc pas plci 
avec sa conscience que ne transigèrent plus tard les représentants de la démo- 
cratie qui prêtèrent serment A l'Empire parce qu'ils n'auraient pu sans cet 
défendre les droits de la démocratie. 

Le nouvel homme d'Élat s assit, cela donne une idée de l'âge vénérabk 
des pairs de France à cette époque» s'assit à côté du vicomte de Pontécoultf 
qui avait voté la mort de Louis XVI, Devant lui se trouvait le maréchal Sont 
qui était maréchal en 1802. Son président était le duc Pasquier qui, jeune 
conseiller, avait jugé Beaumarchais mort en 1799. 

Use montra d'abord conservateur, mais avec une entière indépendanc«; 
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il rendit Justice au sage couronné riui laissait tomber du haut de son irône des 
paroles de paix uoiverselle, mais il ne s asservit pas à la politique du minis- 
lère. 

Le 18 février 1846 il monta pour la première fois à la tribune où ses 
deux émules, Chateaubriand et Lamartine, avaient fait entendre leur voix reten- 
tissante. Il défendit les droits des artistes et la propriété de kurs œuvres. 

Quelques jours plus tard, le 10 mars, il prononça en faveur de la Pologne 
son premier discours politique. 

M. (juizot pensait que la France ne pouvait rien pour la reconstitution des 
droits de la nationalité polonaise. Victor Hugo n'hésita pasà combattre îiautement 
celte politique égoïste, réclamant, non pas une intervention matérielle, mais 
une intervention morale, protestant, au nom de la civilisation européenne dont 
le peuple français a été le missionnaire et le peuple polonais le chevalier, rap- 
pelaot que, à certains jours, devant une invasion formidable de la barbarie, la 
Pologne avait eu Sobieski comme la Grèce avait eu Léonidas; revendiquant 
pour un peuple qui avait ti*avatllé pour les autres peuples, en défendant la 
liberté, la reconnaissance et Taffection, Tautoriié morale de la France* 

Affirmer devant la Chambre des pairs que quand un peuple est opprimé 
la justice souffre et la vérité du droit est oITensée, c'était parler dans le désert. 
Le discours fut froidement accueilli. Bientôt il donna sur la consolidation et la 
défense de notre littoral des détails techniques, de savants avis et provoqua 
d'utiles mesures. 

En juin 18i7 il appuya la pétition du prince Jérôme-Napoléon Bonaparte 
demandant aux Chambres la rentrée de sa famille en France. 11 conseilla au 
parlement d'être à la fois magnanime et intelligent, de se montrer fort en se 
montrant grand. Il ne voulait plus ni exil ni proscription pour des Français; 
il estimait que cest peu de chose qu'un préieodant en présence d'une nation 
libre, qui travaille et qui pense, et que la bonté c'est de Thabileté. 

Le soir môme, après avoir lu ce discours si généreux, Louis-Philippe 
déclara au maréchal Soult, président du conseil des ministres, qu'il entendait 
autoriser la famille Bonaparte à rentrer en France. 

Un peu plus lard, dans les premiers jours de 1848, au momt-iit où Pie IX 
passait non sans raison pour un révolutionnaire donnant à la liberté des espé- 
rances que ne devait pas réaliser le pape du Syllabm, Victor Hugo soutint, 
malgré des attaques violentas, la cause de la reconstitution de l'unité italienne. 

En même temps qu'iJ se mêlait ardemment aux luttes du Parlement, le 
poêle continuait ses travaux et exerçait son action puissante sur la littérature. 
Il ne négligeait pas non plus ceux qui lui étaient chers; il obtenait qu'on con- 
liiU le feuilleton dramatique de F Époque à son ami Auguste Vacqucrie, « à ce 
jeune et rare talent »» qu'il estimait à sa valeur. 

Il envoyait, en même temps que Lamartine, son adhésion k L ouis Bl anc 
qui allait fonder la Rimtr du Progn^s^ écrivant que la grande œuvre générale 
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prochaine serait la formation paisible, lente et logique d'un ordre social où t - 
principes nouveaux, dégagés par la Révolution française, trouveraient ei: 
leur mode de combinaison avec les principes éternels et primordiaux de toute 
civilisation, à condition qu'on substituât les questions sociales aux questio 
politiques» 

Déjà précédemment il avait averti le pouvoir de s'occuper plus activement 
des masses, de ces classes nombreuses et laborieuses où il y a tant de courage, 
tant d'intelligence, tant de patriotisme ; déjà il avait constaté les résultats dtt 
gouvernement de Juillet; il voyait les consciences qui se dégradaient, la cor- 
ruption qui s'étendait, les positions les plus hautes envahies par les passioos 
les plus basses, et il gémissait sur les misères de ce temps. 

Si le gouvernement de Louis-Philippe avait tenu ses promesses, favorisé 
la liberté, travaillé à la solution des questions sociales, sans doute le grand 
poète, plein de bienveillance et de bonté, serait resté un philosophe humanitaire, 
ému^ attentif, se contentant d'enseigner et d'avertir. Mais lorsque à la suite des 
fautes commises, le peuple se souleva; lorsque se déchaîna la tempête qui, 
en balayant un trône, fit faire au piogrès un pas en avant, Victor Uugo* se 
souvenant de son serment, proposa d'abord la régence de la duchesse d'Or- 
léans, puis, marchant avec les esprits de son temps, donna son asseotimeot i 
ce qu'il a défini une forme sociale majestueuse, à la République^ que nos pères 
ont vue graude et terrible dons le passé et qu'il voulait voir grande et bien- 
faisante dans l'avenir. 





Soiiiiaïub : Élections k la Constituante (2Z avril et Juin 1848). — Profession de foi do Vktor Hugo- 

— Se^ discours a TAssemblée. — Affirmations socialistes. — Jugement sur Les fournée» de juin. 

— Croyances républiç&mes. — Pardon aux vaincus. — Le poëte sauve quelques insurgée. — 
Victor Schœlcher» — Votes indi? pendants. — Publication de ^Événement. — Programme et 
Influence de ce jounjaL — Dissolution de la €ùnti\iuanït. — L^Assembiéë Législative {mût i%i^). 

— Bonaparte président de ia République. — Ses menées et son attitude. — Napolê(m U Petit. 

— Le coup d'État. 



En 18â8, il a pris soin de le rappeler récemment, Victor Hugo ne prit pas 
sans hésiter son parti sur la forme sociale définitive ; la liberté quelque temps 
(1 lui masqua la République», qu'il devait si ardemment aimer et défendre. 

Au mois de mars des électeurs lui écrivirent pour lui proposer la candi- 
dature à TAssemblée nationale. 

llleur répondit que son pays pouvait disposer de lui; qu'on connaissait 
sa vie ; qu'il avait écrit trente-deux volumes, fait jouer huit pièces de théâtre; 
que ses discours politiques se trouvaient au Moniteur^ que tout cela était au 
grand jour, livré à tous et qu'on pouvait si on l'en jugeait digne lui imposer le 
devoir de rentrer dans la vie politique. 

D'après la nouvelle loi électorale, base du suffrage universel, loi la plus 
largement démocratique qui eût encore été appliquée dans aucun pays, les 
élections par scutin de liste, pour l'Assemblée constituante, furent fixées au 
23 avril par le gouvernement provisoire. 

Le premier nom qui sortit de l'urne avec 259,800 voix fut celui de La-- 
martine ; les noms de Dupont (de FEure), d'Arago, de Garnier Pages, d'Armand 
Marast, de Marie et de Crémieux venaient après* Victor Hugo ne fut pas élu ; 
il figurait le quarante -huitième sur la liste de Paris, avec 59,446 suffrages, un 
peu après Barbes et Lacordaire non élus non plus, un peu avant le général 
Changarnier, avant Raspail et Pierre Leroux. 

Quelques jours plus tard, le 5 juin, à la suite de démissions et d'élections 
doubles, Paris eut de nouveau à nommer onze représentants du peuple. Cette 
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fois, croyant avoir à répondre à l'appel de ses soixante mille électeurs» Victor 
Hugo se présenta, 

II développa son programme en une belle harai^gue prononcée peu de 
jours avant réleclion dans la séance des cinq associations d'art et dlndustrie. 
Il fut acclamé et obtint le jour de rélection 86,065 voix. Son nom figuraii, 
étrange rapprochement, sur la liste des nouveaux élus, entre les noms de 
Pierre Leroux et de Louis-Napoléon Bonaparte ; Caussidière, le général Chan- 
gamier, Thiers et Proudhon forent élus en môme temps que lui. Représen- 
tant du peupTe à la Constituante, le poète» sincère, convaincu, exempt d'ambi- 
tion et de parti pris, hésita avant de choisir la p!ace qui lui convenait au milieu 
d'une cohue d'hommes nouvellement appelés aux afTuu'es ; il se contenta 
d'abord de voter avec indépendance, ne s enfermant dans aucun groupe, 
votant tantôt avec la droite, tantôt avec la gauche, selon sa conscience. 

Dans une première allocution prononcée le 20 juin 1848, il étudia la 
question des ateliers nationaux qui, à son avis, depuis quatre mois qu'ils fonc- 
tionnaient n avaient produit que des résultats fâcheux à tous les points de 
vue. II pouvait à la rigueur admettre qu'ils étaient nés d'une nécessité, mais 
il constatait la funeste perturbation qu'ils faisaient peser sur les affaires, il 
signalait le danger qu'ils offraient, non seulement pour les finances, mais encore 
pour le peuple de Paris. Se proclamant socialiste, il s'adressait aux socia- 
listes et les suppliait de travailler à cette solution: soulager ceux qui soufirent, 
ceux qui ont froid et qui ont faim ; sans effrayer personne, en rassurant tout 
le monde, en appelant les classes déshérilées, comme on les nomme, aux 
jouissances sociales, à l'éducation, au bien-être, à la consommation abondante, 
à la vie à bon marché, à la propriété rendue facile, en un mot en faisant , 
descendre la richesse au lieu de faire monter la misère. Enfin il recommandait 
la patience au peuple et la sagesse et la fraternité à ceux en qui le peuple 
croyait, à ceux qui avaient le doux et cher bonheur d'être les conseillers des 
pauvres et des déshérités. 

Ce discours marque nettement la rupture avec le parti réactionnaire* 

De si grandes, de si généreuses pensées trouvèrent un écho ; . c'est en 
soutenant toujours, depuis cette époque, la cause sainte des misérables que. 
Victor Hugo a mérité la reconnaissance du peuple et conquis son amour. 

Le représentant du peuple se joignit aux défenseurs de Tordre. Il alla de 
barricade en barricade, abordant les insurgés, les suppliant et les sommant au 
nom de l'Assemblée nationale de mettre bas les armes, cherchant à aiTéter 
l'effusion du sang. Rue Saint-Louis, rue Vieille-du-TempIe il s'efforça d*inter- 
venir, au péri! de sa vie. Sa tentative fut vaine. Survinrent les tragiques jour- 
nées de juin. Cette insurrection terrible avait-elle raison? Telle est la ques- 
tion que s'est posée Victor Hugo au début de son livre intitulé Depuis VexiL 

Il y répond en ces termes : 

— On serait tenté de dire oui et non. 
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Oui, rinsurrection de juin avait raison, si oe considère le but qui était li 
réalisation de la République ; non, si on considère le moyen qui était le meortre 
de la République, elle tuait ce qii*e!le voulait sauver. Méprise fatale. 

... L'insurrection de juin faisait fausse route.,., elle avait tort* 

Hélas ! ce qui la fit terrible, c'est qu'elle était vénérable. 

Au fond de celte immense erreur on sentait la souffrance du peuple. C'^at 
la révolte des désespérés. La République avait un prenûer devoir, réprimer 
cette insurrection, et un dernier devoir, ramoistier. L'itesemblée nationale fil 
le premier devoir et ne fit pas le second, faute dont elle répondra àejm 
l'histoire.. , — 

Victor Hugo dira plus tard les mêmes choses après l'insurrection de li 
Commune en 1870. 

En iSâS, mettant en pratique ses principes de pai^don aux vaincus, il saiia 
la vie de plusieurs insurgés. 

Lorsqu'il revint dans son appartement de la place Royale, que les rérollâ 
avaient envahi pour y chercher des armes, sans se permettre ni un larcin oî 
une dévasta tit>n, la maison était occupée par les soldats de Tordre. 

Le concierge, accusé d'avoir ouvert aux insurgés une porte de derriérr. 
était à genoux contre le mur, sur le point d'être fusillé. Victor Hugo fit co©- 
prendre aux gardes nationaux que ces représailles souillent la victoire, et k 
concierge eut la vie sauve. 

Le poète arracha également à une justice trop sommaire un bomiDeJ! 
lettres dont le nom nous échappe, un architecte nommé Roland, Georges Bt 
carrât, neveu de l'ancien maître d'étude de la pension Gordier, le comte de F» 
chécourt, légitimiste, qui s'était activement mêlé à rinsurreciion, el quas 1 
insurgés, qu'il conduisit un à un, non sans danger, à travers les postes,^ 
les faisant passer pour ses domestiques. 

Il ne se borna pas à sauver ceux que le hasard plaça sur sa route ; il pf* j 
posa, quelques jours plus tard, dans une réunion de représentants du peu]d6| 
une amnistie pleine, entière, absolue. Vu homme se leva et vint rembrssis:! 
Cet homme était Victor Schœlcher, dont Lamartine a dit : « 11 n*a point pu^l 
une heure sans s'oublier, La justice est sa respiration; le sacrifice est i 
geste; le droit est son verbe. Chacune de ses inflexions fait penser à ce iptl 
nous nommons le ciel. Et il est matérialiste, et il ne croit pas en Dieu* Om \ 
ment rhonime peut-il tirer tant de vertu de lui-même ? » 

Victor Schœlcher, ce vénérable penseur, qui s' est fait Tapôtre de la déthnoce | 
de la race noire, est resté un des plus fidèles amis du poète. Sur un seul p0 
ils ne s'entendent pas, sur te spiritualisme. Nous avons entendu ces de« 
grands esprits discuter leurs croyances; souvenir ineffaçable pour non». & 
ont môme cœur ; leur foi diffère, mais leur bonté est la même. 

Sous l'administration du général Cavaignac, Victor Hugo ne se 9épÊttJ0 
complètement de la nuance modérée. Il repousa les demandes en mitoriflô^ 
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de poursuites contre Louis Blanc et Gaussidière ; il refusa de déclarer que 
Gavaignac avait bien mérité de la patrie, et repoussa T ensemble do la Comti- 
mtion proposée, parce que» partisan de Finstitutioii de deux Cliambres, il con- 
sidérait celle d'une Chambre unique comwie extrêment péi illeuse, comme une 
calamité. 

Cette dernière opinion a été controversée, combattue par de puissantes 
raisons. On doit cependant reconnaître que» à cette époque, une seconde 
Chambre aurait probablement opposé au coup d'État un obstacle invincible. 

Il réclama ensuite la liberté de la presse, un moment suspendue par l'état 
de siège, plaida en faveur de Tabolilion de la peine de mort et repoussa avec 
un grand nombre de ses collègues, lesquels, hélas! ne prévoyaient pas l'avenir, 
ramendement Grévy, qui, en supprimant la présidence de la République» eût 
également rendu l'établissement de l'Empire impossible. 

Décidé à combattre par tous les moyens en faveur de la liberté, Victor Hugo 
fonda le 1*"^ avril 1848 un journal intitulé fÊténemenij qui eut pour épigraphe 
cette pensée : et Haine vigoureuse de l'anarchie, tendre et profond amour du 
peuple. » 

Cette feuille, qui devait d^abord s'appeler la Pensée^ est un des monu- 
ments les plus curieux du journalisme en France, Le progi^mme, rédigé par le 
poète, dit quelle était Tentreprise : 

« Ce sera l'accès de fièvre quotidien d'une nation en travail de civilisation. 
Mais, espérons-le» la France sera bientôt délivi'ée, la Constitution naîtra, et 
alors les jours tranquilles reparaîtront. Les constitutions ont besoin de forage 
pour naître et de la pak pour vivre. Il en est du coeur humain comme du sol : 
la chaiTue commence, le soleil achève, 

« Nous voulons chercher comment on pourrait assurer le travail, qui 
donne à T individu le pain du corps, et développer Fart, qui donne à F humanité 
le pain de l'âme ; dissiper enfin dans le monde libre et lumineux de notre Ré- 
publique les dernières fatalités et les dernières ténèbres de fignorance, qui est 
la nuit de l'esprit, et de la haine, qui est la nuit du cœur... n 

Au journal collaboraient Auguste Vacquerie, ce ferme et ardent esprit plein 
d'éclat, d^énergie et de conviction; Paul Meurice, dont tout le monde connaît 
la valeur et le talent, et qui déjà avait publié tant d'œuvres remarquables; 
Théophile Gautier, Chai^les et François Victor Hugo, Auguste Vitu, etc., etc. 

On a dit que rÉvénemenl avait été fondé dans l'intérêt exclusif de la per- 
sonnalité du poëte; cette assertion est fausse. 

Victor HugOj admiré, respecté, vénéré et, mieux encore, aimé du peuple, 
ne songeait qu'aux moyens de rendre le peuple heureux; il n avait ni les rêves 
ni les visées ambitieuses qui hantaient Lamartine, patronné par le Bien publie. 

L'Heêncmeniy tout en s'efforçanl de déraciner ce « préjugé absurde et 
vulgaire qu'un poète est inhabile et incompétent dans les affaires humaines »; 
tout en disant de son chef, avec un enthousiasme aisé à comprendre, qu'il était 
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« bras et télé, cœur et pensée, glaive et llambeau, doux et fort, conquéraDl et 
législateur, roi et prophète, lyre et épêe, apôtre et messie n ; VÉrénetnent^ 
disoDs-iious, malgré ces métaphores eufaiitées par un dévouement sincère, dé- 
fendit surtout la cause de la révolution. Cela, nous le verrons, devait porter 
malheur a cette feuille vaillante dont le succès fut très grand. 

L'ancien pair de Frauce, au milieu des murmures de la gauche, demaDda, 
le 29 janvier lSâ9, à la Constituante, de se dissoudre et de faire place à Uûe 
Assemblée législative, au nom de l'intérêt public. 

La dif solution fut votée, mais ce fut sous les auspices du parti réaction- 
naire que Victor Fingo dut se présenter aux élections de mai 18iS9 ; il fut élu 
le dixième sur la liste des vingt-huit députés de Paris* 

Dans cette Assemblée nouvelle, son attitude d'hésitante devint résolue; il 
se rendit compte des nécessités sociales et politiques, ses perplexités cessèrent, 
la vérité lui apparut, et il ne tarda pas, se séparant résolument et pour tou- 
jours de ses anciens amis, à devenir Forgane le plus retentissant du parti 
républicain. 

Cette année 18iS9, il l'a déclaré, il Fa écrit, est une grande date pour lai* 
Toutes les questions se présentaient, tous les problèmes étaient à résoudre, 
toutes les libertés à conquérir, toutes les réformes à opérer. 

Après le triomphe des coalitions ennemies du progrès, quand il Tit li 
majorité hypocrite jeter le masque avec une joie cynique, il comprit. « Une 
morte était à terre; on criait : C'est la République! Il alla à cette morte et recon- 
eut que c'était la liberté. Alors il se pencha vers ce cadavre et il l'épousa. Il 
vit devant lui la chute, la défaite, la ruine, Falfront, la proscription, et il dit : 
C'est bien... A partir de ce Jour la jonction fut faite dans son âme entre la 

Fiépublique et la liberté Telle est Thistoire de ce qu*on a appelé son apos^ 

tasie*. j) 

Devenu le défenseur ardent et convaincu de la démocratie, ayant rompu 
d*une manière éclatante et déHnitive avec ses anciens amis, il monta souvent i 
la tribune pour y défendre ses opinions relatives à renseignement, à la réforme 
électorale, à la déportation, au cautionnement des journaux, à la revision de la 
Cooslilution. Ses discours véhéments, sa parole puissante, son éloquence 
vigoureuse, hautaine, entraînante, excitant l'admiration et l'enthousiasme àm 
uns, l'indignation et la fureur des autres, décliainèrent dans FAssemblée des 
orages indescripiible:^, d€*s tumultes immenses. 

Ce fut pendant près de trois années une succession de duels de tribune, 
de joutes brillantes autant que passionnées. Quand, dans un discours qui e^ 
un chef-d ŒUvre et une bonne action, Victor Hugo soutint qu'on peut détruire 
la misère, celle assertion excita les dénégations de la droite loat entièi-e, cl 
M. Poujoulat, interrompant Forateur, s écria : « C'est une erreur profonde! • 
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et M. lieiioit-d'Azy soutint, aux applaudissements de la majorité, qu'une sem- 
blable afliimation était ridicule. 

Lorsque se produisit le triste épisode de rhistoire de Rome, lorsque, afin 
de détruire la République romaine, la capitale de l'Italie fut prise par nos soldats 
et le pape restauré à l'ombre du drapeau ti'icolore, Victor Hugo dut se montrer 
sévère en appréciant le nouveau rôle de Pie IX en qui il avait cru voir pendant 
un moment un homme de liberté, et il dit que depuis trop longtemps la pa- 
pauté s'isolait de la marche de l'esprit humain et de tous les progrès du con- 
tinent ; qu'il fallait qu'elle comprît son peuple et son siècle. 

Le tableau des infamies, fruit de la domination ecclésiastique, excita les 
colères de M. de Montai embert, qui lui reprocha avec un chœur de bruyants 
interrupteurs ce qu'il nommait sa trahison, qui lui cita, pour lerabarrasser, des 
vers de sa jeunesse, et qui le plaignit de subir ce châtiment : les applaudissements 
des républicains, 

La réponse du poète fut simple : 

— Ce châtiment je Taccepte et je m'en honore, dit-iL II est d'autres 
applaudissements que je laisse à qui veut les prendre. Ce sont ceux des bour- 
reaux de la Hongrie et des oppresseurs de l'Italie. 11 fut un temps, — que M. de 
Monlalerabert me permette de le lui dire avec un profond regret pour lui- 
même, — il fut un temps où il employait mieux son beau talent. 11 défendait la 
Pologne comme je défends Tltalie. J'étais avec lui alors, il est contre moi aujour- 
d'hui. Cela tient à une raison bien simple : c'est qu'il a passé du côté de ceux 
qui oppriment, et que, moi, je reste du côté de ceux qui sont opprimés. — 

M. de Montalembert devint moins bruyant, mais ses amis continuèrent 
leurs huées et leurs injures. Des hommes qui devaient prêter serment à l'Empire 
l'appelaient infâme calomniateur et adorateur du soleil levant ; alors qu il si- 
gnalait la dictature menaçante et le jour qu'il osa prononcer le mot : les États- 
Unis d'Europe, M. Mole, indigné, se leva et sortit, croyant être suivi de la ma* 
jorité qui resta à sa place, ce qui força M, Mole à rentrer confus. 

Adossé à la tribune, au milieu du tumulte, des sifflets, des éclats de rire 
qui parfois duraient longtemps, roraieur fermait à demi les yeux, méditait, et 
quand le tapage s'apaisait, il continuait grave, calme, répondant victorieusement 
aux accusations, ne cessant d'invoquer les principe^ de justice et de générosité, 
s'indignant en présence des mesures réactionnaires chaque jour proposées, 
signalant au mépris public les palinodies dont il était témoin, accomplissant 
son devoir en honnête homme et vendant sa conscience de cette façon singu- 
lière : en risquant pour la défense du peuple et de ses droits sa fortuue, sa 
liberté et sa vie. 

Quand le parti catholique, devenu tout-puissant, fit nommerM^UL ralloux 
ministre de l'iustruction publique et que rAsseuiblée discuta en janvier 1850 la 
loi sur renseignement, qui, sous prétexte d'organiser la liberté d'enseigner, 
donnait au clergé le monopole de Finstruction publique» Victor Hugo, ainsi que 
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M. Barthélémy Saitit-llikire, se montra un des adversaires les plus éloquenu 
de cette loi néfaste. 

Il affirma le droit de ïenfant^ droit plus sacré encore que le droit da 
père, l'iosiruction gratuite et obligatoire, Après avoir magnifiquement exprùné 
ses croyance-s en Timmortalilé de Tâme, il demanda que l'enseignement de- 
rical eût pour but le ciel et non la terre, que FÉglise restât chez elle et TÉui 
chez lui et jugea de la sorte le projet présenté par M» de Fallotix : « V«rtre 
loi est une loi qui a un masque. Elle dit une chose et elle en fait une auire. 
C'est une pensée d'asservissement qui prend les allures de la liberté. C'est ttii 
confiscation intitulée donation. Je n'en veux pas; du reste, c*est votre habiHuk: 
toutes les fois que vous forgez une chaîne, vous dites : Voilà une liberté, » 

Cinq mois plus tard, en avril 1850, alors que Bonaparte, encore présirieni 
de la République, préparait son crime et avait remplacé un ministère indépo* 
dant pai^ un ministère servile dans lequel M. Ronher occupait le départsnat 
de la justice, Victor Hugo eut à combattre le projet de loi sur la déportatioB, 
qui avait pour but non seulement d'envoyer à Noukahiva les condamnés pob- 
tiques, mais encore de les y enfermer dans des citadelles, C*était établir ce q* 
le déporlé Tronçon-Ducoudray ajustement appelé la guillotine sèche. 

Le discours du poète, plein de mouvements oratoires d'une incomparatà 1 
beauté, de pensées justes, élevées, de rapprochements historiques concluâuak 
faisait appel à la clémence pour les vamcus et avertissait les vainqueurs de m 
point décréter des peines dont ils pourraient avoir à souffrir pltis tard àktl 
tour, quand elles se retourneraient contre eux. Il s'écria qu'il y avait à iiâi 
des heures un emploi meilleur, qu'il était dangereux de songer à créer ds 
bagnes politiques, et qu'alors qu*on avait à résoudre tous les problèmes de k | 
civilisation, on n*avait pas le temps de se haïr. 

Le lendemain du jour où cet admirable discours fut prononcé^ une sûfr 1 
scripiion s'ouvrit pour le répandre dans toute la France. Lmile de Girmrdio de- 
manda qu'une médaille fût frappée à Tefligie de rorateux" et portât peur 
inscriptions ces prophétiques paroles extraites du discoui-s : « Quaod b 
hommes mettent dans une loi l'injustice^ Dieu y met la justice et il frappe a?Bc| 
cette loi ceux qui Tout faite j>. 

Le gouvernement ne put interdire la médaille , mais il défendit l'itt- 1 
scripiion. 

Le moment approchait ou M* Thiers allait pouvoir dire : « L'Empire « 
fait» ; où allait se commettre Tattentat le plus odieux et un des plus saiigi&a& 
qu'ait jamais enregistrés Flûstoire. 

Depuis longtemps déjà Victor Hugo avait compris quel danger menaçiiî ^ 
République* Dans les jours qui suivirent la révolution de 1848, il avait MWft 
et fait attaquer dans son journal r Événement le général Cavaignac doaJ li 
redoutait la dictature et il avait défendu la candidature du prince Loais-.Nif»- 
léon Bonaparte pour lequel il vota et dont il favorisa rélectiou. Ce fut iflt 
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erreur chèremenl payée, mais combien pariageaient alors celte erreur! 

Le prince n'inspirait aucune inquiétude. On le considérait générale- 
ment comme un prince révolutionnaire, issu de la Révolution; ce n*était pas 
Napoléon qu'on voyait en lui, mais un démocrate. Il avait écrit et pul)lîé en 
prison, pendant son exil, des livres qui semblaient inspirés par un ardent 
désir du progrès, par des pensées sin^^èremenl démocratiques, par Tamour du 
socialisme : VExtiurtion du paupérisniej VAnalyiie de la question des sucres, 
les IdéiS nupoléôniennes. 

Il se disait humanitaire, citoyen avant d'être Bonaparte; il se déclarait dans 
les liêeeries politiques républicain convaincu ; il avait acclamé la République 
après la révolution de Février, s'élait fait nommer représentani du peuple à 
TAssemblée conslituanie, avait afïirmé à la tribune que toute sa vie serait con- 
sacrée à l'affermissement de la République, qu'il ne songeait qu'à la liberté. 

Louis Blanc avait été séduit par ses doctrines et aussi Degeorges, Peauchcr, 
et d'autres républicains qui l'étaient allés voir à Ham. If s occupait de Textioc- 
lion du paupérisme. On ne croyait pas qu'il fût doué d'une grande intelligence, 
mais on s'accordait à lui reconnaître un esprit juste, éclairé par ses malheurs 
et par l'avortement de ses aventures. On le représentait comme une victime 
de Louis-Philippe, et la presse républicaine applaudissait les articles qu'il 
publiait dans la Itevue du Pas-de-Calais . Les classes pauvres étaient séduites 
par ses promesses et la légende napoléonienne lui prêtait une aurole. Les 
représentants du peuple en 1843 l'avaient favorablement accueilli, ne le croyant 
pas dangereux- Ceux qui se méfiaient de ses convictions rappelaient idiot. 
11 avait été voir, en revenant d*exil, Victor Hugo et lui avait dit : u Que pourrais- 
je recommencer de Napoléon? Une seule chose. Un crime- La belle ambition! 
Pourquoi me supposer fou? La République étant donnée, je ne suis pas un 
grand homme, je ne copierai pas Napoléon, mais je suis un honnête homme, 
j'imiterai Washington. » 

L*académicicn Saint-Priest fut témoin de cette protestation, k laquelle il 
accorda confiance conune tant d'autres. 

Ceux qui ont la droiture pour règle croient difiicilement à la pej'fidie. l'^lu 
président de la République, Bonaparte, la main sur son Cfrur, jura solcimt'lh'- 
menl fidilété à la Constitution et se plut à répéter dans de nmnln'ciix marri l'i'.stes 
qu'il était lié par son serment. 

Mais bieniot commencèrent les tortueuses intrigues et le» esprit» clair- 
voyants s*ioquiétèrent. Proudhon écrivit qut^ h peuple avait voulu so |)aNM<'r uim* 
fantaisie priiicière, et que le citoyen Bonaparte, qui n'était la vt*ilh* f|u'un 
point noir dans un ciel en feu, un ballon goidlé de fumée, était devenu un 
nuage portant dans ses flânes la foudre et k tempête. 

Les yeux de Victor Hugo s'ouvrirent alors. Il comprit qu'il avait été dupo i 
d*un menteur sinistre. 

11 monta à la tribune pour défendre le sulfrage univeruol quii km partliaim 
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de 1 Empire s*apprêlaient à mutiler, et il en fit un si superbe éloge que jacnaâ 
depuis ou n*a fourni en sa faveur d'arguments plus concluants^ que jaoiais qd 
n*a dépassé cette superbe éloquence. Le premier, il dit au peuple : m Quand 
lu auras le droit de voie, tu sei'as souverain, tu ne feras plus d*énaeute&. n 

Sans cesse, chaque fois qu'une liberté était menacée par ceux qui profi- 
taient de tuer la liberté et qui paivinrent à étrangler la nation, il se dressait 
pour la défendre, et au milieu d'orages indescriptibles, le front haut, pâle et 
grave au milieu du tumulte, souriant avec mépris aux interrupteurs qtii le 
couvraient d'injures, il revendiquait la liberté de la presse et disait les bieotti 
de la Révolution. 

Le coup d*État ne le surprit pas, puisqu'il l'avait prédit, dénoncé, dëiBii* 
que. Il continua, quand sonna l'heure de la bataille suprême, de faire sott éb- 
voir, tout son devoir» 11 s'efforça d'organiser la résistance alors que les bilkl 
de soldats stipendiés par leur chef criminel tuaient à travers les rues les 
fenunes et les enfants, alors que les agents de police fouillaient avec des ptiicei 
les parquets des représentants du peuple, violaient les domiciles des ciloyesi 
qui défendaient la loi. 

Cette dernière lutte, il l'a racontée dans la formidable trilogie qui s^intjtt! 
Napoléon le Pelit^ — les Châtiments^ — ï Histoire dun crime. 

Ce sont les premières œuvres de l'exil. L'indignation ajouta n une cocéi 
d*âirain à sa lyre ». 

A mesure que se déroule cette grande existence, les belles actions sei 
tiplient, des actions qui seront pour les hommes d'éternels exemples. 
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SoHMAi«B : La préface de VexïL — La tête de Victor Hugo mise à prit, — promenade terrible à 
travers Paris mitraillé. — Le dévouement d'une noble femme, — Ce que faisaient les fils et les 
amîa de Victor Hugo pendant qu'on fusillait le peuple. — AiTivée du poète à Bruxelles, — VHis' 
toire (fun crime. -^ Les Hommes de fexiL — Proposition fait*^ à la Société des gens de lettres 
de France. — La maisoo de la place de rHùlel-de-Ville, a Druielles. — Napoléon le Petit — 
Effroi du gouvernement belge* — Banniaiemeut d*iin banni. 



L*exilj lieu de châtiment, fut la récompense de Thonneteté. 

Victor Hugo ayant combattu le crime fut châtié par le crime, 11 avait de- 
mandé à une Assemblée soumise et impopulaire, en majorité, si la France, après 
avoir eu Napoléon le Grand, devait avoir Napoléon le Petit, 11 avait demandé aux 
partisans de la royauté pourquoi leur main se pla^^^it dans la main de l'Empire 
et leur avait fait observer que les impérialistes ayant tué le duc d*Enghien 
et les légitimistes ayant fusillé Murât, ces mains en se touchant mêlaient des 
taches de sang. 

Prévoyant l'avenir et proclamant la vérité, il s'était écrié du haut de la 
tribune que la République est invincible et indestructible parce qu'elle est la 
somme du labeur des générations et le produit accumulé de leui's efforts, parce 
qu'en France, elle sidenlifie d'un côté avec le siècle et de l'autre avec le 
peuple. 

Dans le plus magnifique langage, à la fois prophète et justicier, il avait 
fait entendre à la nation sa grande voix frémissante et indignée. Bonaparte plaça 
son nom en tète des listes de proscription. 

Nous ne nous permettrons pas de retracer après lui la lutte qu'il soutint ; 
ce serait résumev Y flisloire d*îm irime^ histoire que chacun connaît, que chacun 
a lue. 

Après avoir été représentant du peuple, chassé du Palais-Bourbon ainsi que 
tous les membres de la gauche, après avoir largement pris part aux efforts du 
comité de résistance et rédigé les protestations qu'on placarda sur les murs, et 
qui déclaraient la déchéance du prince traître à son serment, il fallut, la lutte 
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finie, le droit n'ayant plus de comhaltants, le peuple étant terrifié» Paris au poa- 
voir des sbires, it fallut songer à fuir, 

La tête de Victor Hugo était mise à prix : vingt-cinq mille francs à qa 
l'arrêterait ou le tuerait. Le sacrifice de sa vie devenant inutile, il se cacha pour 
échapper aux assassins* 

11 quitta sa maison et sa famille et erra en fiacre à travers la ville. 

Lue noble et vaillante femme, M'"** Drouet, s eiïorça de lui trouver on 
asile, frappant à toutes les portes, ne se décourageant point des refus, aj^ot 
recours à toutes les ruses, ne quittant pas le poète d*une minute, veillant sur 
son salut avec une énergie indomptable, avec un admirable dévouement. 

Ah I la terrible promenade au milieu des barricades démolies» des camms 
braqués, des palTOuilles ivres et avides de carnage, des agents de police en qoite 
d'honnêtes gens à arrêter! De temps à autre on s'arrêtait, et tandis que Vider 
Hugo se rencognait dans la voiture, M'"® Drouet gravissait en hâte quelque 
étages, cherchanl un abri sûr, faisant appel à un ami des jours heureux, 
courage de qui n'était point compromis, à la reconnaissance de ceux qu'elk 
avait obligés ou secourus. Les portes restaient closes, les amitiés avaient peur 
et la reconnaissance avait oublié. 

Enfin, après de longues lienres de cette pérégrination effroyable, épuisa psr i 
la fatigue et par la faim, presque à bout de forces et commençant à désespérer, ki 
fugitifs trouvèrent une maison amie, celle d*nn marquis parent de Victor Hu^ 1 
et directeur d'un journal légitimiste. Cet honnête homme n'hésita pas à brtuf 
le péri!, cacha Victor Hugo chez lui pendant cinq jours, lui procura un fust 
port et, le 12 décembre, accompagna à la gare du Nord le proscrit déguisé. 

Le lendemain au point du jour, le poète arrivait à Bruxelles et écrivait il 
SCS sauveurs et à sa famille qu'il était en sûreté. 

Ses fils n'avaient pu lui venir en aide ; ils étaient rédacteurs de r£vénaÊiM\ 
et les rédacteurs de l'Étrnement, au nombre de six, se trouvaient tous ksfl 
en prison. 

Charles était enfermé depuis quatre mois déjà à la Conciergerie pour a? 
attaqué la peine de mort, à propos de l'horrible exécution du banquier Noahl 
charmont, François (dont le véritable prénom était Viclor, prénom abandoiPl 
par lui afin que ses livres ne portassent pas la même signature que ceux des 
père), François subissait dans le même lieu la même peine parce qu'il s ai 1 
permis de défendre les proscrits ; Paul Meurice, non seulement rédacteur i 
encore gérant du journal, poste tlangereux, était leur voisin de cachot pour 0^1 
mois ; et Auguste Vacquerie avait fait <* le nécessaire n pour les suivre, Vaonni| 
s'était permis de défendre le journal déjà condamné trois fois ; F ÉvénemrMiiaâ\ 
suspendu pour un mois, Vacquerie s'était imaginé de transformer le tint* 
celui d'Avihtement,.. du peuple; la justice, qui n'aime point ces supercherWi'B| 
Avait intenté un procès reposant pour ce fait sur cinq chefs d'accusation dont ' 
entraînait la pine de mort* La modération du ministère public, qui hésil^ii 
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pas devant les conséquences mais devant le ridicule de la loi, condamna le jour- 
naliste audacieux à six mois de prison, simplement. 

A la Conciergerie se trouvaient également Louis Jourdan, représentant ie 
Siècle, Proudhon le Peuple^ Nefftzer la Presse ^ et cent autres journal îstes- 

C'était le moyen le plus sût" qu'avait trouvé Bonaparte de supprimer les 
journaux ; il enfermait les journalistes. 

De leurs cellules de la Conciergerie les amis et les fils de Victor Hugo enten- 
dirent les coups de canon, le crépitement de la mitraille ; ils virent entrer par 
groupes des blessés, des mourants, que Ton emprisonnait craignant qu il ne leur 
restât assez de forces pour dresser leurs mains sanglantes vers la patiîe qu'on 
violait, vers la liberté qu'on tuait. 

Victor Hugo échappa à la geôle, parce que son mandat le rendait inviolable, 
jusqu'au jour où Bonaparte, gêné par celte inviolabilité des représentants, les fit 
saisir la nuit dans leur lit ; on sait comment il échappa à la mort et arriva en 
Belgique à l'heure où Meurice, se taisant pour ne point effrayer les fils, le croyait 
fusillé* 

Le poêle s'installa sur la grande place de Bruxelles, appela près de lui sa 
femme et continua sa tâche, 

La destinée lui imposait un nouveau devoir : après avoir chanté l'humanité, 
la femme, renfant, après avoir été le consolateur de ceux qui souffrent et qui 
désespèrent, il devint le vengeur, il prit un fouet dont les lanières étaient si 
longues qu'elles allèrent frapper au visage Napoléon et ses acolytes triomphants 
aux Tuileries ; il devint Juvénal et Tacite et eut des accents plus puissants que 
les leurs parce que son indignation était plus grande et sa colère plus juste. 

Dès le lendemain de son arrivée à Bruxelles, le 14 décembre, il commença 
l'histoire du crime, retraçant dans leur réalité terrible les événements dont il 
venait d'être témoin, les diverses phases de rattentat* 

Chaque matin on frappait à la porte de la petite chambre qu'il occupait, et 
des proscrits parvenus à s'échapper apportaient au représentant qui écrivait sa 
déposition pour l'histoire des renseignements précis et des documenls nou- 
veaux. 

Cournet vint raconter comment il avait étranglé dans un fiacre le mouchard 
qui l'avait arrêté et qui le menait à la fusillade* Camille Berru, ancien rédacteur 
de l* Événement j dit ce qu'il avait vu. Noël Parfait qui, pouvant rester à 
Paris, alla chercher en exil la pauvreté, parce que c'était le devoir, abandonna 
sa femme et son fils, Paul Parfait, devenu un écrivain de talent, et vint à 
Bruxelles sans ressources. Honnête homme et républicain invariable, il vint 
serrer la main de Victor Hugo et alla chez Dumas, dont il était l'ami et dont il 
se fit le secrétaire, le copiste ; dur labeur, rappelé par Charles Hugo dans son 
charmant livre intitulé les Hommes de VexiL 

Dumas habitait la capitale de la Belgique depuis quelque temps déjà, non 
pour raison politique, mais parce qu'il voulait travailler plus encore que de cou- 
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turae* Dumas n a jamais eu le souci de la politique, mais en voyant Victor Hugo 
proscrit il se promit de ne plus revoir le prince Louis, qu'il avait imimeraert 
connu, et tint parole ; il n'alla jamais ni à Compiègne ni aux Tuileries. 

C'est à cette époque que le fécond romancier écrivait ses 3fémoires et racoD- 
tait» pour ainsi dire, sous la dictée de Victor Hugo, qu'il voyait presque cbaqne 
jour, les détails relatifs à Tenfance et à la jeunesse du poète, 

Victor Schœlcher, déguisé en prêtre pour la fuite, vint lui aussi serrer sur 
son cœur Tancien pair de France* lui demandant pardon de s'être méfié de lui 
pendant quelques années, de n'avoir pas compris d'abord de quel profond amour 
de la démocratie le cœur de l'exilé était rempli. Le témoignage de cet honuDe 
vénérable* qui personnifie la probité et l'honneur, s'ajouta aux autres témoi- 
gnages. 

C'est en s'appuyant sur des témoignages et en écrivant ce qu'il avait tq 
lui-même que le poète acheva en cinq mois, de décembre 1851 à mai 185Î, 
Y Histoire ifun miwv, qui ne fut publiée qu'après la chute de l'Empire, en iS77, 
lorsquVn put craindre que la réaction allait tenter un nouveau coup d'État. 

Quand, ce livre terminé, Victor Hugo écrivit Nftpoléon le Petit ^ les \mVs» 
devinrent de plus en plus nombreuses. La porte de son cabinet n'était ymm 
fermée; quiconque frappait entrait. L'historien courbé sur ses pages ne détour- 
nait pas la tête ; il faisait signe à l'entrant de s'asseoir, continuait son chapitit, 
et le chapitre terminé causait. Parmi les plus assidus figurait le général Lan»- 
ricière, qui, vociférant contre le coup d'État, jurait toute la journée à traversa 
rues de Bruxelles, donnant le bras tantôt à Char ras, tantôt à Bedeau ou à Heud 
réfugiés comme lui. 

Lamoricièret tous les matins, entrait dans la chambre de travail de Vicior | 
Hugo, allumait une pipe, s'étendait sur le canapé, tordait sa moustache et 50|h 
pliait l'écrivain vengeur de lui lire une page de Napoléon le Petit, Après ûvoîr 
entendu cette lecture, faite de bonne grâce, Lamoricière s'en allait calmé pour 
quelques heures, comme un homme à qui Ton a mis de Téther sur une dent mi* 
lade. Ce soldat chevaleresque, dont Charles Hugo a dit qu'il était captivé ptrk 1 
monarchie et tenté par la république, ce héros des champs de bataille, derit 
plus tard mettre son épée au service du pape, auquel il ne croyait guère, nu 
il se montrait en 1852, grâce à ses illustres compagnons d'exil, tout prêtai 
embrasser la cause républicaine. La foi lui manqua. 

Éiuile de Girardin, lui aussi, s'était réfugié à Bruxelles, à l'hôtel de BeBfr 1 
vue. Éloigné pour un moment de la polémique, qui était sa vie, il étudiait te 
questions qui le touchaient de près; il examinait renftmt au point de vue é^Xëâ 
civil ; il écrivait, sur la fenune et sur le mariage, un de ses livres les plus faiè* 
ressauts. Mais Gîrarclin ne pouvait vivre lon^^temps loin de la patrie, delagltok 
presse, loin de Paris, où Ton lutte avec la plume quand les fusils se taisent I 
ne résista pas longtemps au désir de continuer en Fmnce sa polémique habittiel^* 

Il y rentra au moment où un courtisan du coup d'État, écrivain sats coib^ 
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quence, proposait à la Société des gens de lettres de Paris de rayer de sa liste 
lauteur de Notre-Dame de Paris et des P'euilles d'automne^ et aussi le doux 
Villoniaiiij un des fondateurs de cette Société. La proposition fut bien accueillie. 
La peur avait enfanté l'aplatissement des esprits. 

Cependant Bruxelles n'était pas précisément un lieu d'hospitalité. Sur sept 
mille proscrits parvenus à se réfugier en Belgique, deux cent quarante-sept 
seulement parvinrent à y séjourner pendant quelques mois. On comptait dans 
ce nombre des généraux, des officiers, des propriétaires, des ouvriers, des ma- 
gistrats, des notaires, des huissiers, des avocats, des négociants, des banquiers, 
des artistes. 

Les noms de ces fugitifs sont consignés dans le livre ému consacré par 
Charles Hugo aux hommes de TexiL Dans cette pléiade d'honnêtes gens que les 
courtisans du coup d'État appelaient de^ buveurs de sang figurent à côté des 
obscurs les plus illustres et les plus vaillants : à Bruxelles ou ailleurs s'étaient 
réfugiés le sculpteur David, Ledru-Rollin, Michel de Bourges, Bancel, Louis 
Blanc, Eugène Sue, Charras, Barbes, Pauline Rolland* Le talent et le génie, la 
vertu et Thonneur, la probité et lintelligence, toutes les forces vives d'une 
nation, tout ce qui en constitue la gloire et la puissance était chassé de France 
par TEmpire et venait à Tétranger gagner péniblement le pain amer de TexiL 

Victor Hugo étant le plus illustre se montra le plus courageux. 11 opposa à 
Fadversité un front souriant, et à la fois plein de mépris et de bonté, de colère 
et de douceur, lutteur indomptable il combattit pour la vengeance et pour la 
vie. 

Ses fils, aussitôt qu ils furent libres, accoururent près de lui. Us le trou- 
vèrent installé au mois de janvier 1852 sur la grande place de Bruxelles, dans 
son troisième domicile. Là, au numéro 27, sous l'enseigne d'un bureau de tabac, 
en face de ce merveilleux hôtel de ville qui est le plus beau monument de la 
Belgique, le poète occupait, au premier étage d'une maison maintenant histo- 
rique, une chambre assez vaste, haute de plafond, meublée d'un divan qui ser- 
vait de lit, d*une table servant à la fois au repas et au travail et d'un vieux 
miroir surmontant une cheminée. 

L*hôtel de ville suffisait à réjouir la vue de l'exilé, ami des architectures 
grandioses. Il se proposait de vivre dans sa pauvre demeure aussi longtemps 
que Sa Majesté Napoléon 111 logerait aux Tuileries. La destinée ne le voulut pas. 

Au moment de son ainivée à Bruxelles, Victor Hugo, qui était chevalier de 
l'ordre de Léopold, titre au respect des Belges, Victor Hugo fut bien accueilli 
par le gouvernement. Le peuple raimait, le bourgmestre lui faisait une visilo 
quotidienne; les proscrits avaient recours à son appui qui jamais ne leur faisait 
défaut; sa bienfaisante influence permit à plus d'un de ne point mourir de faim. 

Mais les peuples trop gouvernés ne sont point libres de leure sympathies 
et de leurs aflections. 

L'Empire triomphant fit peur aux hommes d'État de Bruxelles. 
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Avec une bouteille d'encre qui a été longtemps conservée commit mu 
relique par le prince Napoléon, le poêle avait écrit une œuvre qui fit tretablff 
ta cour de Bonaparte, 

Napoléon le Pet il produisit une telle impression dans le monde entières 
répandit à un si grand nombre d'exemplaires que le gouvernement belge f^'^t 
fraya. 11 eut peur de Napoléon 111 et n'hésita pas à exiler Victor Hugo exWt I 
fallait une loi pour se permettre cette violation du droit d'asile dans tin pqi 
de liberté; la Chambre belge fit cette loi, qui porte encore le nom de son ioTfr j 
teur : c'est la loi Faîder, fœuvre d*un magisti"at retors qui en 1852 efkl ûtilai| 
à Paris un avancement rapide. Armé de cette loi le gouvernement belge eipo 
Victor Hugo, qui dut chercher un autre refuge. Il alla à Anvers, d'où ils« 
barqua pour T Angleterre. 

Les proscrits français l'accompagnèrent jusqu'au port^ accompagiiéi li 1 
libéraux de Belgique, des représentants illustres de ce peuple non 
des fautes de ses princes et de ses hommes d'État. 

Au moment de la séparation solennelle entre ces hommes dont plus 
devaient mourir en exil, Victor Hugo prononça des paroles d*adieu; s*adrestfl 
à Madier-Montjau, à Charras, à Deschane!, à Dussoubs, à Perdiguîer et ii 
amis de Belgique, il dit qu'après s'être colleté avec la trahison il se tnnnil 
banni deux fois, traqué à Paris et traqué à Btiixelles, mais que sa recûOB»! 
sance ne manquait point à la terre hospitalière qui l'avait accueilli, 

II s'embarqua au milieu des vivats et des sanglots, cherchant une t6iivi| 
la loi fût enfin respectée. 
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Soiiii AIR! : Jersey. — Réception do» proftcriu français. — Les ressources de Victor Hugo. — Com- 
ment non mobilier tTait été vendu à l'encan, — Uap parlement de la rue de La Tour-d'Auver^e. 
— Ma ri ne-Terracc. — Auguste Vacquerie photogmphe, — Rigorisme jersiais. — Les privilèges 
d'un pair de France, — L© faux-col de ]a famille. — Un malicieux aventurier. — Iji chemise de 
Vacquerie et la pudeur anglaise. ^ Un mouchard impérial. 



Victor Hugo ne fit que traverser TAngleterre; !e 5 août 1852, îl débarqua à 
jersey et fut reçu à son arrivée par le groupe des proscrits français qui l'alten- 
daieiït sur le quai de Sainl-Hélier* Le poète» en quelques paroles émuesj les 
remercia de cette fraternelle bienvenue, fit appel à la concorde des exilés, 
disant qu'il fallait s'unir et s'aimer quand on partageait la même douleur et la 
même espérance. 

Ces exilés, accourus à Jersey après le coup d'État, foi-maient un groupe 
peu nombreux. Jersey, celte forêt transformée en jardin, Jersey, Jle jadis fran- 
çaise et depuis longtemps placée sous le protectorat de TAngleterre, jouit d'une 
Constitution à elle propre et est régie par des lois locales qui semblaient de 
nalure à protéger les droits de bannis n'ayant qu'un but : vivre de leur travail, 
pratiquer leur industrie» 

Cette colonie paisible ne devait pas tarder à êtie dispersée ; mais quand le 
poète arriva on ne menaçait ni sa liberté morale, ni sa liberté matérielle. 

Victor Hugo loua au bord de la mer une maison isolée connue sous le nom 
de Marine-Terrace, une sorte de cottage à toit plat; un seul étage, des balcons 
et des terrasses, un jardin; Tocéan mugissait au pied de cette modeste demeure 
dont la location coûtait quinze cents francs par an. Les ressources du poète ne 
lui permettaient pas d'habiter un logis plus somptueux, Toute sa fortune se com- 
posait d'environ sept mille francs de rente et il avait neuf personnes à soutenir. 

Aucun argent à gagner en France ; Hernam\ Ruy BlaSj Mnrion de Lomie 
étaient devenus des pièces sévèrement interdites, comme un danger public, 
par le futur historien de César qui, un moment, rêva d'entrer à T Académie* 
Plus de traitements et plus de droits d'auteur. Les poèmes même étaient, sinon 
interdits, du moins décriés et persécutés. Avoir chez soi les Coniemplaiions ou 
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les Feuilles d'maomne^ cela eût été vouloir se rendre suspect à César iriom- 
pliant. Les courtisans avaient brûlé ou caché Noire-Dame de ParU et les Oé» 
et Ballade.^, Les préfets faisaient la guerre à ces livres incendiaires. Prononoar 
le nom de Victor Hugo, c'était désirer perdre sa place; le louer, c'était risquer 
d'être emprisonné. Dans les lycées, les professeurs oubliaient le nom de ce 
poète quaod ils racontaient l'histoire de la littérature française- La conspir>- 
tion dû silence était organisée par les ministi'es de l'empereur tout-puissant qui? 
le nom de Hugo faisait trembler dans son Louvre; Napoléon III se consolait ca 
rêvant de mettre des menottes au génie. 

Sa police y parvint pour quelque temps. A T étranger, lii^er profit de 9S 
œuvres était dans les premières années de TEm pire une chose impossible pour 
un proscrit, 

VHùloire dun crime ^ qui ne parut quen 1877, quand cette œuvre fat 
urgente^ X Histoire d'un crime n'était point publiée. Napoléon le Petit^ impriinê 
dans des imprimeries clandestines à Bruxelles, était tiré à un nonibi"e consîdB» J 
rable d'exemplaires vendus en cachette, mais ne rapportait aucuns dnûlsà 
l'auteur; les libraires seuls y trouvaient bénéfice. Les Belges* si probes eti 
honnêtes en général, comptent, hélas! chacun le sait, quelques éditeurs dot 
Tabsence de scrupules est légendaire. Napoléon le Petit et plus lard les Chiiirl 
ments enrichirent un certain nombre de ces industriels à conscience lu;^ 
mais ne mirent pas un billet de banque dans Tescarcelle du proscrit. 

Victor Hugo accepta la gène comme il avait accepté ropulence» avec s 
pllcilé. 

La mission qu il avait à remplir lui donna le courage de supporter gâ^ 1 
ment l'épreuve. Travailler étant son but, la misère ne le pouvait effrayer. 

Cependant, à Jersey, il fallait tenir son rang. Un secoui^ inattendu lmTic| 
le produit de la vente du mobilier qu'il avait laissé à Paris. 

Le poète, après 18âS, avait quitté la place Royale. 11 avait emménagé pi^J 
visoirement rue de l'fsly, n^ 5, à côlé de la gare Saint-Lazare, et de là séttfl 
installé rue de La Tour-d'Auvergne» n^ 37, dans un appartement d*où il ét»\ 
vrait tout Paris. C'est là qu'il se trouvait quand sunint le coup d'État; c'est il 
qu'étaient toutes les richesses artistiques lentement amassées par lui et fil 
furent vendues à l'encan après son départ. 

Théophile Gautier, dans un feuilleton de la Presse^ s'était chargé d*4oni 
cer la vente de ces meubles précieux. 

11 espérait qu'une souscription empêcherait cette triste dispersion cl pi 
mettrait de rendre à son propriétaire ce mobilier composé de reliques. 

Son appel courageux ne fut point écouté : qui donc eût été assez brtTttf 1 
1852 pour s'inscrire sur la liste d'une souscription semblable ? 

L* appartement de la rue de La Tour-d'Auvergne, situé au premier étage, « 
fond d'une cour déserte, laissait voir, avons-nous dit, le panorama de Pire- U 
maison était isolée, silencieuse. 



CITAPITHE XXUL 



258 



La demeure du poète était meublée à sa fantaisie, c'est-à-dire remplie 
d'objets d*art curieux, de choses rares. 

Une antichambre ; un petit salon d'attente dont les murs étaient revêtus de 
cuir de Cordoue gaufré et doré (tapisserie favorite du poète), dont les fenêtres 
étaient garnies de vitraux gothiques, et au milieu duquel se dressait un lutrin 
mobile, supportant une vieille bible aux belles enluminures. 

Au mur, un superbe dessin de Victor Hugo représentant les bords du 
Rhin. 

Ce petit salon donnait accès à la chambre à coucher du poëte dont la 
cheminée, composée de morceaux de bas-reliefe raccordés, était le principal oi^ 
nement. D'immenses chenets de fer garnissaient Tâtre. Des potiches, des sculp- 
tures, des ivoires garnissaient les étages et se reflétaient dans des miroirs de 
Venise. Pour canapé, un banc de chêne mer\^eilleusement sculpté. 

Dans la salle à manger et dans le grand salon, d* autres étagères stu*chargèes 
de porcelaines du Japon, de faïences de tous les pays, de verres aux éclatantes 
couleurs. 

C'était le mobilier de la place Royale auquel s'étaient ajoutés les bibelots 
curieux que le poète avait ramassés un à un en voyageant à travers les quartiers 
du vieux Paris, 

Toutes ces richesses empruntant à leur possesseur une valeur toute parti- 
culière se vendirent à bas prix* L'or se fait rare après les coups d'État. Seuls 
quelques amis, parmi lesquels, comme d'habitude, se trouvait Paul Meurice, 
arrachèrent aux marchands les souvenirs les plus précieux. Mais les enchères ne 
montèrent pas bien haut et le modeste pécule de l'exil ne fut pas sensiblement 
grossi par cette vente. Parmi les acheteurs se glissèrent du reste quelques ama- 
teurs peu scrupuleux qui mirent dans leur poche ce qui leur tomba sous la main* 

Victor Hugo s'installa donc dans l'Ile de Jersey à Marîne-Terrace avec des 
ressources à peine suffisantes pour faire vivre sa familie. La pauvreté, compagne 
de sa jeunesse, ne pouvait l'attrister ; sa femme et ses enfants avaient le cœur 
assez haut placé pour ne point redouter plus que lui l'infortune. Il lui fallait 
recommencer la lutte étant meurtri ; reconstruire rédîfice de sa vie, édifice de 
gloire laborieusement élevé et jeté bas par un coup inattendu du destin. Il re- 
commença, il travailla. Son œuvre n'était pas achevée. 

Les proscrits accueillirent sa venue avec un touchant enthousiasme, et les 
habitants de Jersey, qui parlent une langue bizarre^ écrivirent dans une de 
eurs feuilles littéraires cette information curieuse : 

(( Avant-hier débarqua dans l'ile M. Victor Hugo, un de nos mmes le$ plus 
distingués. » 

Fier de cet accueil, le poète meubla sa maison comme il put, c'est-à-dîre 
avec une simplicité digne d'un Spartiate, 

Marine-Terrace^ occupée actuellement par un bourgeois de Jersey, contient 
un assez grand nombre de pièces. 



2bh 



VICTOR HUGO ET SON TEMPS, 



Auguste Vacquerie, qui volontairement s en fut partager l'exil du imlir% 
de son ami, a pris soin de reproduire rhabitation dans laquelle il vécm 
comme fils aîné, 

Pour occuper ses loisirs, il n'hésita pas à se faire photographe et dinstia 
très curieux volume offert respectueusement par lui à M'"* Paul Meurice, etqif 
nous avons pu feuilleter grâce à une bienveillance qui nous honore ; ce lim 
est un exemplaire de Profils et Grimaces : sur tous les blancs du volume rao» 
teur a coUô des photographies faites par lui à Jersey ou à Guernesey, des da* 
sins de Charles Hugo et des charges dessinées par Victor Hugo* 

Ce rare et curieux volume est précédé d'une dédicace en vers inédits, dédiée 
à M"" Paul Meurîce et qui dit : 



Notre exil vous doit hwn au moins une visilel 
Donc, Qgures, maîâoiii jardin, ddus voici tous. 
C'est Jersey qui soudain dans Paris ressusciie, 
C'est la mer qui vous dit : Comment vouâ portez-vous? 



Le soleit s*est fait peintre exprés pour yous.*... 
Ce livre est illustré par le divin rayon, 
Plus ou moins bien aidé, suivant que Ton préfère 
L'albumine de Gliarle ou mon collodion. 



L'esprit de Vacquerie anime les annotations ; au bas d'un portrait de Vicifl 
Hugo endormi, po lirait collé au-dessus du chapitre de Profils et Crimâmi 
intitulé PhèdrCy i! écrit : Effet de Phèdre sur le Génie ; et à la fin de wb chapÎBil 
il place le chat de la maison, également endormi^ avec celte note : Effet dePAMr| 
sur les bêtes. 

Nous reproduirons quelques-unes des charges les plus amusantes qnekl 
poète, pour se reposer, aimait à esquisser d*un trait de plume en causant lei 
avec les siens, et nous ferons quelques emprunts à cette galerie intime signée | 
do Charles Hugo et surtout de Vacquerie qui nous a conservé la physiono 
de Marine-Torrace. 

Il a fait plus de dix portraits de Victor Hugo» ceux de M"' Rugo» de kl 
chère Léopoldine et d'Adèle Hugo, de Charles et de François-Victor, de Ni 
Meurice et de sa femme, de M'"* de Girardin, d'Ernest Lefëvrc, jusqu'au p»| 
trait de Anson, le barbier du poëte à Jersey ; tout le monde se trouve danseep] 
collection unique et rare» pieusement conseil ce par une main amie en s 
venir de lexil commun. 

La maison était meublée avec une simplicité rare. 

De sa chambre à coucher, dont le mobilier se composait d'une cc»iidM 1 
en fer et d'une table, le poète regardait la mer; l'océan le consolait et riosnai^ 

La vie en famille, régulière, laborlause, recommença là à s*<^ouler paid 
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Victor Hugo, fidèle à ses habitudes, se levait avec le jour» travcaillait debout 
jusqu'à midi. Après déjeuner, la promenade, tandis que M"" Victor Hugo se 
plaisait à faire la sieste dans une petite serre, principal ornement du jardin de 
Marine-Terrace* C'était là son coin préféré, Fasile embaumé où elle se retirait 
pour rêver. 

Les hommes» au retour de la promenade ou du bain, faisaient des armes 
ou bien quelquefois jouaient au billard, et puis s'enfermaient de nouveau dans 
leurs chambres pour travailler. 

Heureuse existence, à laquelle il ne manquait qu'un seul bonheur, mais le 
plus grand de tous, la patrie t 
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LA CltAMlfUE A €Ol'CJJEH DK V I C T O H UUIj^, A il AR I X E -T lï ft RA C H • 
(D'aprùs un croqub de Ch* Hugo.) 



Marine-Terrace était placée dans la paroisse de Saint-Hélier; car Jersey 
est divisé en trois paroisses, cVst-à-dire en trois communes, qui chacune, sur 
cette terre de liberté communale, ont un gouvernement particulier. Mais Tîle 
tout entière est sous la domination impitoyable du rigorisme. 

Le dimanche, il n'est pas permis de sortir de chez soi, on doit lire la bible. 
Les proscrits, qui pour se délasser des labeurs de la semaine allaient jouer ce 
jour-Jà sur le billard de Mafine-Terrace, prejjaient soin de ft^rmer les volets et 
choquaient les billes le plus doucement qu'ils pouvaient. 

Les Jersiais dévots, s'ils avaient entendu ce bruit païen, auraient pu se 
fâcher* Ils poussent la pruderie religieuse à ce point, que la reine d'Angleterre, 
la souveraine qu ils aiment et qu'ils vénèrent, s'étant permis d'arriver un di- 
manche dans l'île, la foule hostile, mécontente, la regarda sans la saluer! Seul 
Victor Hugo, qui se trouvait par hasard sur le pont, s'inclina devant cette 
femme qui débarquait. 
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Ccpcftdanl Victor Hugo clait respecté de celte population fort aimable fm- 
clant six joufs de la seiiutine, et il jouissait même de certains privilëgeai, i 
pas, dil-îl en riant quand il se souvient de ce temps, parc^e qu'il 3e QûOi 
Victor Hugo, mais parce qu'il était pair de France. 

En celte qualité, a rappelé Gustave Rivet dans une œu^Te tntitiilée I 
Jhigo chez luiy le poète avait le droit de ne pas faire balayer le devant ÛùÉki 
son et de ne pas faire arracher Therbe qui croissait devant sa porte. Qui p\ms 
son titre de pair lui donnait le droit de mettre la jambe dans le lit da la fria. 
droit dont il n'usa pas. 



'**t:o*' 






LA senne, A lIAinNE-TEliR ACC. 



En revanche il devait à la suzeraine du duché de Normandie deux pt 
chaque année et le dîraeur ne manquait point de venir chercher le pru 
redevance. Les habitants appelaient le « muse distingué *» milord, et i^j 
verneur de File se trouvait en droit son inférieur. 

La famille Hugo recevait peu; la raideur anglaise rintimidaît ; tool 
fallait de temps à autre faire ou accueillir quelques visites. Quand on se ] 
tait dans une demeure sévère pour une de ces ennuyeuses corvées. M"* Bi»| 
ne manquait jaiuais de faire entrer le premier son fds Charles, qui rtl 
quelque recherche dans sa toilette. — Va devant, lui disait*elle ; IQ &k] 
faux col de la famille ! 
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Et Charles s'avançait d'un pas grave, suivi de ses parents et de son frère. 

Cet antagonisme entre la gaieté française et la raideur britanique donna lieu 
à mille incidents comiques, dont Vacquerie fut le principal héros. 

Le futur rédacteur en chef du Rappely qui vécut volontairement en exil 
pendant si longtemps à côté de Victor Hugo, se montrait à l'égard des habi- 
tants de Jersey d'une irrévérence sans égale. 

Leur jouer quelque tour, cela était la préoccupation de son esprit» 

On le rencontrait dans les rues vêtu de costumes étranger, affectant une 
allure négligée. U y avait au fond de son cœur une rage sourde contre ces gens 
gourmés, bridés, qui ne savent pas rire et qui vivent d'ordinaire avec le 
compagnon le plus insupportable de la vie, Tennui, 

Dans un des plus amusants chapitres de ses Mieties de rkhlùire^ livre 
channant qu'on doit lire si Ton veut connaître l'histoire de Jersey et relire parce 
qu'il est plein d'esprit, Vacquerie a raconté mille incidents charmants, entre autres 
celui du bain* 

Se baigner, dans cette lie, est toute une affaire. 

Le mot caleçon ne se trouvant pas dans le dictionnaire jersiais, parce que 
ce mot est considéré comme obscène, la pudeur exige qu'on se baigne nu. 

Point de cabines sur la plage pour se déshabiller ; il y a bien quelques ca- 
banes à roues que des chevaux traînent presque dans le flot, mais quand il faut 
revenir sur la plage, le flot s* étant retiré, on regagne comme on peut Tendroit 
où Ton a laissé ses vêtements. 

Les Jeunes filles delà ville se baignent à côté des jeunes gens, et les élé- 
gantes, s' asseyant sur des pliants au bord de F eau, contemplent les ébats des 
nageurs qui passent à pied devant elles sans que leur pudeur s'effarouche un 
moment. Par exemple elles rougiraient et elles s'enfuiraient si elles apercevaient 
un homme vêtu d'un costume. A leurs yeux, la nature seule est chaste 

Quoique fort contrarié de cette coutume, Vacquerie ne résistait point au 
plaisir de s'aller baigner et Victor Hugo l'accompagnait souvent. 

Un jour le compagnon du poëte lui fit remarquer, tandis qu'ils fendaient 
les vagues d'un bras nerveux, un groupe de dames qui, armées de lorgnettes, 
les contemplaient. Ces curieuses désiraient vérifier une chose qu'elles avaient 
lue dans un Journal venant de France ; cette feuille, dévouée à Sa Majesté Napo- 
léon ni, appelait Victor Hugo un ivrogne, un fou, un assassin, et elle ajoutait 
qu'il était bossu ; ce que lisant il s'était décrit lui-même en un distique: 




% 



Voici les quatre aspects de cet homme féroce, 
Folie, assassinat, ivrognerie et Dosaoï 



Et ce qui avait armé de lorgnettes les bras des dames anglaises, c'était le désir 
de savoir si Victor Hugo était réellement bossu. 

Quand il sortit de l'onde, les jeunes filles, car elles étaient jeunes, 
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se tenaient dans Fattitude d'un astronome qui guette le passage cTon 

Impatienté par cette curiosité, Auguste Vacquerie, dans son costume prinîi 
et réglementaire, se détacha de ses compagnons, s'avança vers le groupe,* 
planta sur ses deux jambes on face d'une adorable miss qui avait riir pbBO- 
rieux encore que les autres, et lui demanda fjuelle heure il était. Après qui 
tourna le dos et s*éloigna d'un pas tranquille^ tes bras ballants. 

Les journaux de l'île racontèrent le fait et appelèrent le héros de cette ur 
dote «un malicieux aventurier w . 

Ce ne fut pas la seule fois que le brillant et spirituel écrivain 
les Jersiais, Quelques mois plus tard, une après-midi qu'il s'en allait droit dew 
lui à travers la campagne» flânant, cherchant des rimes, vêtu d'un petit pil 
de toile et coifléd'un chapeau de paille, il arriva après mille détours jlis^'i 
f lîune servant de champ de courses. Cétait fête sportique. 

Fourvoyé au milieu des équipages, des chevaux et des toilettes, le |» 
meneur, désagréablement arraché à sa rêverie, allait continuer sa route, lorsfi 
la rencontre d'un Français ami le força à s'arrêter au milieu de la foule. Il t 
remarqua pas, tandis qu'il causait, que tous les regards se détournaient de la 
son interlocuteur non plus ne prit pas garde à l'attitude particulière de Uo 
pagnie élégante qui les entourait. 

La conversation terminée, Vacquerie reprit sa course. 11 avait à traverser 
bois ; quelle ne fut pas sa surprise en se voyant suivi par un genÛM 
de tenue correcte qui, s'attachant à ses pas, s* engageait derrière lui dansksfll 
tiers les plus étroits. De temps à autre il détournait la téte^ non sans inquiàaà 
se demandant si c'était un criminel qui le poureuîvait. Enfin après de 1 
minutes le gentleman hâta le pas, s'approcha de l'écrivain et lui dit : « 
votre vêtement est en désordre. »* 

Le poui-suivi se tâta, et constata que sa chemise, à la suite de sa 
marche, avait remonté, s'était échappée du pantalon et se laissait voir 
le paletot trop court. 

Décemment un Jersiais ne se pouvait permettre de lui signaler eo paÉ 
ce choquant désordre, mais il importait de le faire cesser au plus vite ; elc 
an nom de la pudeur offensée que le gentleman s'était permis, la rougeur 
front, dans un lieu solitaire, d'apprendre au coupable Tadreuse aventure. 

Vacquerie remercia, salua et remit les choses en ordre. 

Ces deux anecdotes suflisent à peindre les mœurs et le caractère de bp 
pulation qui donna pendant quelques années asile à des proscrits françsi>. 

Au milieu de cette société «dont le puritanisme a sa grandeur»», Victor I 
continua do se montrer simple et grand, bienveillant et doux. 11 se lia peaft 
bord avec les insulaires, mais il y avait à Jei-sey des réfugiés de tous les ftpf 
formaient une société suiTisamment choisie : Schœlcher, Pierre Leroux, legèoisi 
Meszaros, le génénd Percsel, le général Leflô, Sandor Téléki, jVïé^aise, Tbéofrt 
Guérin, Barbier, Bonnet- Duverdier, Kesler* Emile Allix, Xavier Dflt* 
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Victor Hugo était bien eiitauré. Près de lui se trouvaient non seule- 
ment MM. Vacquerie» Paul Meurîce, RibeyroUes, mais encore sa vaillante femme, 
ses fils, et d'autres compagnons d'infortune pleins de tendresse pour rUlustre 
exilé. 

Aussi ne se plaignait-il point. Il ne se révolta pas contre le destin e( dédaigna 
les calomnies et les insultes. Le travail étant sa loi, sa vie, il vécut, regardant 
le soleil et contemplant la mer, « méditant sur rémeule éternelle des flots contre 
le rivage et des impostures contre la vérité ». 
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t;N FATSAGE A J£flSEY 



Jersey^ qu*il a appelée une idylle en pleine mer, est le séjour le plus délicieux 
qu on puisse imaginei". Du village de Saini-Aobiu au château de Montorgueîl, c'est- 
à-dire d'une pointe de Tlle à Tautre, c*^t pour le promeneur, pendant la saison 
d*été, un enchantement perpétuel. 

Environnée d'une ceinture de rochers, Jersey offre au visiteur les sites les 
plus pittoresques, les campagnes les plus fleuries, les plages les plus douces. 
Les routes ressemblent à des allées de parc ; elles sont étroites, tortueuses, 
ombragées, biq© entretenues; à travers leurs rideaux d'arbres se dessinent 
à chaque instant des paysages d'un aspect nouveau : tantôt d'élégantes villas 
couronnent les crêtes des vertes collines, tantôt un château du moyen âge, 
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d'énormes tours, des arsenaux dressant leurs créneaux de pierre, mppelleiËlBi 
luttes qui ensanglantèrent Jersey pendant les siècles derniers. 

D'instant en instant, quand on parcourt la campagne, on aperçoit is j 
églises destinées aux cultes les plus différents ; et pour ainsi dire à chaque p 
des cottages élégants, de jolies maisonnettes construites en granit, aux b/fi^ 
peintes de couleurs vives, ornées tantôt dun portique à colonnes éléguiei 
tantôt dun perron. Devant, un jardinet bien ratissé, plein de roses et de chèfî^ | 
feuilles. 

Pénétrez dans ces cottages qui sont les fermes de lersey vous sera r^| 
par l'éclatante propreté avec laquelle ils sont tenus. Les parquets en sapin a 
lavés avec du savon ; les pots reluisent sur les tables, et dans chaque hume \ 
pièce, une sorte de salon, est réser\^ée à la réunion de famille » à la lecture, bl 
cultivateur jersiais tient à avoir ses aises comme un gentleman ; son co6i^| 
rassemble à une jolie maison de campagne et non à une de ces odieuses et o^l 
propres fermes comme on en rencontre en Normandie et dans la courdesqudkM| 
ne peut pénétrer qu en enfonçant jusqu'à la cheville dans une boue formée | 
les eaux que le fumier laisse couler. 

Les Jersiais ont évidemment le respect d'eux-mêmes, le soin de - 
dignité ; ils sont propres et fiers. Leurs chevaux sont solides et bien soigti^l 
leurs voitures de travail fraîchement peintes, tout, jusqu*aux barils qui 
à transporter les pommes de terre qu'ils récoltent deux fois chaque 
(sans préjudice d*une troisième récolte de fourrages), tout est nettoyé aveei 
soin méticuleux. 

Les touristes, charmés par la luxuriante végétation de cette émesnodil 
r Angleterre qui fut Témeraude de la France, ne se lassent point de se | 
à travers ce jardin plein de surprises. 

Soudain, au détour d'un sentier dans lequel les voitures ont peine i| 
et que les arbres en bordure protègent d'un impénétrable berceau de : 
voilà la pleine mer, et de hautes et sauvages falaises, des côtes escarpées^ ^ 
rochers gigantesques, des grottes pittoresques ; parfois des déchirements dol 
formant des cavités terribles au fond desquelles les flots viennent se brisari 
mugissant, couvrant les énormes blocs de pierres d'une blanche éciiiDe([siâ 
transforme en perles blanches. 

De tous côtés des grèves, des baies, des carrières, des accidents de i 
ravissants et grandioses. Toutes les beautés de la nature, les sauvages û\ 
charmantes, réunies en un coin de terre sur laquelle poussent librement kïà\ 
des camélias gros comme des arbres. 

La capitale de Tile, S^iint-Hélier, qui compte actuellement un peu plusdeni#l 
cinq mille habitants, n'offre rien de particulièrement intéressant. On y pri^l 
français presque aussi couramment qu anglais et les coutumes offrent un 3 
assez singulier des mœurs des deux peuples, 

La vie y est à bon marché, et rhôtel français qui abrita tant de Piriatf 
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célèbres, la Poimne rf'or^est une honnête maison, Maruw-Terrace était située, 
avons-nous dit, sur le bord de la racr, à rextrémité de la ville ; Thabitation fait 
maintenant partie du faubourg, mais en 1852 elle était isolée» La plage com- 
mence au bas du petit jardin de cet humble cottage où Victor Hugo aurait vécu 
heureux avec les siens si trop souvent ses regards ne s étaient tournés vers les 
côtes de France. Si douce et si belle que soit la terre d'exil jamais elle ne rem- 
place la patrie : non ubi bene^ non ibi patria ; non ce n'est pas là qu'on est 
bien qu'est la patrie ; un lien mystérieux attache rhonime à la terre où il 
est né. 

Et malgré la beauté des sites et la douceur du climat, malgré les fleurs si 
belles le poëte songeait à ce qu'il ne pouvait plus voir: 
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Proscrit^ regarde les roses; 
Biais joyeui do l'aube en plem-s 
Les reçoit toutes écloses; 
Proscrit, regarde les fleurs. 

— Je pense 
Aux roses que je semai. 
Le mois de Mai sans ta France, 
Ce n'est pas le mois de Mai. 

^■. 

Maintes fois, lorsque, la journ^^c finie, il causait avec les siens des choses 
passées, maintes fois des larmes s échappèrent de ses yeux. Quelques lieues 
seulement le séparaient du rivage aimé, mais il ne savait pas si jamais il lui serait 
permis de revoir ce rivage. 

Le désespoir parfois s'emparait de lui. Il n'était pas entouré que d'amis. 
Des traîtres se glissaient dans les rangs des proscrits. 

Le gouvernement français avait ses espions à Jei"sey» et la crainte de se 
confier à un misérable n'était pas une des moindres tortures des exilés. Us se 
sentaient comme enveloppés par une surveillance invisible; ils comprenaient 
qu'ils étaient épiés, surveillés, guettés, que des pièges se dressaient sous leurs 
pas. 

Les lettres qu'ils écrivaient étaient décachetées à la frontière ainsi que celles 
quMls recevaient de Paris. 

Ils vivaient sur une terre libre, mais cette terre était placée sotis la domi- 
nation de l'Angleterre, et l'Angleterre avait pour allié l'empereur des Français. 

Aussi les réfugiés» quoique confiants, quoique protégés par les institutions 
de Jei-sey, se demandaient quelle menace invisible les attristait, et ils consta- 
taient avec douleur la trahison de Français qui paraissaient proscrits comme eux. 

La jalousie d'une femme fit découvrir un jour un mouchard impérial. 

Ce misérable se nommait Damascène Hubert. Nul plus que lui n'affichait la 
haine de Napoléon III ; un beau jour on acquit la preuve qu'il envoyait à la 
police de Paris des rapports sur les proscrit?. 
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SoMyàiRS : l»s Châtiments. — Les ÂdttioQs de 1S53 et ce c{u*d1et rapportèrent à Faotetir, — 

Comment ce livre entrait en France. -- Attitude des proscrits à Jersey. -^ Discours prononcé* 
par Victor Hago aux funérailles des exilés, — Affirmations énergiques* — Rôle du gouveroe- 
menl aagl&îs. — Cn * individu « et ua « distingué personnage i». — > Menaces de air Robert PeeL 
— Hipo!;te de Rîbeyrolles. — Le journal l'Homme, — Une lettre de Félix Pyat — Moutel atten* 
lat à la pudeur brîtanuique. — Outrage à la souveraiue, — Meeting à Saîot-Ifélier dans le but 
de faire respecler « le sexe auquel on doit le Jour ni dont la reine Victoria est le plus bel orne-- 
ment ». — Menaces de mûri. — Guerre aux proacrit», — Afertissement et protestation de Victor 
Hugo. — Seconde eiputâion des expulsés. 



Une des œuvres capitales de Victor Hugo se publia à Jersey, les Châti- 
menU. Jamais poëte ne fut plus puissamment inspiré par T indignation et par 
le patriotisme. La muse vengeresse châtie, dans des vers qui les marquent au 
frontj les criminels qui ont confisqué la France pendant vingt ans ; elle devance 
Fhistoire et la justice lente à venir. Sur tous les tons, sous toutes les formes^ 
dans des odes, dans des chansons, dans des satires» dans des épopées, le poète 
frappe à la joue les auteurs et les complices du coup d'État, les lâches tfui sont 
à genoux devant la puissance iirifâme qui triomphe, les prêtres qui s* enrouent à 
chauler des Te Deum aux pieds du César qu'ils méprisent. Tantôt il se montre 
plein de pitié pour les victimes de l'agression lâche et sanglante, accompagne 
de ses lamentations et de ses consolations ceux quelles pontons emportent vers 
Cayenne et vers Lambessa, lieux d'infamie où, sous un climat mortel, les con- 
damnés politiques lurent plus durement traités que les voleurs et que les 
assassins. U sait à quelle mort horrible sont condamnés les vaillants qui ont 
combattu pour F honneur et pour le droit, et il chante leurs vertus dans des 
strophes éclatantes, en même temps que, sans chercher à maîtriser son inspira- 
tion, il flagelle les grands hommes du second Empire, qu*il montre costumés 
en écuyers du cirque, en avaleurs de sabres, en Robort-Macaire, Pas une de 
ces poésies vengeresses qui ne cloue à l'éternel pilori l'homme dont elle parle^ 
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* Décrit-îl le cimetière Montmartre, il interroge les victimes innocentes du goei- 

^ i apens et leur demande quelles étaient leurs dernières pensées* 

morts! Qoe disiez-voas k Dieu dans ces ténèbres? 
On eût dit, en voyant ces morts mystérieux, 
I Le COQ hors de la terre et le regard anx cienx, 

Que, dans le cimetière où le cyprès frissonne. 
Entendant le clairon da jugement qui sonne. 
Tous ces assassinés s'éveillaient brusquement. 
Qu'ils voyaient Bonaparte, au seuil du ârmament. 
Amener devant Dieu son âme horrible et fausse, 
. t Et que, pour témoigner, ils sortaient du tombeau 

Le recueil est divisé en sept livres dont les titres indiquent avec une ironie 
sanglante les différentes phases du coup d'État : la Société est sauvée^ TOrdre 
est rétabli j la Famille est restaurée^ la Religion est glorifiée y F Autorité est 
sacrée^ la Stabilité est assurée^ les Sauveurs se sauteront, 

n est sans pitié pour les coupables, mais il prédit, ayant la sublime Tision 
./ de rhiunanité toujours en marche, que le progrès détruira la tyrannie, et, après 

* ses invectives et ses malédictions, il chante l'avenir qui sera meilleur. 

Ce cheM'œuvre étemel, enfanté par une juste colère, plaide la cause d'un 

grand peuple un moment aveuglé, mais qui devait racheter sa faiblesse. Le jour 

annoncé devait venir, le jour où les hommes, honteux d* avoir eu peur, relevèrent 

la tête, encouragés par des chants qu'inspirait la passion la plus généreuse. 

Rien n'était perdu, a-t-on justement remarqué, puisque du milieu des 

k abaissements les plus extrêmes une telle voix parlait encore. 

Cet admirable li\Te, auquel les littératures d'aucun peuple n'ofCrent rien 
'^ de comparable, et qu'il faudrait plus longuement analj^ser s'il n'était dans toutes 

les mémoires, si on ne le considérait aujourd'hui comme un ouvrage d'édu- 
cation pour les peuples, ce li^Te ranima les coiurages et releva les consciences. 
I On le poursuivit donc, et la première édition, qui parut à Bruxelles 

en 1853, ne fut qu'une édition tronquée par ordre. 

Cette première édition belge fut celle in-32 publiée par Henri Samuel; elle 

est incomplète, le gouvernement de Belgique s'opposant à la publication d'un 

f certain nombre de pièces; atteinte à la liberté contre laquelle le poète protesta, 

disant : « Ce sera un des plus douloureux étonnements de l'avenir que, dans 
de nobles pays qui, au milieu de la prostration de l'Europe, avaient maintenu 
leur Constitution et semblaient être les derniers et sacrés asiles de la prc^ité et 
de la liberté, ce sera Tétonnement de l'avenir que, dans ces pays-li, il ait été 

(fait des lois pour protéger ce que toutes les lois humaines, d'accord avec toutes 
les lois dirines, ont dans tous les temps appelé crime. » 

Sa Majesté Napoléon inspirait à ses voisins une frayeur explicable ; cette 
firayeur fut cause qu'on riola les constitutions et les lois pour lui plaire. 

La seconde édition, reconnue et revue par l'auteur, fut imprimée à Saint- 
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Hélier la même année, et contient les parties qui faisaient défaut dans l'édition 
de Bruxelles. 

Cette édition, mise en vente en 1853 » à Genève et à New-York, fut l'objet 
d'un compte rendu des plus élogieux dans Vllhistrated London, et l'œuvre se 

répandit dans le monde, en dépit des poursuites de la police. 

Plus les Châtiments étaient traqués et plus ils pénétraient en France* Le 
livre se déguisait comme un proscrit; on T introduisait sous des vêtements 
bizarres, affublé d'une boîte à sardines ou recouvert d'une pelote de laine; il 
passait la frontière tantôt entier, tantôt en morceaux, caché dans des bustes de 
plâtre, dans des pendules, cousu sous les robes des femmes, dissimulé entre 
une double semelle au fond des bottes des hommes. 

Cependant on fouillait et on faisait déshabiller les voyageurs et les voya- 
geuses ; à la frontière maritime on fouillait minutieusement les tas de warech 
que débarquaient les pêcheurs, et c*est par milliers que l'écrit vengeur, se 
moquant des douaniers et des agents, venait jusqu'au milieu de Paris faire 
tressaillir Napoléon le Petit. Dans les ateliers, dans les cafés, au quartier latin 
et au faubourg Saint-Antoine, derrière les comptoirs des magasins, dans les 
salons, partout enfin pan'enaient les Châiiments, qui rarement étaient saisis, 
excepté lorsqu'on les expédiait par ballots trop gros ou lorsque le hasard serv^ait 
la police. 

Ce chef-d'œuvre utile, parce que, outre la perfection d'expression et de 
beauté, il contient une idée de justice et de progrès, ce chef-d'œuvre étant à la 
fois beau et vrai, atteint Tidéal de l'art. A ceux qui objectaient que l'histoire 
peut-être ne porterait pas un jugement si passionné sur le second Empire, Vic- 
tor Hugo avait raison de déclarer que le grand écrivain , le prophète, rugis- 
sant, non pas contre les lions, mais contre les tyrans, ne fait jamais tomber à 
faux le châtiment. Ce qui se méprend, c'est le panégyrique ; ainsi Horace 
et Virgile se trompent sur Auguste et Pline le Jeune se trompe sur Trajan, 
mais Isaïe et Ézéchiel ne se trompent pas sur les Pharaons, Dante ne se trompe 
pas sur les papes. Tacite ne se trompe pas sur Tibère et Juvénal ne se trompe 
pas sur Néron. 

Victor Hugo ne se trompa pas sur Napoléon. Le doux chantre des enfants 
et des mères, l'amant inspiré de la nature s'était transformé en un juge impi- 
toyable et ses accents nouveaux trouvèrent un écho dans tous les cœurs justes 
et fiers. 

A Jersey comme à Bruxelles il se vendait un nombre considérable d'exem- 
plaires des Ckâtimenis, Mais ces exemplaires ne lui rapportaient pas de droits 
d'auteur, pas plus que 3es deux vohunes d'œuvres oratoires ne lui en rappor- 
tèrent pendant les longues années qu'il passa en Belgique. 11 avait payé Tim- 
pression deux mille cinq cents francs et ne parvint pas même à recouvrer 
cette somme; il perdit un procès qu'il lit sur les instances de Victor Schœlcher, 
indigné de cette atteinte à la propriété littéraire. Lcë Châtbnenis n'enrichirent 
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que les libraires, mais ils préparèrent du moins La révolte des 
c'était le seul but que voulait atteindre le poète. 

Les précautions prises par la police impériale prouvent assez la ! 
causait l'œuvre, et Napoléon, trouvant que Victor Hogo était trop prèi^ 
France, s'efforça de le faire chasser de Jersey. Il y parviot aa bout de i 
temps. 

Les proscrits ne cessaient, dans Tlle où ils s'étaient réfugiés, de i 
leurs protestations, de célébrer les anniversaires républicains et de 
à cbaque occasion, des discours reproduits par les journaux étrangers. 

Jusqu'en 185& on ne s'émut pas en Angleterre de ces récriminatioig i 
santés. 

La colonie de Jersey vivait paisible et usait de son droit. 
Quand un exilé français mourait, les eiilés de l'Ile se rémnasaiest i 
cimetière SaiotJean, cimetière indépendant, pour louer les vertus da " 
Victor Hugo prenait presque toujours la parole au nom de ses 

Il salua de l'adieu suprême Jean Bousquet, énergique soldai de h i 
cratie, qui mourut à trente-quatre ans, tué parla douleur de vivre hn 4 
France. 

Il s'écria que le jour où les républicains, qui réclamaient la jcisticedi 
la vengeance, rentreraient dans leur patrie, ils ne réclameraient paspovt 
assassins la peine du talion, et que pas une éclalx>ussure d'échafatid 
rait la robe de la République. Pour lui, une seule récompense était d»(| 
du 1*8 épreuve qu'il subissait : la délivrance de tous les peuples et Ta 
ment de tous les hommes* 

Trois mois plus tard, en juillet 1853, il prononça au mèniê 
reloge funèbre de Louise Julien, cette vaillante femme du peuple, ( 
chassée, toée par Bonaparte, parce qu'elle avait un cœur plein d'à 
foi. Il dit que de ce tombeau sortaient le cri déchirant de l'humamté, kj 
dation et le témoignage, l'accusation inexorable qui fait pàlîr Ta 
ronné, et lança la malédiction aux violateurs du droit humain, aux ] 
teui-s, aux pourvoyeurs des pontons, jurant d'exécrer les bouiretfij 
consoler les victimes, honorant les femmes qui, n'ayant droit ni à la | 
ni à la grandeur des hommes, s'associent à eux dans les souffrances, tel 
dénuements et dans les détresses. 

Il éleva la voix à tous les anniversaires de la révolution polonaise fifl 
célébrait à Jersey, et célébra Tavenir des peuples : niumfinité. 

Il prit la parole poiu* honorer le cinquième anniversaire de la tHx 
18i8, réclamant^ pour préparer la civilisation, Unstruction gratuite en 
toire, des ateliers et des écoles. 

Quand Félix Bony mourut, en 1854, condamné à mort par Texi!, la^ 
Victor Hugo exalta le courage des exilés» évoquant l'avenir vers le 
chait la fière colonie des proscrits, ayant en tête des cercueils. 



Ensuite i[ signala la situation faite à FEorope par la guerre d* Orient et les 
épouvantables tortures auxquelles le manque de soins condamnait nos soldats 
blessés* 

Toutes ces protestations vaillantes et superbes ne semblaient point de 
nature à émouvoir le gouvernement anglais qui, d'ordinaire, se montre le défen- 
seur de toute liberté. Un événement inattendu fut cause qu'on porta atteinte 
aux droits des réfugiés. 

La colonie française habitait Jersey depuis trois ans et quatre mois lorsque 
un écrivain de talent, Félix Pyat, réfugié à Londres, publia, au sujet du voyage 
de la reine Victoria en France, une lettre qu'il lut dans un meeting sans sou- 
lever de protestations. 

Mais le gouvernement anglais ayant trouvé en Napoléon III un allié utile 
se sépara de la nation, et, excité par les agents de Bonaparte, résolut de s'oppo- 
ser à ce qu'on insultât l'ami indispensable* 

Déjà en 1854, à la suite du discours prononcé aux funérailles de Bony, 
oubliant les jugements sévères portés par les principaux écrivains anglais sur 
le coup d'iitat et Tindignation du peuple contre cet attentat, sir Robert Peel 
avait dit à la Chambre des communes ; 

« Un individu (il s'agissait de T auteur des Châtiments) a une sorte de 
querelle personnelle avec le distingué personnage que le peuple français s'est 
choisi pour son souverain, et il a dit au peuple de Jersey que notre alliance 
avec Tempereur des Français était une dégradation morale pour TAngleterre* 
En quoi tout cela regarde-t-il M. Victor Hugo'/ Si de misérables niaiseries de 
ce genre doivent encore être dites au peuple anglais par des étrangers qui ont 
trouvé asile dans ce pays, je croirai devoir demander au secrétaire d'État à 
rintérieur s'il n'y aurait pas de moyen possible pour y mettre un terme. ** 

Cette claire menace attira une verte riposte. 

Le journal français de Jersey, tHomme^ rédigé par tous les journalistes 
proscrits, par Jules Cahaigne, Philippe Favre, Kesler, Taillandier, Hippotyte 
Magin, Martin Bernard, Delescluze, Pascal Duprat, Esquiros, Etienne Arago, 
Madior-Montjau, Marc Dufraisse, Edgard Quînet, Baneel, etc., VHomme avait 
pour rédacteur en chef Ribeyrolles^ cet intrépide esprit, ce talent vigoureux 
original, qui ligure au premier rang parmi les polémistes, Ribeyrolles, qui de- 
vait quelques années plus tard, toujours exilé, mourir au Brésil, répondit 
dans son journal à la menace de 'sir Robert Peel et demanda si 1* Angleterre se 
laisserait égarer par la peur, s'accouplerait au crime et chasserait ceux que le 
malheur frappait. Il ajouta que, s ils partaient, du haut des navires du second 
exil ils jetteraient ce dernier adieu : « 11 n*y a plus d'Angleterre! » 

Elle devait du moins s'oublier au point d* expulser des citoyens qui lui 
demandaient asile. 

A son tour Victor Hugo éleva la voix et publia un avertissement, qui ne 
parvint point en France et qui disait : t 
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— w Je préviens M. Bonaparte que je me rends parfaitement compte da 
ressorts qu il lait mouvoir, et qui sont à sa taille, et que j*ai lu avec intérêt lei 
choses dites à mon sujet dans le Parlement anglais. M- Bonaparte m'a chaéj 
de France pour avoir pris les armes contre son crime, comme c'était moa^ 
de citoyen et mon devoir do représentant du peuple; il m'a chassé de Bel( 
pour Napoléon le Petit; il me chassera peut-être d'Angleterre pour les proies-^ 
tations que j'y ai faites, que j'y fais et que je continuerai d'y faire. Soit.Ceit 
regarde l'Angleterre plus que moi, Cn triple exil n'est rien. Quant à mot fAnk- 
rique est bonne, et, si elle convient à M. Bonaparte, elle me convient aa 

<( J avertis seulement IL Bonaparte qu'il n aura pas plus raison de moi qi j 
suis l'atome, qu'il naura raison de la vérité et de la justice, qui sont 



AVERTtSâEUBNT D EXPULSION 



même. Je déclare au Deux-Décembre, en sa personne, que l'expiation viendritl 
et que, de France, de Belgique, d'x\ngleterre,dWmérique, du fond de la ioaàâA 
si les âmes vivent, comme je le crois et Taflirme, j'en hâterai l'heure, M. B^l 
naparte a raison : il y a, en effet, entre moi et lui, une querelle personnetti^ li j 
vieille querelle personnelle du juge sur son siège et de l'accusé sur son baoc* 

L'avertissement passa sans encombre, niais à Jersey comme en Angi^l 
terre, on commençait à reflécliir aux bénéfices de l'alliance avec Napoléon; p9i| 
à peu les joui*naux de l'île se tournaient contre les proscrits, auxquebikl 
s'étaient longtemps montrés favorables, et la situation était déjà tendue lorsqw 
fut reproduite dans tHomme^ peu de mois après l'incident Robert Peel* l>] 
lettre de Félix Pyat dont nous avons parlé. 

Cette lettre était adressée, avons-nous dit, à la reine d'Angleterre. P|<l 
faisait des réflexions piquantes sur le voyage de la souveraine en France. Il kl 
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félicitait d'être revenue saine et sauve^ d'avoir assisté aux bals, aux c 
aux illuminations, aux fêtes célébrées en Thonneur de la guerre de 
mais il reprochait à la reine constitutionnelle d*être allée voir un tyran 
d'avoir mis sa main dans la main de cet allié, d* avoir sacrifié sa dignité, 
scrupules, son orgueil, son rang, sa race, son sexe, pour l*aiiiaur de cet 
Enfin, chose grave, il la plaisantait d'avoir mis Canrobert au Rai a. 
Cet inoITensif calembour mit le feu aux poudres. Jersey s'éniut 
On accusait sa chère souveraine d'impudicité; on insinuait qu'elle «I 
déshabillé un homme et Tavait mis nu dans une baignoire ! 

La police révoltée provoqua un meeting dindignation; le coup d*ktat &t 
trouvé son prétexte. Sur tous les murs de Jersey furent collées ^u 
alliches gigantesques et de toutes couleurs, ainsi conçues : 



HABITANTS DE JERSEY 

k QUBLfîUE NJlTiON QUfi VOUS APPARTENIEZ 
NATIFS OU lÎTaAKGEnS 

Vous tous qui respectez le sexe 
Auquel vous devez k Jour, ot doot 

LA REliNE VICTORIA 

Est l'ornement, accourez âu mecLing qui sera tenu 

DEMAIN SOI a SAMEDI, (laDS leS 

QLTEEN'S ASSEMBLV ROOMS 
Sous la présidence 

DU CONNETABLE DE SAJNT-UELIfcn 



•t Venez touH manlfeMer votre réprof?n(ioii, votre tnéprts^ votre 
pour un itifthne Hbdh\ impruné ci publiv mercredi dernier y et qutti 
l'effronterie de rendre encore aujourd'hui au w 32 ^ liosevilte sireei mif 
fexpreémion de fopiniùn publique indignée. 

« El ce sont des hommes dont vous avez accueilli le malheur^ ne la 
naissant pas^ pour lesquels vous ouvrîtes des bazars de bienfnîsatict*.. 
traitent votre reine chérie et révérée comme ils traiteraient la tiréaturth^ 
abjecte m Voilà la récompense de votre généreuse hospilaliié, 

» JEaSIAI5l 

M Vos pères se distinguèrent de siècle en siècle pour leur loyauté eti 
fidélité à leurs souverains. Réunissez-vous demain pour prouver qm \ 
n'avez pas dégéfiéré, n 

D'autres affiches étaient plus violentes encore. Des agents bon 
parcouraient les rues, entraient dans les maisons pour exciter les JecstMl^ 





nom du prétendu outrage fait à la reine. Ces excitations obtinrent le résultat 
qu'on en attendait, 

La samedi 13 octobre 1855^ à sept heures du soir, la grande salle des 
Quem'js assembla roùms avait peine à contenir une foule exaltée, fanatisée, 
environ deux mille hommes poussant des cris farouches. 

Le connétable de Saint-Hélier, dans un violent discours, demanda qu on 
jugeât ensemble tous les exilés également responsables de Toffense, et au milieu 
d'applaudissements frénétiques, un soldat, le capitaine Childers, proposa qu'on 
fit sentir à tous ces proscrits que Jersey n'était plus un lieu de sûreté pour 
eux. 

Aussitôt l'auditoire, au comble de Texaltation, s'écria : a Balayez-les! Ba- 
layez-les 1 Qu'on les pende! qu'on les pende! La loi de Lynch I A bas les 
rouges 1 A bas les rouges! » 

En vain quelques timides défenses se firent entendre, La populace, en proie 
à la fureur, se rua hors de la salle et courut à l'imprimerie du Journal infâme- 
Charles Hugo, dans k^ Hommes de VexU^ a donné sur cette lugubre soi- 
rée les détails les plus complets. 

Sans la pluie qui vint disperser la foule, sans Ténergie d'un policeman, qui 
défendit qu^on portât atteinte à la propriété, il est probable, il est certain que 
les rues de Saint-Hélier eussent été ensanglantées. > 

Les ouvriers de rimprimerie, armés de barres de fer, s'étaient barricadés, 
décidés à se défendre énergiquement. L'effusion du sang fut épargnée, mais le 
meeting avait pris des résolutions accueillies par trois hourras pour la reine 
Victoria, trois hourras pour Tenipereur des Français, trois hourras pour T impé- 
ratrice Eugénie et trois grognements pour le journal l'Homme. 

En conséquence, le meeting demandait qu'on supprimât une feuille qui 
prêchait l'incrédulité, provoquait au renversement de toute autorité consti- 
tuée, insultait l'allié puissant et cordial de l'Angleterre, exaltait les meur- 
triers politiques , insultait bassement et ridiculement la souveraine du 
royaume; qu'on fît disparaître un journal dont la publication était un malheur 
pour l'île, dont elle outrageait les lois morales d'hospitalité et les sentiments 
chrétiens. 

Satisfaction devait être donnée à ce vœu. 

Pendant que se passaient près de 1* imprimerie les scènes tumultueuses 
dont nous avons parlé, les proscrits, enfermés dans leurs maisons, n'étaient pas 
sans inquiétude, et Victor Hugo était prévenu d'avoir à se mettre en garde 
contre un attentat* Un crime eût pu être facilement commis dans cette maison 
de Marine-Terrace, isolée ; le bruit des flots eût facilement couvert le cri des 
victimes. 

Le poète avait absolument refusé de se protéger ; habitué à se promener 
sans armes sur la grève, le jour et la nuit, il ne consentit pas à prendre de 
précautions exceptionnelles. • 
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détruisit 




U %ie, rimit4l, tai huportiii peo; i] rraignaii i 
•e» mâmificrHii* 

Cn profscrit, coodanmé à mofi da Deax-Déeemfare, fréwenaâ, eoteodAHi 
miintfaiter cette cfaime» ie dégmsa en omnûr, acheta une durretle i bris ei 
f im pendant la nuit chercher la lourde maQe noire bardée de fier qui renCarmait 
aloff i Mffrinê'Terraci le traratl de Tingt années, les CanirmplaiianSj qui 
allaient paraître, et la Légende des Siècles, et les premiers livres d^ 3Iisê' 
rable$, Préreraud chargea le précîeax fardeaa sur la charrette, qu*U traîna jns- 
qn'i 9a demeure, et mil les cbe&d œa^re en sûreté. La précantion n'était pas 
inutile. 

Les Vêpres jersiaises, ainsi qae disait Chartes Hngo, étaient prèchées non 
i^eulement par les jonmaox de l'Ile, nuis encore par ceux de Londres, et Ton 
pouvait s'attendre à tout. 

Plus inquiets que Victor Hugo, ses plos fidèles amis, Théophile Guérin» 
Ilennet de Kesler, Charles Ribeyrolles, étaient venus se joindre pour le défendre 
à ses deux fils et à Auguste Vacqnerie. 

Le centenier Asplet qui, ainsi qu'un petit groupe de Jersiais, téracM- 
gn&it au poète une afiection profonde, un dévouement qui lui avait attiré les 
menaces d'un représentant du gouvernement anglais, le œntenier, peu ra&* 
sure par l'insouciance de Victor Hugo, vint s offrir pour protéger la maison 
meriâc^vjî. 

II avertit M"* Victor Hugo du péril. Cette noble et vaillante femme, dont le 
courage grandissait avec le danger, refusa de quitter Sïarine-Terrace. Sa place 
était auprès de son mari. Elle attendait d'yn cœur ferme, à ses côtés, les fana- 
tiques que s'efforçait d*armer la police impériale et qui, au dernier moment, 
reculèrent devant l'accomplissement de leurs sinistres projets. 

Les esprits étaient si violemment excités en Angleterre, que le Times^ dans 
son numéro du 17 octobre, publia cette note : « Nous en avons assez dit des 
révolutionnaires, pour le public, mais nous recommandons à lord Palmerston la 
lecture attentive de la lettre de M. Félix Pyat. Nous croyons savoir que le pre- 
mier ministre a d«yà menacé ces incendiaires de la déportation. » 

Les proscrits n'étalent pas seulement menacés. 

Le i5 octobre, le lendemain du meeting, le connétable de Saint-Hélier 
s'était présenté chez les trois pei'sonnes responsables de la publication du jour- 
nal rfiomme^ chez Ribeyrolles, rédacteur, chez Pianciani, administrateur, et 
riiez Tlinnus, vendeur du journal, et il leur avait signifié que Sou Excellence le 
lieiiten-'yit gouverneur ne pouvait tolérer plus longtemps leur présence dans 
l'Ile de Jersey, 

On ne supprimîjit pas l'Homnw^ on supprimait seulement les hommes qui 
le publiaient, procédé déjà employé par Bonaparte pour les journaux français. 

Bibeyrolles, Pianciani et Thomas avaient une semaine pour se préparer au 
départ. Ils n attendirent pas ce délai et quittèrent Jersey dès le lendemain. 
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Les exilés étaient trop solidaires les uns des autres pour ne point se sentir 
atteints par cette mesure qui violait la loi anglaise. 

Ils résolurent de protester et Victor Hugo fut chargé de rédiger la décla- 
ration. 



M ....* Le coup d*État, écrivit-il, vient de faire son entrée dans les libertés 
anglaises. L'Angleterre en est arrivée à ce point ; proscrire des proscrits. Encore 
un pas et F Angleterre sera une annexe de l^empire français, et Jersey sera un 
canton de rarrondissennent de Coutances ; à Theure qii^il est, nos amis sont 
partis, r expulsion est consommée, 

c< L'avenir qualifiera le fait ; nous nous bornons à le constater- Nous en pre- 
Dons acte ; rien de plus. En mettant à part le droit outragé, les violences dont 
nos personnes sont Tobjet nous font sourire, 

<t Seulement pas d'équivoque. 

M Voici ce que nous disons nous, proscrits de France, à vous gouvernement 
anglais : 

« M. Bonaparte, votre « allié puissant et cordial n , n'a pas d*autre existence 
légale que celle-ci : prévenu du crime de haute trahison. 

(« M. Bonaparte^ depuis quatre ans, est sous le coup d'un mandat d'amener 
signé : 

« Hardouin^ président de la haute-cour de justice, Delapalme, Pataille, 
Moreau (de la Seine), Cauchy, juges, et contresigné : Renouard, procureur 
généraL 

« M. Bonaparte a prêté serment comme fonctionnaire à la République et 

s'est parjuré ; il a violé les lois, emprisonné les représentants du peuple 

inviolables, chassé les juges..,.. 

« M. Bonaparte a proscrit, banni, chassé, expulsé, déporté en Afrique, 
déporté à Cayenne, déporté en exil quarante mille citoyens, du nombre desquels 
sont les signataires de cette déclaration. 

« Haute trahison, faux serment, parjure, subornation des fonctionnaires, 
séquestration des citoyens, spoliation, vol, meurtre ce sont là des crimes prévus 
par tous les codes chez tous les peuples; punis en Angleterre de Téchafaud, 
punis en France, où la République a aboli la peine de mort, du bagne, La cour 
d'assises attend M, Bonaparte. 
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Au bas de cette déclaration s'apposèrent aussitôt trente-six signatures. De 
Londres V. Schœlcher envoya soo adhésion, rappelant que la presse aa^kiR 
avait pendant dix-huit mois appelé unanimement L, Bonaparte un nssasmH 
protestant au nom de la morale éternelle. Louis Blanc, de son côté, signa]â,QB 
approuvant énergiquement la déclaration, la colère incompréhensible exesée 
contre les hôtes de l'Angleterre et flétrissant au nom delà loi anglaise deseicèi 
dont, citoyen anglais^ il eût été honteux, des excès qu'il déplorait comme kfr 
nête homme. 

Greppo et Ghevassus, anciens représentants du peuple, protestèrent a?Bcli 
même énergie» 

Lorsque le texte de la déclaration parvint en Angleterre, la colère redcmhb: 
les citoyens de Londres, jaloux de ne s'être point montrée d*abord aussi sas- 
ceptibles que les Jersiais, réclamèrent un châtiment immédiat* Le T'tme^ aitDOOÇi 
qu*un navire du gouvernement français (ce navire, peint en blanCt n*étaïliatR 
que YAriel) se trouvait dans le port de Jersey et quon supposait qu*U ifÉJ 
l'intention d* embarquer les réfugiés français ; les autres journaux, le Mominfl 
Herald^ le Mornmg-Posij lo Morning-Chromele reproduisirent la noufelkl 
sans commentaires, et ï IHuslraied-London^News ajouta simplement que b 
expulsés avaient mérité la mort. 

L'efferv^escence de la population était telle que les citoyens anglais, m im 1 
d'ordinaire, si nobles et si généreux, étaient prêts à accepter qu'on livrât ii| 
proscrits à Sa Majesté Napoléon 111, 

Toutefois pendant une semaine le gouvernement d'Angleterre, fort emlii' 1 
rassé, ne prit aucune mesure. Il n'avait en effet rien â alléguer ; laproMi* 
tion ne faisait pas mention de la lettre dans laquelle la reine était nonmiÉ: 
il ne s'agissait que de protester sur une terre de liberté contre cet acte îit^ | 
d'expulsion. 

Mais r Empire français était assez puissant pour imposer ses volonté ({il 1 
fit connaître à Londres. On en a la preuve évidente. C'est dans le Mottàtf \ 
officiel de Paris, daté du vendredi 26 octobre, que fut annoncée d* abord la m 
vellede T expulsion de Victor Hugo et des signataires de la protestation et ^«^| 
pulsion ne fut signifiée aux intéressés que le samedi 27. 

Ce jour-là le connétable de Saint-Clément sonna à la porte de Marine-Tono 1 
et fit connaître au poète les résolutions de son gouvernement, Tordre deqoiPt 
l'île avant le 2 novembre* 

En dépit des lois, malgré la Constitution, Tautorité militaire, ne taaâ 
compte ni des franchises locales ni de la Charte britannique, commetM^ 
son tour un coup d'État. 

Victor Hugo relut avec le connétable sa déclaration ; il lui fit constater qu'ek 
ne contenait qu'une page d'histoire, que la rigoureuse vérité ; qu'il n'atiit f* 
dépassé les limites de la liberté locale* 

11 ajouta : 
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— Je suis prêt à partir ; allez, monsieur, rendre compte de Texécution 
de votre mandat à votre supérieur, le lieutenant gouverneur, qui en rendra 
connpteàson supérieur le gouvernenient anglais, qui en rendra compte à son 
supérieur M» Bonaparte, Soyez tranquille, j'en attendrai pas l'expiration du délai. 
J*ai hâte de quitter une terre où il n'y a plus d'honneur et qui me brûle les 
pieds. — 

Les autres proscrits, prévenus en même temps, abandonnèrent l'asile qu ils 
avaient choisi, où ils avaient essayé de se refaire une patrie. Ils étaient pour la 
plupart privés de ressources. Qu'importait cela ? Cest la loi de l'exil. 
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Avant de (piitter Jersey les proscrits allèrent dire adieu à leurs mii 

dans ce petit. cimetière de Saint-Jean qu'on appelle le cimetière des Indépendâs 

. et où sont âiterrés les restes de ceux qui ne sont les fidèles d'aucune des \inr. 

sept chapelles de l'île. C'est là que Victor Hugo était venu accompagner * 

leur dernière demeure les martyrs du droit et célébrer leurs vertus. 

Les Francs que leur empereur voulait faire taire s'embarquèrent lâf 
uns pour Londres, les autres pour l'Espagne, les autres pour Guemesey. 

Le mercredi 31 octobre lepacket emporta vers cette lie Victor Hugo, -i 
famille et ses amis. En dépit de tout ce n'était point sans regrets que le p^.>^.- 
la quittait cette Jersey. charmante, dont il devait décrire les sites dan>^t^ 
Travailleurs de la mer: « ce bouquet grand comme la ville de Londres, oui - 
est parfum, rayon et sourire», et qu'il a ainsi chantée : 



Jersey dort dans les flots, ces éternels grondeurs, 
Et dans sa petitesse elle a les deux grandeurs, 
lie, elle a POcéan ; roche, elle est la montagne. 
Par le sud Normandie et par le nord Bretagne, 
I Elle est pour nous la France, et, dans son lit de fleurs. 

Elle en a le sourire et quelquefois les pleurs. 

Si l'exilé était victime des machinations de l'Empire et si la presse an^lii^ 
et jersiaise s'étaient prêtées à la satisfaction d' une vengeance basse, le peuple n 'ï 
était point coupable, ce grand peuple anglais qui, a dit Victor Hugo lui-mcDî: 
est la (]^ajesté dans la probité. 
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II se plaisait sur ce coin de terre, sur n ce morceau de Gaule cassé par la 
mer d , au vni- siècle, dans cet antique lieu d'asile ; il y comptait des 
amis, des admirateurs sincères et naïfs même, qui lui portaient des toasts de 
ce genre : « A Victor Hugo si digne de ce nom« n 

Cependant l'expulsion donna lieu à un malentendu. Un certain nombre de 
Jersiais crurent que Victor Hngo était responsable de la mesure prise contre ses 
compatriotes et Taccusèrent d'avoir été cause de ce qui arriva, La grandeur 
de la protestation échappa à cette partie de la population qui du reste est anti- 
française et qui se félicitait publiquement au moment de la guerre de 1870 d^ap- 
partenir à un pays ne leur demandant pas de contingents militaires et n'expo- 
sant pas ses sujets à des contributions exceptionnelles, 

A côté de ces Anglais pratiques il y a à Jersey des Anglais de cœur, qui 
savent quels liens les attachent à nous et qui au moment où la colonie française 
quitta leur île accompagnèrent les expulsés jusqu'au port, leur témoignant une 
sincère affection et ne cherchant point à cacher une émotion profonde. 

Quand le paquebot se mit en marche, ceux-là saluèrent le départ d'un cri 
touchant ; ils crièrent : Vive la République ! L'hommage était délicat* Ceux-là 
rougissaient de l'atteinte portéeà la liberté et ne devaient pas tarder à prier le 
poêle de revenir chez eux, pour lui rendre publiquement hommage. 

11 u y avait ni haine ni colère dans le cœur de ceux qui partaient. 

Ils disaient par la bouche d'Auguste Vacquerie : « Cela n'est point la faute 
de Jersey. Sois donc acquittée de l'expulsion et sois remerciée des trois ans qne 
tu nous a donnés^ île charmante, fleur de la mer, patrie des expatriés qui te tiens 
à la porte de France pour être la première à offrir un asile à ceu\ qui en sor- 
tent ; qui, pour consoler les proscrits, leur montre, le jour, de Mont-Orgueil, 
la flèche de Coutances, et, la nuit, de Saint-Clément, le phare de Saint-Malo ; 
qui fais plus que de leur montrer la patrie ^ qui la leur rends, qui rends à l'un 
ses vallées touffues, ses pommiers trempant dans les blés, ses prairies en fleurs, 
ses nids dans les haies ; à Tautre ses landes, ses bruyères, et ses grands rochers 
qui combattent la mer. » 

Tandis que se dispersaient, jouets du destin, ces hommes qui n'avaient de 
haine que contre le mal, les journaux bonapartistes manifestaient à Paris une 
joie bruyante. Les reptiles de ce temps tenaient à gagner leur argent, et la 
tâche était pour eux facile puisqu'il s'agissait dVinjurier et de salir ceux qui 
osaient encore parler de droit et de devoir. L'impression produite par les Châti- 
ments sur cette bande de scribes à gages avait été telle que Louis Veuillot, aban- 
donnant pour un moment ses habitudes de prudence catholique, écrivit dans 
r Univers du 7 décembre 1853, à propos de la pièce à lui dédiée et intitulée, 
Un autrey pièce à laquelle/^ Siècle avait fait allusion dans un article : « Je pourrais 
demander au Siècle le compte que je demanderai certainement à M, Victor 
Hugo s'il reparaît sur le sol français et s'il existe encore des juges quand il 
reparaîtra. )i 



ÎZh 



VICTOR HUGO ET SON TEMPS. 



II parait que Louis Veuîllot croit qu'il n existe plus de juges^ car, deps 
sa rentrée en France, Victor Hugo n'a pas entendu parler de cette menace Ui | 
de loin. 

A Veuillot se joignait toute la meute des oITicieux. L'empereur 
les libelles; il disait avec dédain : « M. Victor Hugo le Grand s^occupe delhpilBi 1 
le Petil I rt Cela faisait rire les courtisans et ser\^ait de thème aux plaisaotenoéi 
feuilles soumises et dévouées* Mais le fouet n'en cinglait pas moins TÎgoiira»| 
ment les épaules du souverain des Tuileries. 

En même temps qu'il accomplissait sa mission de vengeur le poète pi^| 
rait d'autres œuvres, et c*est à Jersey que furent écrites les Coniemptaiimê,\ 
presque en entier, la première partie de la Légende des siècles. 

Les Contemplûtions parurent k Puris^ au mois de mai 1856, cbecIbUl 
Lévy et Pagnerre. Le poète raconte dans ces deux volumes vingt-cinq i 
vécues par lui; il a, dit-il, laissé pour ainsi dire se faire en lui ce livra ^kj 
vie, en OItrant goutte à goutte à travers les événements et les soulfrancs^^ 
déposé dans son cœur. Cest sa destinée. C'est son âme qui se raconta» 
en parlant de lui il sait qu'il parle des autres hommes puisque nous aioBil 
communes joies et de communes douleurs, puisque nous traversons les ! 
tumultes, les mêmes travaux et les mêmes épreuves, et il rappelle tous i 
souvenirs, toutes ses impressions, toutes les réalités, tous les fantômes ' 
riants ou funèbres. 

Autre fois f tel est le titre du premier volume ; Aujourd'hui^ le titre àl 
cond. Aurore^ V Ame en fleurs , Pauca ïnen^ En marche , Au bord de Finfim,^ 
sont les différents titres placés en tête de chacune des sis parties dont se i 
posent ces deux volumes. 

Mesurant le chemin parcouru il repasse, jour par jour, page par 
livre de son existence. 11 se souvient de sa fille, de ses deux filles quanlf 
étaient petites, 

L'une, pareille au cygne et l'autre à la cotombe. 

Il refait l'histoire de ses croyances et répond à ses accusateurs ; il ^! 
de ses jeunes amours, du jardin des Feuillantines, et dédie ses rêverie» î^ 
amis, à Auguste Vacquerie, à Alexandre Dumas, à Paul Meurice, à 
son drame, Paris ^ à Froment Meurice ; puis il pleure encore la (îUe 
morte ; il lui adresse les mots les plus doux, les plus tendres ; il diaolil 
vouement de son époux : 



Leurs âmes ^e parlaient souâ les vagues rumeurs. 

f Que fais4u? » disail-elle. Et lui disait : « Tu rneur^ 

11 hni bien aussi que je meure f n 
Et les bras eulacL^s, doux couple frissonnant, 
Ils se sont en ailes dans Tombre; et maintenant 

Ou entend le fleuve qui pleure* 



Puisque tu tus sî grand, puisque Lu fus si doux 
Que de vouloir mourir, jeune homme, amant, époux. 

Qu'à jamaiâ Taube en ta nuit brille [ 
Aïe à j a ruais sur toi Tombre de Dieu penché t 
Sois béni sous la pierre où te voilà couché I 

Dors» mon iîls, auprès de ma fille t 



Mais ce n'est pas seulement tout le problème terrestre que le poëte agite 
depuis la plainte du brin d'herbe jusqu'au sanglot du père », il y a dans les 
Contemplations une large part faite à la polémique littéraire, à la polémique 
politique et aussi à la philosophie* 

Sa poésie intime, simple, vraie, émeut; elle pénètre au fond du cœur, 
mais elle n attendrit pas seulement, elle console et elle enseigne. 

Le livre dont, seuls, les critiques courageux se hasardèrent à faire l'éloge 
ne fut pas loué par la Revue des Deux Mondes. Ici rentre en scène le fameux 
Gustave Planche, dont les années ont augmenté la bile- 
I Planche pense que si les vers émus sont sulTisants, en revanche, la partie 
philosophique des Contemplations mérite T indulgence et le sourire. Il ne sau- 
I rait prendre au sérieux les prétentions de Victor Hugo dans le domaine de la 
, raison pure, k ses yeux, lorsqu'au lieu de raconter ses émotions personnelles 
et de dépeindre ce qu'il a vu, le poëte essaye d* expliquer l'origine du monde, la 
destination de l'homme, ses droits, ses devoirs, les châtiments attachés à cha- 
cune de ses fautes, il se laisse aller à des enfantillages qui ne manqueraient pas 
d'amuser s'ils étaient écrits dans une langue plus claire. Malheureusement, 
poursuit le critique, Tobscurité de la forme s* ajoute klsL puérilité de l'idée. 

Planche ajoute que ces caprices de poëte ne sauraient Tétonner, mais qu'il 
est singulier que ces rnessieurs ne consentent pas à se condamner à Tétude, 
pour apprendre la philosophie et acquérir l'intelligence des vérités éternelles. 

Le jour où il écrivit cette page, le critique était évidemment aveuglé par 
son inimitié. Quelle philosophie est donc plus claire, plus douce, plus conso- 
lante, plus élevée, que celle enseignée par Victor Hugo? I! dit à ceux qui souf- 
frent d'espérer ; il sait des remèdes contre la douleur et dit comment il faut 
lutter contre le mal. Le lire, c'est vouloir devenir meilleur, c'est élever son 
esprit au-dessus des luttes terribles de la vie, développer sa raison, envisager le 
rôle et la mission de l'homme sous leurs aspects nobles, par leurs côtés gêné* 
reux- Quelle philosophie vaut celle-là? 

iMalgré les attaques violentes des écrivains de mauvaise foi, les Contem- 
plations furent reçues en France avec une faveur marquée et appréciées à leur 
valeur, Li forme du poëte n'était plus contestée et ses idées s'imposaient mal- 
gré tout. Chaque œuvre nouvelle, depuis les premières jusqu'aux dernières, 
devait paraître plus belle que la précédente. Le génie sans cesse se montre 
supérieur à lui-même. 

Les éditions des Contemplations furent nombreuses. La France, accablée 
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sous le despotisme, se sentait revivre eu lisant les vers de son fils illustre. Et si 
Tenvie essayait de porter atteinte à ses œuvres, en revanche, quiconque n'avait 
point Tâme basse se plaisait à louer la grande voix qui se faisait entendre de 
re%iL m 

Parmi ceux qui prouvèrent le mieux la gratitude de leur admiration, il faut" 
citer Jules Janin qui, pendant toute la durée de l'Empire, ne manqua pas un9 
occasion de parler avec un respectueux enthousiasme du proscrit qu'il aimait etfl 
qu'il vénérait, 

Victor Ilugo avait envoyé à ce fidèle un magnifique et curieux exemplaire 
des Contemplatiomy contenant un dessin signé de lui, dessin à la sépia, très 
intéressant et représentant Victor Hugo assis^ pensif, sur un rocher au bord de l^fl 
mer, au soleil couchant; des fleurs brisées sont aux pieds du poëte; deux anges 
ailés soutiennent dans les airs le médaillon de sa fille Léopoldine, encadré par 
des guirlandes de fleurs. Des photographies de difl^érents sites sont placées en 
regard des pièces de vers qui les mentionnent. Une lettre de quatre pages 
pleines, signée Victor Hugo, ajoute à la valeur de ce livre^ qui fut vendu mille 
francs à la vente de Jules Janin, 

C'est à Fétincelant critique que l'exilé envoyait encore, trois années plus 
tard, un des premiers exemplaires de la Légende dessièdeSy avec cette dédicace %\ 

« A celui qui, comme poëte et comme ami, est inépuisable. 

« A la plume vaillante et ailée. 

« Au noble cœur qui comprend et qui célèbre la victoire des vaincus, 

« A rhomme qui, depuis trente ans, est un des éblouissements de Paris«J 

<c A Jules Janin. n 

Ce livre, orné d'un frontispice, dessiné en couleur par l'auteur lui-même,' 
s'est vendu 635 francs. 

Nous dirons, en quelques mots, ce qu'est la Légende des siècles^ dont la 
première partie, en deux volumes, complète l'œuvre lyrique des premières 
années de TexiL 

La Légende des siècles parut à Paris, chez Michel Lévy, en 1859, Elle 
dédiée à la France en ces termes ; 

Livre, qu'un vent l'emporte 
En Fratice, où je suis né I 
L'arbre déraciné 
Donne sa feuille morte. 



Jamais cet arbre n'avait eu plus de sève et n'avait poussé de plus magnï^ 
fiques rameaux. Cette fois encore on s'écria que ces pages étaient les premières 
de toutes. 

Dans cette œuvre gigantesque le poëte, sans cesse attiré par des concep- 
tions grandioses, s est proposé d'écrire une histoire entière de l'humanité, en 
choisissant les époques saillantes et typiques, d'Indiquer, suivant Tordre des 
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âges, les changements de physionomie des peuples, de prendre des empreintes 
successives du profil humain, de date en date, depuis Eve, raère des hommes, 
jusqu'à la Révolution, mère des peuples; empreintes de la barbarie, de la civi- 
Lisaliou, moulées sur le masque des siècles. 

« Exprimer, dit-il, rhumanité dans une espèce d'œuvre cyclique; la 
peindre successivement et simultanément sous tous ses aspects, histoire, fable, 
philosophie, religion, science, lesquels se résument en un seul et immense 
mouvement d'ascension vers la lumière; faire apparaître dans une sorte de 
I miroir sombre et clair cette grande figure, une et multiple, lugubre et rayon- 
nante, fatale el sacrée, rilomme; voilà de quelle pensée, de quelle ambition, 
si Ton veut, est sortie /// Légende des .v/Mn<.<, 

« L*épanouissementdu genre humain de siècle en siècle, Thomme montant 
des ténèbres à Tidéal, la transfiguration paradisiaque de Tenfer ten'estre, 
réclosion lente et suprême de la liberté, droil [>our celte vie, responsabilité 
pour l'autre; une espèce d'hjmne religieux à mille strophes, ayant dans ses 
entrailles une foi profonde, et sur son sommet une haute prière; le drame de la 
création éclairé par le visage du créateur, voilà ce que sera, terminé, ce poëme 
dans son ensemble I » 

Fidèle à cet immense programme, Victor Hugo a choisi dans les grandes 
époques, rantiquité biblique, les temps chevaleresques, le moyen âge, Tère 
moderne, un fait saillant qu'il a mis en lumière. 

L'antiquité biblique est représentée par trois grands poèmes, le Sacre de 
la femme^ qui chante les joies de l'hden et les splendeurs de la création; la 
CoHMieme^ poëriie qui emprunte à Dante ses plus sombres couleui*s pour 
peindre le supplice de Cafn, et la Première rencontre du Christ avec le tombeau , 
page traduite de l'Évangile, ou plutôt inspirée par lui, et qui dépasse en 
grandeur et en poésie le récit du livre sacré. 

Passant aux légendes du Nord, il place à côté de Caïn, Kanut le parricide, 
qu'il fait errer éternellement dans la nuit, vêtu d'un manteau de neige, sur 
lequel tombe sans cesse une goutte de sang. 

Ces conceptions sont en dehors de tous les cadres épiques, et Ton peut 
affirmer que, dans son ensemble, /// Légende des Siècles est le plus beau et le 
plus complet des recueils de Victor Hugo. 

Qu'il interpelle le lion d'Androdès ou qu'il prête la parole au Cèdre qui, 
iur un ordre d'Omer, s'en va couvrir Jean de son ombre, toujours plein d'une 
TÎgueur surhumaine et d'une puissance incomparable de pensée, il prend son 
vol à travers le temps et l'espace. 

Parfois if s'arrête pour pleurer avec les Pauvres gens, pour s'attendrir avec 
Jeannie, la femme du pécheur, et, diins ces compositions émouvantes et simples, 
il se montre également admirable. 

Un comprend l'émotion que produisit en France l'apparition de la Légende 
des Siècles. 
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Tous les poètes de France écrivirent au Maître pour lui témoigner leur 
admiration. 

Victor Hugo qui a toujours eu Thabitude de répondre à quiconque lui 
adresse une lettre, échangea à cette époque avec les premiers de nos littérateurs j 
une correspondance intéressante à tous égards. 

Entre autres il faut citer quelques billets échangés avec Ch. Baudelaire, 
l'auteur des Fleurs du 3iaL 

Baudelaire avait été émerveillé et Victor Hugo lui répondit : « Merci, poëtc. I 
Vous rae parlez merveilleusement de la Légende des siècles. Votre lettre est toute ^ 
marquée de votre cœur sincère et de votre profond esprit. Plus vous penserez à 
ce que je vous ai écrit, plus vous verrez que nous sommes d*accord: marcher 
du même pas au même but. Rallions-nous sous Fidéa!, but sublime vers lequel 
rhumanitô dirige sou double et éternel effort ; Fart et le progrès, » 

Et la correspondance se continuant Baudelaire promet à son niaître de lui! 
envoyer sa traduction d'Edgard Poe, mais il le supplie de ne point lire d'autre* 
exemplaire que celui qu'il lui enverra, parce qu'il reste quelques corrections à 
laire. 

Ce à quoi répond encore Victor Hugo : Soyez tranquillej j'attendrai. Je] 
comprends votre susceptibilité, moi qui ai fait faire, pour des virgules, onze 
cartons à lu Légende des siècles. 

Cette confidence est bonne à recueillir. Elle dit le soin que les grands ar-J 
tisles apportent à leurs œuvres, toujours imparfaites, à leurs yeux. 
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Lamartine et son Cours de Httérature, — Lettre de Victor Hugo. — Le dîner des eofanta pauvres. 
— Le banquet de Bruxelles. 



L'Ile de Guernesey, d*une étendue moindre que celle de Jei-sey, ne 
compte guère plus de trente mille habitants. Elle a la forme d'un triangle^ ou 
plutôt d'une lyre. Le climat» tempéré par les brises de la mer, est également 
très doux* Guernesey « est un avril répandu >k Les aloès» les camélias, les 
figuiers, les fuchsias, y poussent en profusion. D'énormes blocs de rochers, des 
Ilots de pierrCj en rendent l'abord dinficile, mais donnent aux paysages une gran* 
deup sauvage. Un poit petit, mais très animé, où fourmillent des sloops, des 
bricks, des trois-mâts, des bateaux à vapeur, des barques de pêche. Elle resr- 
semble plus à la Bretagne qu'à la Normandie. L'île est charmante, comme sa 
voisine j mais moins aimable, u plus revôche »• De ses rivages on voit Aurigny» 
Jersey, les tles Jethou, Herm et Serck, ces trois blocs roses et rocheux qui font 
que le panorama vu de Guernesey rappelle le panorama vu de Gênes. 

En face de cet archipel de la Manche, le rocher de Saint-Malo, sur lequel se 
dresse le tombeau de Chateaubriand, qui, blessé d'un éclat d'obus à Tarmée de 
Gondé, vint, pour quelque temps, demander asUe à Guernesey. 

Cette île se trouve, comme sa voisine, sous le protectorat de l'Angleterre, 
qui respecte Fantiquilé de ses coutumes, attestée par un document écrit en fran- 
çais et datant du xiv* siècle* L'idiome le plus répandu est un patois normand 
défiguré par des emprunts successifs faits à différentes langues, surtout à la 
langue anglaise; la bourgeoisie parle l'anglais pur. Toutefois Guernesey est 
restée plus française que Jersey ; on y plaide encore en français et les fermes 
ont conservé l'usage des fenêtres françaises, qu'on ne voit nulle part à Jersey, 
U existe entre les habitants de ces deux îles une inimitié curieuse à constater et 
datant de longtemps. L'expulsion devait donc être un titre à la sympathie de 
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Guernesey, et les proscrits furent reçus avec plaisir loi^squ'ils débarquera 
dans le chef-lieu de Tîle, à Saint-PierL-e-le-Port [Peter pari). 

Cette petite capitale n*a aucune ressemblance avec Saint-Hélier. EJba^ 
construite en amphîtliéâtre et a plusieurs étages comme GranviUe; 
Ta écrit Auguste Vacquerie, on dirait (( Caudebec sur les épaules d^flooiearl 
— Une église gothique, des rues vieilles, étroites, irrégulières, iantastiM 
amusantes, coupées descaliers, grimpant et dégringolant, les maisons lest 
sur les autres, afin que toutes voient la mer. 

Victor Hugo ti^ouva en arrivant une habitation à louer, babitadoo 
très commode, qu'il ne tarda pas à acquérir et qui, maintenanti est àl 
célèbre, Hautemlle-Ilouse. 

Cette demeure était \ide depuis neuf ans quand il s'y installa ; les I 
sîais la croyaient redoutable. On prétendait qu'une femme, qtii s*y élaîi 1 
revenait chaque nuit, et personne n osait y loger. Le poète ne se laissa 
mider par la légende redoutable et s'occupa avec ardeur de son am^ 
agrandissant les appartements, les ornant selon sa fantaisie, imprimaot en l 
que sorte sa marque à tous les objets qui l'entouraient. 

Cette installation, faîte aux heures de repos, demanda environ trois w." 
elle ne cessait de préoccuper Victor Hugo qui, à cette époque, écrivit i kr 
Jaoin cette lettre curieuse et inédite : 

u Figurez-vous qu en ce moment je fais bâtir presque une maison : 
plus la patrie, je veux avoir le toit, L'Angleterre n*est pourtant guère nivarr- 
gardienne de mon foyer que la France. Ce pauvre foyer, la France Ta brisé. 1 
Belgique Ta brisé, Jersey Ta brisé; je le rebâtis avec une patience de îoem 
Cette foiSj si Ton me rechasse encore, je veux forcer T bonne te prude AUmIi 
laire une grosse chose ; je veux !a forcer k fouler aux pieds un at home '' 
curieux, c'est que c*est la littérature qui m'a fourni les frais de cette e\, 
politique. 

« La maison de Guemesey, avec ses trois étages, son toit, son jardinai 
perron, sa crypte, sa basse-cour, son look oui et sa plate-forme, sort tout i 
des Contemplations, Depuis la dernière poutre jusqu'à la dernière 
Contempîatiom payeront tout. Ce livre m'adonne un toit, et un jour qne^ 
aurez du temps à perdre et à nous faire gagner, vous qui avez aimé le 
vous viendrez voir le logis, j» 

Hauleville-House, ainsi que son nom l'indique, est située au haul^ 
ville, au sommet d'une falaise, dans une petite rue tortueuse, étroite, 
laide. La faç-ade nue, peinte en noir, est triste. Mais à peine a-t41 franchi II 1 
porte, le \isiteur ressent une impression saisissante, une émotion dont ne pffi 
se défendre ni celui qui vient là en pèlerinage littéraire, ni le touriste indifit- 
rent. 

Chacun se découvre en pénétrant dans cette demeure romantique, aaki 
la poésie française exilée. 
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[lIoitifâtAB : Guemesey. — Saînl- Pierre -le- Part, capitale de Tlle. — HâoteTOIe-HooAe. — Descrip- 
tion de C43tte ihaIsoq célèbre. — Los vettibutes et U salle à mander. — Lea saboB du premier 
étage* — La g^raodc galerie de chftne. — La chambre ûe Garibaldi. — Le cabioeL de travail. — 
Ce qu*on /aisait i HAuteTtlle-Housc. — Lea bétes de la maiaoD. — Lex Miiérabiêi (ISIS)* — 
Lamartine et son Coun de littérature. — Lettre de Victor Hugo* — Le dtner dea enfants pauvres. 
— Lo banquet de Bruxelles. 



L*Ile de Giiernesey, d'une étendue momdre que celle de Jersey» ne 
compte guère plus de trente mille hubitants. Elle a la forme d*un triangle, ou 
plutôt d^une lyre. Le climat, tempéré par les brises de la mer, est également 
très doux, Guernesey « est an avTil répandu », Les aloès, les camélias, les 
[figuiers, les fuchsias, y poussent en profusion. D'énonnes blocs de rochers, des 
[lots de pierre, en rendent Fabord diflScile, mais donnent aux paysages une gran" 
leur sauvage. Un port petit, mais très animé, où fourmillent des sloops, des 
bricks, des trois-mâts, des bateaux à vapeur, des bai-ques de pèche. Elle i»* 
Bmble plus à la Bretagne qu*à la Normandie. L*lle est charmante, coome ^ 
voisine, mais moias aimabk% « plus revêche »* De ses rivages on voil lavlp^f» 
lersey, les lies Jethou, Herm et Serck, ces trois blocs roses et rodMn ^iiftM 
jue le panorama vu de Guernesey rappelle le panorama vu de GIms.. 

En face de cet archipel de la Manche, le rocher de Saiol-lldbkfVlmHÉlfr 
dresse le tombeau de Chateaubriand, qui, blessé d'un édaft 4t^Ê/mkt%aÊÊi^^ 
Condé, vint, pour quelque temps, demander asile à GiifiMn j^ 

I Cette tie se trouve, comme sa voisine, sous le pmsdttRK if rtaxïfc?Ufiï»f- 
qui respecte Tantiquité de ses coutumes, attestée ] 
çais et datant du xiv* siècle. L'idiome le plus 
défiguré par des emprunts 8UG€essi& faits à dBtaMB» taBHikSiitfMit â k 
langue anglaise ; la bourgeoisie parle fa 
natét ptua (rmn^ise que Jersey ; on j 
oui eon^ervé Tubage dm fenéUies 

U existe entra les babitaotsdeeesfleiK Ai»^*» ;aaaÉw<aBÉaB»à^ 
datant de longtemps. Vespabim éemiL 4Êm^ '^tmt îtm ^Ar m ^ i 
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On pénètre d* abord dans an vestibule» au milieu duquel se dreanai*| 
gante colonne corinthienne, en chêne sculpté, soutenant un panoesi épi 
sculpté et représentant les principales scènes de Piatre-Doine de Pam, 

A rextrémîté de cette première pièce, derrière la colonaeite, vm 
donnant accès à un second vestibule contenant une grande sUUie 6il 
revêtu de panneaux en chêne sculpté, et dans lequel se trouve Tf 

Au fond une porte s* ouvrant sur la salle à manger dont les mfmulki«| 
couvertes de faïence blanche ornée de quatre grands motifs qui 
magnifiques vases de fleurs. De place en place, des assiettes rareSi 
des émaux, des porcelaines, des montants en chêne. 

Tout autour des bancs de chêne auv dossiers élevés, sur lesqtiefe sooti 
quées de vieiUes peintures de genre flamand, représentant des motifs \ 
des épisopes sanglants auxquels le poète a donné pour titre : ia mort di | 
la mort du soldat, etc. 

Au milieu, une grande table carrée en chêne. Au fond, deux fe 
nant sur le jardin et entre lesquelles est fixé à la muraille un immeiisel 
en chènOj appelé le fauteuil des ancêtres, fermé par une chaîne. Cesl lii 
deftaiclQrum^ le siège d'où les ancêtres morts président le repas de 
A gauche, un grand poêle de faïence, au-dessus duquel est une statoe 
intéressante et représentant une Notre-Dame-des- Victoires qui tient son i 
entre ses bras. Pour ôter à ce bibelot précieux son caractère de trop granfei 
teté, le poëte a en quelque sorte métamorphosé la statue de la Vierge i 
statue de la Liberté ; pour cela il a gravé dans la planche de chêne qui sel 
au-dessous du socle cette inscription qui fait de F enfant au globe Tin 
peuple naissant : 

Le peuple est petit, mais tt sera grand. 
Dans tes bras sacres^ ô mère féconde. 
liberté saintt% au p;!S conquérant, 
Tu portes l'eûfant qui perte le me ode. 

Cu vers latin placé à côté de ce quatrain résume la même pensée : 

Libertas populum, populus dum sustinet orbem. 



Le peuple porte le monde et la liberté porte le peuple. 

Le jardin qu'on aperçoit à travers les fenêtres n*est pas très gimd, i 

est charmant, rempli de plantes exotiques, La flore du midi tout entiëro fî 

représentée, 

A droite, dans le second vestibule, existe un couloir qui conduii à «j 

din, et dans la partie droite du rez-de-chaussée sont trois pièces, dont ïv»l 

de fumoir et dont les autres servent aux réunions de iamille. Des divins, ' 

tables composent l'aménagement de ces pièces. 
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A gauche, avons- nous dit, coinmenGe Tescalier circolairej éclairé par en 
haut, et dans le premier pan coupé duquel se trouve la chambre qu'habitait 
Auguste Vacquerie, 

Au premier étage, à droite, les appartements particuliers donnant sur le 
jardin^ les chambres à coucher de M°" Hugo, de ses fils et de sa fille Adèle. Là 
sont les souvenirs de famille, les portraits, des aquarelles de Charles Hugo* Cette 
partie de la maison ne s'ouvre point au visiteur banal. 

De Tautre coté du palier, deux salons, Y un rouge et Tautre bleu. Dans 
le salon rouge, d*où Ton voit la mer, des torchères, des meubles de toutes les 
époques, de larges divans, des fauteuils, au plafond une vieille et magnifique 
tapisserie d*un grand effet. On en remarque de semblables dans presque toutes 
les pièces. 

Les murs et le plafond du salon bleu sont tendus de tentures en perles tis- 
sées, tentures ilalienoes remarquablement belles et précieuses, introuvables 
aujourd'hui. Au milieu du salon bleu, une table célèbre et dont souvent on a 
conté r histoire. Avant Texil, les organisatem's d'une vente de charité étaient 
venus trouver Victor Hugo et lui avaient demandé son encrier pour le mettre 
aux enchères. Le poète ne se contenta pas de ce modeste don ; il écrivit à Lamar- 
tine, à George Sand et à Alexandre Dumas père, les invitant à augmenter son 
offrande d'une offrande semblable. Les trois célèbres écrivains répondirent à son 
appel ; il fit enchâsser les quatre encriers aux quatre coins d'une élégante table 
de chêne, et, quand vint ie jour de la vente, il racheta, moyennant une somme 
importante, ce meuble précieux, conservé à Hautevitle-House dans le salon 
rouge, où se trouvent à profusion les objets d*art, les curiosités recueillies une . 
à une. 

Le second étage est entièrement occupé par la fameuse galerie de chêne 
qui attire particulièrement Tattention. C'est le musée le plus curieux qu'on 
puisse imaginer. 

D'un côté cinq grandes fenêtres laissant voir la mer. Au centre un immense 
chandelier en chêne, portant des branches sans nombre, et surmonté d'une sta- 
tuette en chêne sculpté par Victor Hugo. Derrière une balustrade également en 
chêne, découpée à jour, et après la balustrade un vaste divan, sorte de lit des- 
tiné à Garibaldi, à qui le poète, vers le temps de Meiitana, avait offert l'hospita- 
lité en ces vers inoubliables : 



Oui, vienâ, chacun de »ou!§, frère à rame meurtrie, 
Veut avec son eiil te faire une patrie. 
Viens, assieds- toi chez ceux qui n'ont plus de foyer. 
Viens, loi qu'on n'a pu vaincre et qu'on n*a pu ployer. 
Nous chercherons quel est le nom de rE»pérance; 
Nous dirons : [talîe^ et tu répondras, France. 
Et nous regarderons, car le soir fait rêver, 
En attendant les droits, les astres se lever* 
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Il ne fut pas possible au grand patriote italien d*accepler cette 
le destin n a point permis que deux émancipateurs de peuples se reflOOOlfiflB 
jamais, mais cette partie de la galerie de chêne n'a point cessé de s'^iprir î 
chambre de Garibaldi, 
I Auprès de la balustrade deux colonnes autour desquelles s'enrûnloii 

feuilles de vigne en or» et peintes, Tune en rouge, avec cette épigraphe : Ici 
iia (joie), et Tautre en noir, image de la tristesse, Mœtiiîa. 

A rextrémiié opposée, une cheminée monumentale* Partout des Vùkm 
des peintures, des dessins, des tapisseries, des inscriptions latines. On gwt^ 
ment de meubles de toutes sortes^ une'réunion de toutes les élégances, iufieK 
et florentines, romantiques et Moyen Age, Renaissauce et modemâs* 

Enfin, au troisième étage, le cabinet de travail, sorte de belvédèf^ 
de glaces sans tain, formant le plafond et les murailles* 

Cest là qu'en face de la pleine mer et sous le soleil, le poète, 
debout suivant sa coutume, écrivait chaque jour ses pages tnunortellM. 

C'est dans ce cabinet, d*où l'on aper<^oit la petite ville de Saint 
son pittoresque promontoire, que le poëte accomplissait sa tâche ; ta 
travaillait, les livres ouverts à ses pieds gisaient sur le plancher, les fi 
nuscrites s'éparpillaient au hasard sui* le divan, couvert d'un tapis t 
le poêle de faïence, et personne, sans sa permission, ne pénétrait 
retraite inviolable. 

A côté de ce cabinet sont quelques pièces remplies de livres et 
raents, une chambre à coucher dans laquelle le poète se reposait sauvifit 
lit de fer,, et aussi le modeste appartement que s'est réser\'é M** Chciir, 
belle-sœur de Victor Hugo qui, depuis 1870, habite seule à Hautexill 

A ce troisième étage finit Tescalier tournant, garni du haut jusqa* 
feutres à fleurs, et éclairé en haut par une sorte de lentille garnie d'une 
chône sur laquelle le maître de la maison a peint des oiseaux et des 
dessous de cette planche, une grande et magnifique glace encadrée 
entourée de tapisseries. 

Dans toute la maison règne un demi-jour qui prête quelque cho^iedei^ 
térieux à cette demeure, qui fait songer à Thabitation décrite par W&tier 
mais qui porte partout l'empreinte de l'homme qui l'a habitée et cpiî 
pour ainsi dire son œuvre et son génie, Uauleville-Houge est sa créai 
logis véritable; elle a été sinon construite, du moins ornée par sa fani 
son imagination; il Ta peuplée de ses souvenirs, de ses dessins; 
menuisier, tapissier, peintre, sculpteur, collectionneur patient, décoraleur 
tigable, il a lait de ce logis, témoin de sa vie d'exil, une demeurû 
qui rend Guernesey à jamais célèbre. 

Ce qu'on faisait à Hautevîlle-House, on le sait. Tout le monde y 
La fille composait de la musique charmante- Le fils aîné écrivait ses 
ses drames; son frère traduisait Shakespeare, nous donnant enfin T 
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lettre de ce géant de la tragédie, faisant, comme fa constaté son père, des 
fouilles dans ce génie. M'"* Victor Hugo, recueillant des notes sm* son mari, 
conamençait ce beau livre que la mort no lui a, hélasl pas permis d'ache- 
ver. Auguste Vacquerie amassait au jour le jour des études littéraires, pitto- 
resques, savantes, humoristiques, qu'il a depuis réunies sous ces titres que 
chacun connaît : les Miettes de V histoire et les Profils et Grimaces^ 

Il écrivait en 1856 à Ernest Lefèvre : « J'ai une bibliothèque unique. Sais- 
tu ce que j'ai lu cette année? En fait de poèmes : Dieu, la Fin de Satan^ les 
Petites Épopées; en drames : Homo^ le Théâtre en liberté^ les Drames de r in- 
visible; en l}Tisme, les Conleniplatiom et les Chamom des rues et des bois; en 
philosophie, un livre que vingt-cinq ans de méditation n'ont pas encore achevé, 
et qui s'appellera ; Essai d* explication; — j*ai pour bibliothèque les manuscrits 
de Victor Hugol Je vais et je mens dans ces chef&Hi*œuvre où nul n'a pénétré* 
J*ai des Hny Blas à moi! Émotion inexprimable, d'être seul dans ce^ mondes 
inédits, dans ces strophes non touchées, dans la pureté de ces créations, dans 
la virginité de ces aurores 1 Joie effarée d*Adam le premier jour de TÉden, » 

Victor Hugo, de son côté, a rappelé ces années de travail fécond* Il a dit, 
perlant de ses fils, qu'ils faisaient une chose simple, leur devoir* 

lis servaient leur patrie et la glorifiaient, vivant pour elle et loin d'elle. Vé- 
nérant leur mère, pleurant leur sœur morte, aimant leur sœur vivante, aidant 
leur père, proscrit, à porter la proscription, se ûiisant les frères de leurs com- 
pagnons d'adversité, ils se montraient dignes du poète» ils savaient souffrir et 
lutter. 

Hauteville-House était une sorte de lieu d'asile. Quiconque y frappait était 
certain d'être accueilli. Une des chambres placées à côté du cabinet de travail 
de Victor Hugo s'offrait à tout homme de lettres franç^iis qui désirait écrire un 
livre dans la tranquillité de Texil, Gérard de Ner\al, Ourliac, Balzac, et, plus 
tard, ce charmant poëte, qui devait mourir si jeune, Albert Glaligny, dix autres, 
habitèrent cette chambrette, appelée le lladeati de la Méduse par Victor Hugo, 
qui, fournissant le repas en même temps que le gîte, entendait égayer son 
hospitalité* 

La maison n'était pas seulement pleine d'amis, elle était encore pleine d'ani- 
maux, qui se trouvaient bien là- — Je suis content, disait Vacquerie , que la 
maison du génie soit la maison des bêtes. 

Ces bêtes aiment qui les aime, elles vont droit aux meilleurs d entre 
nous. 

L'auteur des Profils et Grimaces n'a pas craint de consacrer quelques 
pages émues à ces habitants à quatre pattes. 

Il s'est fait l'historien de Ponto, un bel épagneul aimable et peu fidèle; de 
Chougna, la chienne de garde, qui se montrait brutalement tendre ; de Lux, la 
chienne favorite de Charles Hugo ; de Mouche, la chatte blanche et noire, dé- 
fiante et silencieuse. 
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M"^" HugD avait amené de Belgique un superbe lévrier, qu'on peut voir 
maintenant empaillé à Hauteville-Housej qu il n* avait pas quitté après la mort 
de sa maîtresse. 

Ce lévrier portait, gravé sur son collier, un distique du maître lui-même i 
denm vers ayant pour but d'empêcher qu'il se perdît ; 

Je voudrais qu'au logis quelqu'un me ramenât. 

— Mon état? Chien. — Mon maître? Hugo. — Mon nom? Sénat. 

Le souvenir du Sénat du second Empire avait dicté ce nom, sans doute* On 
était à HtUïteville-House, lorsqu'on songeait au passé, assez convaincu de la 
vérité de cette parole de M"" de Staël : a Plus j'ai connu les hommes, plus j'ai 
aimé les clàens. » 

Mais (nia n'empêchait point de faire aux hommes tout le bien possible. 

Telle était la maison du poëte de la Légende des SiMes, 

Dans cette demeure hospilalièrc et douce il demeurait fidèle à la règle 
qu'il s'était imposée, il travaillait depuis le matin jusqu'au soir. 

C'est à Hauteville-House que fut terminée une œuvre qu'on a, non sans 
raison, appelée Tccuvre du siècle, et qui est universellement connue, nous vou- 
lons parler des Misémbles, 

Le manuscrit des Misérables avait été commencé place Royale, et le livre 
devait, vers 18/j8, être publié par les éditeurs (iosselin et Renduel. Cne des 
parties de ce roman s intitulait alors le Manuscrti de VÈeeque, Les événeineiils 
politiques interrompirent l'ouvrage, qui ne fut terminé qu'à llauteville-House, 
après avoir été l'objet de développements considérables, A mesure qu'il tra- 
vaillait, le poète, entraîné par son imagination, se complaisait dans l'agrandisr- 
sèment de son œuvre, ne se lassait point d'écrire des chapitres et des épisodes 
nouveaux, d'ajouter à des pages émouvantes d'au 1res pages plus émou- 
vantes. 

Une année encore avant l'apparition des Mts/'njblcs, au mois d'août 1861, 
dans une lettre datée de Scliiedam, on Hollande, Victor Hugo écrivait à Paul 
Foucher, qui lui demandait Tautorisation de faire un drame de son livre : « Mon 
fils Charles a déjà pris date pour cela,..,,^ mais il y a peut-être dans les Misé- 
rables matière à plus d'un drame. L'ou\Tage paraîtra en trois parties, qui au- 
ront chacune un titre spécial et qui seront comme trois romans. Pourtant l'œuvre 
entière gravite autour d'un personnage central. C'est une sorte de système 
planétaire autour d'une âme géante, qui résume toute !a misère sociale 
actuelle- » 

Lorsqu'enfin les Misérables furent mis en vente, en 1862, ils comprenaient 
cinq parties : lumttuc, Cosette, Marins, f Idylle rue Plumet et V épopée rue 
Saint-Denis^ Jean Valjean. Ils avaient dix volumes iu-8^j au lieu des deux 
volumes annoncés plusieui^ années auparavant. 
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Ce roraan gigantesque parut le même jour à Paris, à Bruxdles, à Le^l 
à Londres, à Milan, à Madrid, à Rotterdam, à Varsovie, à Pesth, àl 
neiro* 

L'édition originale de Paris, éditée par Pagnerre et imprimée par Qii^i 
d'abord tirée à sept mille exemplaires. Mise en vente le 3 avril, éHti 
enlevée en deux jours. L^inipriraeur Claye avait heureusemeDt pm suri 
faire des empreintes, ce qui permit de mettre un nouveau tirage an 
17 avril. 

La première édition de Paris atteignit donc immédiatement le i 
quinze mille exemplaires ; celle de Bruxelles, imprimée par Lacroix, dooi&i 
celle de Leipzig, trois mille. 

Les autres traductions étrangères, publiées en même temps, (ba 
vingt-cinq mille neuf cent cinquante exemplaires, sans compter les i 
çons, et il parut peu après deux éditions illustrées. Depuis, une 
merveilleuse édition, également illustrée, a été publiée par la librairie H^ 
et c'est par centaines de mille qu il faut maintenant compter la vente dâsj 
râbles qui, dès leur apparition, doivent être considérés corame le plus \ 
des succès de librairie. 

Ce succès est facile à expliquer. La grande voix de Victor Hugo rt 
en faveur des déshérités devait se faire entendre dans le monde entâr.l 
cette œuvre, qui apparaît comme le point culminant de son évolutiOD i 
il a mis son âme tout entière, son ardent amour du peuple, sa bonlê,i 
son. 

Plein de pitîé pour les faibles écrasés par le destin, il défend les i 
se montrant plein de sympathie pour ceux qui se relèvent après la 
tend la main à ceux que les lois sociales accablent ; il ne veut pas qu'fl 
sans pardon pour ceux que l'hérédité du vice ou de mauvais exenflsl 
rendus criminels. 

Toute la philosophie de cette œuvre superbe est résumée dans qainsS 
de préface. 

— Tant qu'il existera, dit l'auteur, par le fait des lois et des 
une damnation sociale créant artificiellement, en pleine cîvUisatioo, fcl 
fers, et compliquant d'une fatalité humaine la fatalité qui est di¥iae.( 
que les trois problèmes du siècle : la dégradation de l'homme par le] 
riat, la déchéance de la femme par la faim, laîrophie de l'enfant parlil^ 
ne seront pas résolus; tant que dans certaines régions l'asphyxie sodikjj 
possible ; en d autres termes et à un point de vue plus étendu eiic«^ 
qu'il y aura ignorance et misère, des livres de la nature de celui<ioei 
pas inutiles. 

Nous ne nous permettrons pas d* analyser un livre admiré psT a«( 
nous lisent Depuis Jean Valjean jusqu'à Gavroche, tous les persomiiStf»' 
les types des héros des Misérftbles sont universellement connos. 
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Dans uti interminable dialogue entre lui et un forçat nommé Bafitisiii,} 
s'efforce do prouver que les Misérables seraient beaucoup mieux intitolésk 
CoupableSy les Scélérats^ les Paresseux^ ou même l'Épopée de la camiût,% 
encore, V Homme contre la wdètc, 

11 se plaint que ce livre ne puisse inspirer qu'une passion, la piniè 
trouver en faute la société, de la renouveler et de la renverser, pour la 
sur le tj^pe des rêves d'un écrivain de génie. 

Cela le conduit à faire avec une sévérité surprenante le procès 
de Jean-Jacques Rousseau, de Saint-Simon et de Proudhon, et aussi de 
Hugo qu'il représente comme ayant le vertige, comme pleurant, avec une 
sibilité maladive, des larmes de colère sur son Patmos de l'Océan, comni 
saint Jean du peuple, qui, en croyant écrire pour le peuple, écrit contrôle 

11 se défend de ren\ie, de l'ignoble jalousie de métier; il déckreliil 
haut que Hugo est un souverain artiste, qui força quelquefois la note m 
crayon, mais qui ne laissa guère une de ses pensées ou une de ses ii 
sans en avoir fait un immortel chef-d'œuvre ; il rappelle et reconnaît 
juste et vrai ce mot de Victor Hugo qu'on lui a rapporté : u J'ai eu uo 
tage sur Lamartine, c'est que je le comprends tout elitier, et qu'il ne 
pas fa partie dramatique de mon talent n ; et il ajoute que, en effet, il s. 
de n*avoir jamais compiis ni Uernam^ ni Ruy Blas; mais il entend comj 
la société et voici comment. 

S'il n'a pas renoncé à son espérance pour le genre humain, dn 
comme un avare plusieurs fois volé, il l'a placé, comme son trésor, 
autre monde où les hommes ne seront plus des hommes, mais de^ ôûw 
lumière et de justice, sajis inconstance, sans ignorance, sans passions, 
faiblesses, sans infirmités, sans misères» sans mort, c'est-à-dire le contrùr 
ce qu'ils sont ici-bas; le monde des utopistes, le paradis des belles î 
tions, la société d'Hugo et de ses pareils. 

On avouera que ce beau rêve, digne de Lamartine, donne une ^ngdb 
idée de ses préoccupations sociales. A ses yeux, la société telle qu'elle est Më 
pas habitable, mais il la trouve constituée comme elle doit être et ne \mi^ 
que rhomme lui reproche son malheur, 

Enti*e Victor Hugo et Lamartine, il existait une dîJrérence, L*tio M 
marché en avant, l'autre avait reculé. Lamartine, toujours épris de sa poEty 
reproche à raniî, qu'il prétend aimer toujours, de nètre pas resté, comiDoli 
aux professions de foi de 18i8, aux atTirma tions de ce temps où les deux fèà 
Victor Hugo travaillaient, dans son cabinet, aux affaires étrangères, Lamarts^ 
déplore, après avoir fait sa propre apologie, que le poôte des Châiimtnbs^ 
allé plus loin que lui, qu'il ait écrit des poésies vengeresses « dont il n 
que la verve, diatribes du génie qui stigmatisent des noms propres, qof i 
colère peut écrire d'une main, mais que Tautre main doit raturer, car en fi" 
tique on peut combattre, jamais insulter, » 
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Enfin, il déclare que ies Misérables sont une critique excessive, radicale 
et quelquefois injuste d'une société qui porte T homme à haïr ce qui le sauve, 
Tordre social, et à délirer pour ce qui le perd : le rêve mitisocial de t idéal 
indéfini, 

Lamartine, en un mot, malgré les précautions qu^il emploie et les fleurs 
qu'il sème, juge et condamne toute Toeuvre dramatique, toute l'œuvre d'oKil du 
poète. 

Il en est arrivé, il le confesse, hélas 1 non à son honneur, il en est arrivé à 
s'incliner devant h force des choses^ devant la société, <i grand fait accompli des 
siècles yK Pour lui, Victor Hugo est un utopiste, et les utopistes sont plus à 
craindre que les scélérats eux-mêmes, parce qu'on ne s'en défie pas et qu'on 
aime leurs flatteries, et il termine son jugement par ce mot : les âlisérables sont 
un livre très dangereux, non seulement parce qu'il fait trop craindre aux heu- 
reux, mais parce qu'il fait trop espérer aux malheureux- 
Cette critique est pénible à lire ; elle est la preuve de l'affaiblissement d'un 
grand esprit. Lamartine est entré dans cette triste vieillesse qui devait ternir sa 
gloire ; la générosité s'échappe de son cœur ; il ne croit plus au progrès humain» 
Déjà peut-être il comprend l'impuissance de son œuvre si belle; déjà il sent 
peser sur lui T oubli qui f accable maintenante Ce poëte admirable fut un mys- 
tique, un rêveur qui n'avait point foi dans l'avenir des hommes. Xvec son 
égoïsme bourgeois il dirait, si on le poussait à bout : Le peuple est fait pour 
souffrir, c'est la loi naturelle. 

Victor Hugo a, dans son âme, d'autres trésors de tendresse pour ceux qui 
pleurent et ceux qui souffrent. Il n'entend point que l'humanité soit condamnée 
à réternelle douleur ; il veut qu'on améliore son sort, et il tient compte des 
efforts que Ton tente pour cela. 

Son génie est fait de bonté; celui de Lamartine était fait d'harmonie* 
Victor Hugo ne se contentait point, à Guernesey, de plaider dans ses livres 
la cause des misérables- Depuis 1861, il réunissait, à Hautevillc-House, des 
enfants pauvres que leurs mères amenaient. Il y en eut d'abord huit, puis 
quinze, puis vingt-deux, puis quarante qui, chaque semaine, venaient s'asseoir 
à sa table. Le poëte, sa femme, sa fille, sa belle-sœur, ses fils, ses domestiques, 
distribuaient à ces enfants des tranches de rosbif, leur versaient du vin. On invi. 
tait les petits convives « à la joie et au rire ». Il semblait à Victor Hugo que 
cette idée pratique devait être répandue. — Ceci, pensait-il, n'est pas de l'au- 
mône, c'est de la fraternité* Celte pénétration des familles indigentes dans les 
nôtres nous profite comme à eux ; elle ébauche la solidarité, elle met en action 
et en mouvement, et fait pour ainsi dire marcher devant nous la sainte formule 
démocratique : Liberté, Égalité, Fraternité* C'est ta communion avec nos frères 
moins heureux. Nous apprenons à les servir et ils apprennent à nous aimer, -^ 
A Noël, il y avait dans la demeure du poète grande fête, Christmas, dis- 
ttîbution de jouets, de vêtemenis et de gâteaux. 



»$ TICrOft HUGO ET SO!l TEMPS. 

Cette iasÛÊMiâon damante et pratique sétm pea à pea répandue, 
fietar Bogo pot-fl bientôt se fëiidter de roir que, grâce à soo înîtiatÎTe 
et an soin qif D arait pris de recommander sa tentatÎTe modeste, on don- 
nait en Angleterre et en Amérvine, par centaines de mille, des cfiners de 
fiande et de rin aux enfants paorres. Bantevillefloose araît été le point de 
départ duœ œorre pour laqnelte on constmiât â lixidres de Tastes et beOes 
nlles. 

tieùUÂ YKtor Hogo, constatant les résultats ctMeans^ s'écriait arec joie an 
commencement d'une des fêtes de Christmas : — Cest faire im acte de déli- 
Trance que d'assister Teniance. Dans Tassainîsseinent et dans Téducatiûo il y a 
de la libération* Fortifiant ce pauvre petit corps sooflBranty déreloppant cette 
douce intelligence naissante , que faisons-nous? Noos affranchissons de la mala* 
die le corps et de Fignorance Fesprit. L'idée du dîner des enfants paurres a été 
partout bien accueillie. L'accord s'est fait tout de suite sur cette iustitntioa de 
fraternité. Pourquoi? Cest qu'elle est coafanDe pour les chrétiens i Te^xit de 
rÉrangile et pour les démocrates à l'esprit de la Bérolution... Exerçons la 
sainte fraternité du présent sur l'avenir. Ce que nous aurons fait pour Fen- 
faoce, l'avenir le rendra au centuple. Ce jeune esprit, Fenfant, est le champ de 
la moisson futive. Il contient la société nouvelle. 

Ensemençons cet e^rit; mettons-y la justice ; mettons-y la joie. 

En élevant Fenlant, nous élevons Favenir ! — 

Les journaux anglais se plurent à reconnaître que leur pays devait beau- 
coup de bonnes idées aux exilés politiques français. Le Times constata que la 
santé des enfants était devenue meilleure à Y École des déguenillés de West- 
minster, depuis qu'on leur donnait, comme à Hauteville-House, une fois par 
semaine, un repas fortifiant. 

Nous avons tenu à parler de ce dîner des enfants pau\Tes après avoir rap- 
pelé les Misérables; ces deux œuvres se complètent. 

A Fépoque de l'apparition du livre, une fête grave et solennelle fut célé- 
brée à Bruxelles, où se trouvait Victor Hugo. 

Le 16 septembre 1862 ses éditeurs, Lacroix et Verboeckhoven, lui offrirent 
im banquet dont l'annonce devint un événement européen. La police impériale 
tressaillit à Paris. 

On courut de toutes parts à Bruxelles, d'Angleterre, d'Espagne, d'Italie et 
de France surtout. 

La plupart de ceux qui s'étaient faits dans la presse, dans la littérature, 
les soldats de la cause ou les disciples du talent de Victor Hugo tinrent à honneur 
d'assister à ce banquet. 

M. Lowe représentait la presse anglaise, M. Ferrari la presse italienne. A 
leurs côtés se trouvaient MM. Louis Blanc, Eugène Pelletan, Nefftzer, Texier, 
Théodore de Banville, Ghampfleury, Desmarets, Hector Malot, Mahias, Habeneck, 
Legault, Mario Proth, Henri Bochefort, Chassin, Morel, Pagnerre, Claye, Noël 
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CHAPITRE XXVII 



S Oit M AIRS : Victor Hugo et la p^în© de mort. — L§ Dtrnier jour (Tun Condamné* Claude Gumàx. 
-^ Le quatrain qui gauvii la y'ie de Barbes. -— Un mot do Louis-Philippe. — Discoura à rAssem- 
bléfl constituante de 1848. — Procès do Charles Hugo, en tS5l -» La plaidoirie de son père* — 
Le po^te en eitil continue à poursuîiTe rabolition de ta peine de mort. — Les protestatioïja de 
Jersey. ^ Ui»© lettre à Jord Pal mers ton. — Georges Brown et TAmérique. — Le débat ds la 
république de Genève. — Pour un soldat 1 



£ toutes les causes que défendit Victor 
Ilogo, pa cause de T abolition de la peine 
de mort est sans contredit celle à laquelle 
il se consacra le plus ardemment. 

Dès ^829 il publiait le livre intitulé 
le Dernier Jour d'un Condamné^ qui pa- 
rut d'abord anonyme, ce qui fit supposer 
à certains critiques que l'auteur était 
Anglais ou Américain* Dans ce livre, écrit 
à la suite d'une exécution en place de 
Grève, sont développées, analysées l'une 
après l'autre, toutes les souffrances phy- 
siques, toutes les tortures morales que 
doit éprouver un homme condamné à 
mort pendant les heures qui précèdent son exécution. Dans une préface 
ajoutée, en 1832, à ce plaidoyer terriblement émouvant et qui fut passionné* 
ment lu, on lit ceci : 

« Ce que l'auteur a eu dessein de faire, ce qu'il voudrait que la postérité 
vît dans son œuvre, ce n'est pas la défense spéciale, et toujours facile, et tou- 
jours transitoire, de tel ou tel criminel choisi; c'est la plaidoirie générale et 
permanente pour tous les accusés présents et à venir; c'est le grand point de 
droit de rhumanitô allégué et plaidé à toute voix devant la société.*., c'est la 




question de vie et de mort déshabillée, dénudée, dépouillée des mU 
sonores da parquet, brutalement mise au jour et posée oîi il faut qn'i 
voie, et où il faut qu'elle soit et où elle est réellement, dans son ?nii 
dans son milieu horriblej non au tribunal, mais à l'échaufaud, noo 
juge, mais chez le bourreau, n 

Cest le plus éloquent des plaidoyers en faveur de cette réforme, del 
transformation de la pénalité que nos législateurs n'ont point encore i 

Jamais Victor Hugo n*a rencontré un échaufaud sur sa route 
ter au nom de l^invîolabitilè de la vie humaine* 

En 183Ù, il écrivit Claude GueuXy récit palpitant d'un 
Bable, cas particulier assez fréquent où la victime est moins intéresaiDl( 
le criminel. 

Claude Gueux parut d'abord dans la lieime de Paris ^ dont le i 
était M. Buloz. Il y avait déjà deux ans que le malheureux Claude, ponr ' 
poôte intercéda vainement, avait été exécuté. 

Cette narration terrible se termine par une objurgation touclunu^ 
membres de la Chambre, que récrivain prie de démonter ta vieille i 
boiteuse de crimes et de peines et de la refaire. « Messieurs, leur ditil 
coupe trop de tètes par an en France; puisque vous êtes en train da bnjj 
économies, faites-en là-dessus et payez des maîtres d'école»,* Tel a 
sur les grandes routes, qui, mieux dirigé, eut été le plus excellent serrits:^ 
la cité. Cette tôte de Thomme du peuple cultivez-la, défrichez-la, arrosa 
condez-la, éckircz-la, uli!isez-Ia; vous n aurez pas besoin de la coup 

Et à chaque occasion nouvelle il protesta contre cette peine, inè 
yeux d'une nation civilisée* Le 13 mai 1839, tandis qu*il assistait à itneî 
si^nUilion de la Esmeralda, il apprit que Barbes, à la suite de l'insurrectjfljj 
lui provoquée, venait d'être condamné à mort et allait être exécuté, .k^ 
monta au foyer des artistes, saisit une feuille de papier, et, faisant ili>(4 
1 1 mort récente de la petite princesse Marie et à la naissance du conn 
Paris, il écrivit à Louis-Philippe le quatrain suivant : 

Par votre ange envolée ainsi qu'une colombe î 
Par ce royal enfant, doux el frôle roseau! 
Grâce encore une fois! grâce au nom de la tombe I 
Grâce au nom du berceau I 



Le roi, qui avait résisté aux instances du duc et de la duchesse, ^^^ 
prière du poète. Il lui écrivit : « Je vous accorde cette grâce, il ne 
plus qu'à Tobtenir de mon ministère, a Les ministres consentirent à 
la vie de Barbes, 

Victor Hugo, dans le Vil" volume des Misérables^ a rappelé cet évè 
et Barbes lui envoya ce remerciement :«...., Je fus fier, dans mante»»' 
danger, de me voir protégé par un rayon de votre flamme. Je ne 
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mourir puisque vous me défendiez. Que n'ai-je pas eu la puissance de mon- 
trer que j'étais digne que votre bras s'étendît sur moi I mais chacun a sa des- 
tinée, et tous ceux qu'Achille a sauvés n'étaient pas des héros.,. Puisque je 
prends la parole, merci» mille fois merci pour notre sainte cause et pour la 
France, du grand livre que vous venez de faire* Je dis « la France », car il me 
semble que cette chère patrie de Jeanne d*Arc et de la Révolution était seule 
capable d* enfanter votre cœur et votre génie; fils heureux, vous avez fixé sur 
le front de votre mère une nouvelle couronne de gloire ! A vous de profonde 
affection. 

(( A. Barbés. 
« La Haye, le 40 juillet 4862. » 



Victor Hugo répondît par une de ses plus belles lettres qu'a citée le 
témoin de sa vie, 

Sesefi'orts contre réchafaud lui avaient valu rafTection de Louis-Philippe, 
qui, lui aussi, détestait la peine de mort, et qui un jour, appelant le grand poète 
aux Tuileries, lui dit : 

(i Monsieur Victor Hugo, je vous crée pair de France. Ce titre, le plus , 
élevé dans notre ordre politique, est une récompense à votre génie, mais vous 
saurez toute ma pensée : ce que je veux surtout récompenser aujourd'hui, c'est 
votre lutte si belle, si constante, pour l'abolition de la pc^ioe de mort. » 

En 1858, le représentant de l'Assemblée constituante continua la lutte. 

Il monta à la tribune et s'écria : 

« La peine de mort est le signe spécial et éternel de la barbarie. Partout 
où la peine de mort est prodiguée, la barbarie domine ; partout où la peine de 
mort est rare, la civilisation règne... Vous écrivez en tête* du préambule de 
votre Constitution : — En présence de Dieu, — et vous commenceriez par lui 
dérober, à ce Dieu, le droit qui n* appartient qu'à lui, le droit de vie et de 
mortl.... 

« .,, Je suis monté à cette tribune pour vous dire un seul mot, décisif selon 
moi : après Février, le peuple eut une grande pensée ; le lendemain du jour où 
il avait brûlé le trône, il voulut brûler ['échafaud. Ceux qui agissaient sur son 
esprit alors ne furent pas, je le regrette profondément, à la hauteur de sou 
grand cœur. On rempêcha d'exécuter cette idée sublime. Eh bien! dans le 
premier article de la Constitution que vous votez, vous venez de consacrer la 
première pensée du peuple ; vous avez renversé le trône. Maintenant consacrez 
l'autre, renversez Féchafaud ! )» 

Cette proposition fut repoussée dans la séance du 18 septembre. 

En 1869, Victor Hugo sollicita vainement la grâce des condamnés de 
l'affaire Bréa. 

En 1851, son fils Charles Hugo fut traduit en cour d'assises pour avoir 
protesté, dans le pnmiûÏÉvénemvnty contre l'exécution du brigand Mont char- 
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mont, qui venait de s'accomplir avec d'effroyables détails. Le poète demaiii 
et obtint la permission de défendre son fils. 

Charles Hugo avait écrit : 

« Il y a quatre jours, sur la place publique d'une ville de France, hk 
c'est-à-dire la force divine et sainte de la société, la loi prenait un malheiir^s 
homme qui se débattait et qui hurlait, le prenait au cou, aux bras d ;r 
jambes, le tirait par les cheveux et lui déchirait la peau du corps p:u 
traîner sur Téchafaud ; devant toute une population consternée et prof.r^ 
ment émue, pendant une heure entière, la loi s'est colletée avec le crime, s 

Le poëte prit la parole devant une assistance considérable : 

« Vous allez comprendre, messieurs les jurés, dit-il, combien doii o 
profonde mon émotion ; le vrai coupable dans cette alTaire, s'il y a un coupsl 
ce n'est pas mon fils, c'est moi. 

« Le vrai coupable, j'y insiste, c'est moi, moi qui, depuis vingl-cinq:: 
ai combattu sous toutes les formes les pénalités irréparables ! Moi qui, Cr :.| 
vingtHîinq ans, ai défendu en toute occasion l'inviolabilité de la vie huiri 

« Ce crime, défendre l'inviolabilité de la vie humaine, je Tai comii]L>: 
avant mon fils, bien plus que mon fils. Je me dénonce, monsieur l'ar 
général 1 Je l'ai commis avec toutes les circonstances aggravantes, are*' ^ 
méditation, avec ténacité, avec récidive ! 

« Oui, je le déclare, ce reste des pénalités sauvages, cette vieille en 
telligente loi du talion, cette loi du sang pour le sang, je l'ai combattue 
ma vie, — toute ma vie, messieurs les jurés! — et tant qu'il me resien 
souffle dans la poitrine, je la combattrai de tous mes efforts comme c-fv- 
de tous mes actes et de tous mes votes comme législateur, je le déclare d-: 
le Christ, devant cette victime de la peine de mort qui est là, qui nous n :: 
et qui nous entend! Je le jure devant ce gibet, où, il y a deux mille an^ 
l'éternel enseignement des générations, la loi humaine a cloué la loi divin 

« ... Et quand un cri échappe à la poitrine d'un jeune homme, à ^- 
trailles, à son cœur, à son âme, un cri de pitié, un cri d'angoisse, c: 
d'horreur, un cri d'humanité, ce cri, vous le puniriez! En présence des^ 
vantables faits qui se sont passés, vous diriez à la guillotine : « Tu as rai^ : 
Et vous diriez à la pitié, à la sainte pitié : « Tu as tort ! n 

« Vous avez contre vous l'intime résistance du cœur de l'homme: 
avez contre vous tous les principes à l'ombre desquels, depuis soiu 
ans, la France marche et fait marcher le monde : l'inviolabilité de.^' 
humaine, la fraternité pour les classes ignorantes, le dogme de l'amélion 
qui remplace le dogme de la vengeance I Vous avez contre vous tout et 
éclaire la raison, tout ce qui vibre dans lès âmes, la philosophie comî- 
religion, d'un côté, Voltaire, de l'autre, Jésus-Christ ! Vous avez beau û>" 
cet effroyable sei-vice que l'échaufaud a la prétention de rendre à la soci^- ' 
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société j au fond, en a liorreur et n*en veut pas! Vous avez beau faire, les par- 
tisans de la peine de mort ont beau faire, el vous voyez que nous ne confon- 
dons pas [a société avec eux, les partisans de la peine de mort ont beau faire, 
ils n'innocenteront pas la vieille pénalité du talion ! ils ne laveront pas ces 
textes hideux sur lesquels ruisselle depuis tant de siècles le sang des têtes cou- 
pées ! 

n Mon filsj tu reçois aujourd'hui un grand honneur, tu as été jugé digne 
de corabattre, de souffrir peut-être, pour la sainte cause de la vérité, A dater 
d'aujourd'hui, tu entres dans la véritable vie virile de notre temps, c'est-à-dire 
dans la lutte pour le juste et pour le vrai. Sois fier, toi qui n'es qu'un simple 
soldat de F idée humaine et démocratique^ tu es assis sur ce banc où s'est assis 
Béranger, où s'est assis Lamennais ! 

« Sois inébranlable dans tes convictions, et, que ce soit là ma dernière 
parole, si tu avais besoin d'une pensée poor t'affermir dans ta foi au progrès, 
dans ta croyance à l'avenir, dans ta religion pour Thumanité, dans ton exécra- 
tion de Féchafaud, dans ton horreur des peines irrévocables et irréparables, 
songe que tu es assis sur ce banc où s'est assis Lesurques 1 « 

Une émotion indescriptible succéda à ce discours et toutes les mains se 
tendirent vers Toraleur. 

Après une réplique de TavocM général, M* Créniieux prit à son tour 
la parole et défendit avec une grande éloquence le rédacteur, le gérant de 
YEvéneffienL 

Quel fut le verdict du jury? quelques extraits des journaux du temps vont 
nous rapprendre. On lisait le soir même dans la Presse : 



CONDAMNATION DE CHABLES HCGO 

n L*ëchafaud ti*ftpparalt plus sur nos ptaccii 
publiques qu*à de rares intervalles et comme un 
spectacle que la justice a honte dû donner. 
« Léon FAUCMiinf 1830, » 

t( Aujourd'hui, 11 juin 1851, Charles Hugo, défendu par son père, Victor 
HugOi a été condamné à six mois de prison pour avoir écrit, sous la Répu- 
blique, ce que M. Léon Faucher avait pu écrire irapunémcnt Sous la Monar- 
chie. 

« M. L.-N. Bonaparte, préndmi de la République ^ 

« M* RouKER, ministre de la Justice; 

« M, LÉON Faucher, mimsire de lUntérieur, 

u Sur un tombeau, une date suffit- 

« La liberté, en France, n'existe plus. 

« Si je disais ce que m'a fait éprouver cette audience d'où je sors, j'irais 
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II suppliait les Gueniesiais de se réunir légalement» d'agiter ] 
ropinion et les consciences. 

Déjà en 1851, un honime à Jersey avait tué un autre bomme dfni 
de fusil. Les deux jurys Tavaient condamné à mort ; mais devant ïh 
d'une exécution capiule» un grand meeting avait été tenu, dans leqvii 
Français avaient parlé aux applaudissements du peuple jersiais; unr 
avait élé signée, et la reine d'Angleterre avait commué la peine en c: 
déportation perpétuelle* 

Fouquet avait manîfesJé un repentir tel, que le gouv^Tieur de 
où il était enfermé sollicita bientôt une nouvelle commutation de peiaâ. 

Victor Hugo, rappelant ce fait, désirait qu'on agît de même i( 
poui* Tapner; il disait que le crime qu'avait commis cet homme exigent i 
longue et solennelle réparation, le châtiment accompagné de la réflesia| 
rachat du ma! par la pénitence, l'agenouillement du criminel sous le 
du condamne sous la peine, toute une vie de douleur et de purifie 
demandait si, parce qu'un matin, en quelques minutes, un poteau i 
enfoncé dans la terre; parce qu'une corde aurait serré le cou d*uii 
parce qu'une âme se serait enfuie d*un corps misérable avec le hi 
damné, tout serait bien. 

Cette lettre émut nie deGuernesey, Des meetings eurent iieu.CfX'i 
à la reine fut signée, adresse reproduite par les journaux auj 
appuyèrent la demande de Victor Hugo pour la grâce de Tapner. 

Le gouvernement anglais accorda successivement trois sursis, il ^f 
pensait que rexécution n'aurait pas lieu. Soudain, le bruit se répAttil| 
l'ambassadeur de France, M. Walewski, était allé voir lord Palinerstoo,! 
joui"s après airiva Tordre de pendre Tapner. 

Le poète écrivit peu après à lord Palmei'ston, rappelant encore m 
taire d'iitat de rintérieur en Angleterre que trois grâces avaient été i 
à Jersey datis l'espace de huit années et lui demandant pourquoi on 
Jersey ce qu'on avait tant de fois accordé à Guernesey. 

L'exécution de Tapner avait eu lieu et dans des circonstances ho 
avait duré douise minutes. Après avoir raconté dans tous ses délailsi 
cette exécution, Victor Hugo s'adressait a lord Palmerston en ces teroiei: 

a Nous habitons, vous et moi, rinOniinent petit. Je ne suis qu'im | 
et vous n*êtes qu'un ministre. Je suis de la cendre; vous êtes de b 
D* atome à atome on peut se parler. On peut d'un néant à Tautm «( 
vérités.,. Les rabâchages sur la peine de mort vous touchent peu. 
homme, boire un verre d'eau, c'est une légèreté d'homme d'Éiait rien ai 
Monsieur, gardez vos étourderîes pour la terre; ne les offrax pas à M 
Croyez-moi, ne jouez pas avec ces profondeurs-là; n'y jetez rien de toi 
une imprudence. Ces profondeurs-là, j'en suis plus près que vous, )i?te^ 
Prenez garde 1 Extil situt moriuu». Je vous parle de dedans le tombeii* 
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lll^fH\Hkmii y^Pimï Ah S'u:Ufr Hugo ; «on intervention dans cette question so- 
/flulM ni liumafiitair^ qui, lui écrivirent-ils, avait besoin d'être éclairée par son 
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iuiil iiulro (U)dui Quand donc la vengeance renoncera-t-elle à ce vieil effort 
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qu'elle fait de nous donner le change en s' appelant Vindicte? Croit-elle nous 
tromper? Pas plus que la félonie quand elle s'appelle Raison d'Etat. Pas plus 
que le fratricide quand il met des épaulettes et qu il s'appelle la Guerre, » 

Et développant le plus puissant des arguments contre la peine de mort» 
Victor Hugo demandait de quel droit on constituait Dieu juge avant son heure, 
pourcfuoi, si Ton était croyant, on osait jeter une immortalité à réteniilé, pour- 
(luoi, si on ne Tétait pas, on osait jeter un être au néant? 

Après la publication de cette lettre le peuple genevois vota et abolit la peine 
de mort, maigre T opposition ardente du parti catholique. Victor Ilugo avait 
cette fois gagné sa cause. 

Quelque temps après, il éleva de nouveau la voix en faveur d'une femme 
Rosalie Doise, qui avait été faussement accusée de parricide et condamnée, 
malgré son innocence, aux travaux forcés à perpétuité* 

En 1865, il prêta son appui aux membres du comité central italien pour 
rabolition de la peine de mort. 

En 1866, il protesta contre l'exécution de Bradley, à Jersey. 

En 1867, il reçut d'un noble portugais la lettre suivante : 

n ... L'humanité compte une victoire immense. Maître ! votre voix, qui se 
fait toujours entendre lorsqu'il faut défendre un grand principe, mettre en 
lumière une grande idée...; votre voLx est arrivée ici, a parlé aux cœurs, a 
été traduite en un grand fait. Les deux Chambres de notre Parlement ont voté 
l'abolition de la peine de mort. 

Le jeune roi don Luiz de Portugal avait signé cette loi avant de quitter 
son pays pour aller vi,^iler l'Exposition universelle de Paris. 

Victor Hugo considéra cette victoire comme un grand pas fait par la civili- 
sation. Toujours fidèle à cette croyance que la vie humaine est inviolable, il n'a 
négligé aucune occasion de plaider cette grande cause* Plus tard Bazaine est 
condamné à mort; on ne l'exécute pas; il faut en conclure que la pjine de 
mort est abolie dans l'armée* 

Selon le poète, en jugeant que Bazaine assassin de sa patrie méritait la 
mort, et en déclarant qu'il devait vivre, le haut conseil de guerre a décidé que 
désonnais ni la trahison, ni la désertion à Tennemi, ni le parricide (car tuer sa 
patrie, c'est tuer sa mère), ne seraient punis de mort. La déduction est logique. 
Grâce à ce raisonnement irréfutable, un conseil de guerre de 1875 épargna la 
vie dVn soldat nommé Blanc condamné à être fusillé à Aix. 

La brochiure intitulée Pour un soldat arracha ce malheureux au peloton 
d'exécution. 

Maintes fois encore Victor Hugo intervint et eut le bonheur d'obtenir de 
M. Thiers quelques commutations de peine. 

1! avait eu T intention d'écrire le Dossier de la peine de mort. C'est un 
livre dont il ne reste plus qu'à assembler les matériaux épars. 

Nous venons d'en résumer les principaux chapitres. 



^ 




lENTOT fiûira l'exil ; il nous reste à retra- 
cer les événements principaux qui mar- 
quèrent la un de celte grande époque 
(le la vie de Victor Hugo, Le poêle 
<lovaitj syr la terre qu'il avait choisie 
[l'ur asile, être récompensé de son iné- 
branlable fidélité au devoir. 

En 1860, le 18 join, il se passa à 
Jersey un événement singulier. Les mu- 
railles se couvrirent an jour d'afliches 
sur lesquelles on lisait : Victor Hugo h 
arrived, H était revenu, en effet, solli- 
cité par cinq cents notables habitants 
de cette Ue d*où on l'avait chassé ; il 
était revenu pour un jour, sollicité par 
les Jersiais repentants. On l'appelait afin qu il prononçât un discours eu faveur 
de la souscription qui s'organisait alors dans toute F Angleterre dans le but d'ai- 
der Garibaldi luttant pour la libération de Tltalie, de permettre à rillustre 
patriote de mener à bonne fin son expédition des mille. 

Victor Hugo ne pouvait refuser de monter à une tribune qui se dressait 
pour la liberté. 11 fit le tableau de Tltalie esclave, au milieu d'une émotion pro- 
fonde, en présence d'une assemblée immense qui tressaillait pour ainsi dire à 
chacun de ses mots. Fière revanche d*un proscrit se faisant acclamer par ses 
proscriptenrs même, en venant défendre devant eux la cause sacrée de Findè- 
pendance et de la liberté. 
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Solennellement, avec ce don de prophétie que possèdent les poStes, ij^l 
que Theiire approchait où, grâce à Garibaîdi, grâce à l'appui de la Fnuieiill 
TAngleterre, fllalie, la grande morte, réveillée, redeviendrait une naticA |»| 
santé* Lltalie, nous voulons le croire, n'oubliera jamais ni celte iiitefTctîi| 
ni le sang français qui coula pour ses droits. 

L'attitude du peuple de Jersey T honore, en cette occasion ; se repenteii 
faute, c'est vouloir qu'elle suit oubliée- Go avait trompé ce peuple ; il le ( 
pritj il rappela celui qu'il aurait dû être fier de protéger. Il s'eflorçadci 
son erreur ; cela est bien. 

D'autres joies étaient réservées à l'exilé. 

En 18Li6, Charles Hugo ôpousa à Bruxelles une jeune fille gnoMi^ 
bellei la pupille de Jules Simon. 

Victor Hugo, devenu bientôt grand-père, salua en ces termes la 
de son petit-fils : 

« HauteTille-Hotue, â avril IS97. 

u Georges, nais pour le devoir, grandis pour la liberté, vis daas ie| 
pour mourir dans la lumière! aie dans les veines le doux lait de la mèfl,f 
généreux esprit de ton père; sois bon, sois fort, sois honnête, sois jm 
reçois, dans le baiser de ta grand' mère, la bénédiction de ton graod-pèw. 

Ce cher petit être si impatiemment attendu ne devait pas vivre surtil 
d'exil; Il mourut au bout d'une année. Mais le destin, tantôt enieletl 
doux, réservait au poëte une consolation pour sa vieillesse. 

On autre Georges naquit bientôt, lequel ne fit pas oublier ratûé,i 
du moins, le remplaça et qui, lui, devait grandir. 

Puis, quelques années plus tard, une soeur lui fut donnée, Tadorabk] 
Jeanne, Jeanne et Georges sont maintenant la joie et Torgueil du poê(e- ht 
ont inspiré le plus touchant de ses chefs<l'ceuvre, le livre adorable dotiïi 
parlerons bientôt. 

Peu de temps après le mariage de son fils^ Victor Hugo fit en Zéliidkij 
excursion célèbre, racontée par Charles Hugo avec un esprit charmant, 
plus spirituelle et la plus aimable érudition, daas le livre anonyme i 
Victor Hugo m Zéltmd*. 

Tandis que quelques journaux annonçaient faussement la 
poète à Paris et que d'autres signalaient sa présence à Genève, celui-d 1 
en compagnie de ses deux fils et d'un petit nombre d'aniis, une 
de plaisir et d'art en Zélande. 

Victor Hugo était parti avec l'intention de n'être reconnu de persûOiil,«l 
voyager avec un porte-manteau couleur de muraille «, tout à fait 
afin d'éviter les inconvénients de sa renommée* 

11 n'y avait guère en Europe que la Zélande, seinblait-îl, qui put lia 
un lieu de promenade où on ne les viendrait pas saluer c6rémomeasc9# ' 
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En arrivant à Anvers, port fixé pour rembarquement, dans la première au- 
berge où descendirent les touristes, le poète fut reconnu par la servante. Le 
c ipitaina du bateau le Tvlegraaf^ prévenu, eut les attentions les plus délicates, 
et ses passagers, en débarquant pour faire leur première excursion, trou- 
vèrent une élégante voiture à leur disposition. C'en était fait de rincognilo; 
Victor Hugo, a dit son fils Charles, croyait découvrir la Zélande; c'était la 
Zélande qui découvrait Victor Hugo. 

Malgré les ovations qui nécessairement allaient troubler un peu la prome- 
nade, Fexcursiôn fut gaie, ravissante. 

Victor Hugo en voyage (c'est son compagnon de routa qui parle) « admire 
tout comme une brute «.C'est son principe et c'est sa joie. La montagne le ravit 
et le pré Tenchante. Il aime, presque autant que T aigle des grands monts, ce 
modeste canard et cette oie paisible qui paissent Therbe,,, Aussi se senlait-il 
heureux dans ce paysage simplement endîmanctié de verdure appétissante. Il 
faisait remarquer la coquetterie de la maisonnette, l'air d'aisance de la ferme, 
la blanche laine si bien frisée du troupeau de moutons, et jusqu'à la bonne mine 
du tas de fumier que dégustait délicatement un porc étonné de sa pro- 
preté. 

Partout, dans ce petit archipel hollandais plongeant à moitié dans la mer 
et à moitié dans TEscaut, « la propreté est en elTet merveilleuse; les villes ont 
non pas des boueux comme les nôtres, mais des frotteurs. »> 

Et à mesure que se succédaient les étapes à travers ce pays surprenant, 
Fhospilalité se passait pour ainsi dire de main en main, les notables de chaque 
ville se disputant, d'Anvers à Middelbourg, l'honneur de recevoir l'hôte que le 
destin leur envoyait, 

En arrivant à Ziéricsée, les touristes, auxquels s'était joint le frère du 
peintre Stevens, rencontré par hasard dans une hôtellerie, les touristes reçurent 
un accueil touchant. 

Victor Hugo, descendant de son char à bancs, se trouva entouré par les 
autorités de la ville, et deux petites filles en robes blanches lui mirent deux 
énormes bouquets dans les mains. 

M Que dites-vous, a remarqué Tauteur du voyage en Zélande, de cette en- 
trée naïvement triomphale d'un homme universellement populaire, qui arrive à 
l'improviste dans un pays perdu, dont il ne soupçonnait même pas l'existence, 
et qui s'y trouve tout naturellement dans ses États? qui eut pu faire prévoir au 
poète que cette petite ville inconnue, dont il avait considère de loin la silhouette 
avec curiosité, c'était sa bomie ville de Ziéricsée? » 

Le voyage s'égayait d'aventures inattendues, de découvertes artistiques* 
Ici quelque beiïroi d'hôtel de ville d'une allure fantasque; là de vieille^^ mai- 
sons d'une architecture, hélas î abandonnée, de curieux bas-reliefs, des tableaux 
de vieux maîtres. Et à chaque instant des surprises. 

Le poète monte au sommet d*une tour d'une hauteur à donner le vertige, 
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de ces tours qu'il aime (rappelons en passant que c'est sur une des tOBeikl 
château de la Roche-Guyon qu'il écrivit un chapitre de Han <f/ilfiiclr);| 
en Zélande, à deux cent soixante et dix-huit pieds au-dessus du nmi|dik| 
mer, des ouvriers, qui travaillaient au soubassement du bel&oi, 
saluer. 

A la fin, ces ovations perpétuelles devinrent un peu fatigantes* t Tiish| 
Jean Valjean de la gloire ^^ , disait Charles, plaignant son père. 

Dans chaque ville, les habitants mettaient leurs habits de fête el i 
respectueusement le poète de France ; les maisons se pavoisaient sur 
sage ; les drapeaux flottaient aux mâts des navires- 

Au retour» en quittant Dordrecht, ville hollandaiseï dernière étape dei 
pérégrination charmante^ sur un coup de silllet, le Telegraaf se courriti 
tement d'une nuée de pavillons de toutes couleurs, le drapeau françits i 
haut. 

— Cest en votre honneur, dit le capitaine à Victor Hugo^ cûcdim | 
roil 

Charles, à la fm, était exaspéré parce qu'il ne pouvait voyager 
et, à un bourgmestre qui, le prenant pour son Irère, le félicttaît iTi 
traduit Shakespeare, il répondit brusquement : % Non, c'est raai qui 
marié I » 

Un autre jour eut lieu une scène plus comique encore. Dans une \ 
de Louviers, un matin, tandis que Victor Hugo, resté dans sa chiailini|( 
vaillait à côté de Naoteuil, son compagnon de route, une des dames qui 
partie de l'excursion descendit dans la salle à manger et, remarquant dsl 
superbes, pria le garçon d'hôtel de les mettre sur la table. 

— Ce n'est pas pour vous, répondit le domestique, qui mit les tmÎBf 
clef dans le buffet, avec un geste tragique et un air égaré. Et il ajouta: Jetai 
parler à ces messieui-s. 

Croyant avoir affaire à un fou, la voyageuse monta en toute hâte 
ses amis. Derrière elle le garçon se précipita dans la chambre du poète; lesj 
hagards, ouvrant les bras, il s*écriâ : 

— Cest vous, c'est bien vous qui êtes Victor Hugo? 

— Cela dépend, répondit celui-ci, en se reculant. 

— Ah monsieur ! ajouta le pauvre homme en fondant en larmes, c'est fil 
j'ai lu vos vers sur laumône ; je les sais par cœur. Les fruits sont pour it» 

Aucun hommage ne devait manquer au touriste. Les plus simples faml 
ceux qui le touchèrent davantage. 

11 trouva, pendant ce voyage dont il se souvient avec émotiou^ das i 
qui lui dirent : u Le désir de beaucoup d^entre nous est de lire /« Mùirékk 1 
en chaire, après T évangile. Cela se fera.. En attendant, c'est dans ce linrfi 
nous apprenons à lire aux enfants I m 

£n revenant de Zélande, le po6te passa Tété en Belgique, dans b jA ^ 
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vilfe dr: Châudforitàirjes. Là il mît !a dernière maLi aux oruvres de la fin de 
rexil, q :e noas avori?; nuinteriam à signaler : 

En iS65 avaient i>ani les CfunitOM des nus et des bois. 

11 était Urm^ri que le [Xj'rte fit entendre sa voix : la muse do second Empire 
laissait trop voir «a déplorable nudité. 

Victor Hugo, après avoir été le Benvenuto Cellini, le Juvénal, l'Orphée de 
la po>f:ie française, s'essayait à des chansons. 

Il nous avait habitués à toutes les merveilles de la f<Hine, fl avait, ponr nous, 
créé, animé des mondes, donnant i rbumanité des lois noavelles; il voulut 
ch^nUir des choses en apparence plus petites» paulo mihora; mais dans ces 
strophes harmonieuses, au recto du li^Te il écrivit le poème de la jeunesse de 
l'homme, et au verso le poème de sa sagesse. 

Les C/Uijuons des rues et des bois furent assez sigulièrement accueillies 
d'alKird. Les critiques de Sa Majesté Napoléon III, prêts i assouvir la basse 
vengeance du maître, s'efforcèrent de laisser entendre que cette œuvre poé- 
tique était au-dessous des précédentes. 

Le titre si charmant (Victor Hugo a aussi le génie des titres), le titre ne 
trouva pas grâce devant les Zoîles impériaux. Et cependant ce livre était néces- 
saire à la gloire du maître ; elle la complète en quelque sorte. Il s'y montre 
sous un aspect nouveau ; il exprime dans des vers d'une variété infinie toutes 
ces choses vivantes qui sortent de la natm-e et qui sont entendues des poètes 
seulement. Il écrit sous la dictée des bois et des champs les strophes les plus 
mélodieuses. 

11 a voulu, sans abandonner le cheval^ le Pégase de la tradition, foire pro- 
mener un moment cette monture de Titan dans les prés fleuris de l'idylle, et il 
a fondu toutes ces poésies bien ordonnées et bien mises en place dans une 
harmonie générale qui est nettement comprise après la lecture de l'œuvre 
entière. 11 sonne des fanfares charmantes, il chante des chansons d'amour; il 
décrit pour Jeanne seule et pour d\iutres^ Féternel petit Romany à l'aide de ta- 
bleaux d'une délicieuse fraîcheur. Tous les enfantillages gracieux de la jeunesse 
réapparaissent à nos souvenirs, transformés par la magie de son imagination. 

Mais il entend que les ivresses du plaisir soient passagères et que la nature, 
après avoir enseigné Tamour à l'adolescent, enseigne le devoir à l'homme ; et 
c'est avec ferveur que le chêne à qui, fabuliste puissant, il prête la parole, 
s'écrie que la formule de l'avenir est résumée en ces trois mots : Liberté, Éga- 
lité, Fraternité. 

Après s'être penché sur les nids d'oiseaux, après avoir respiré les fleurs de 
la forêt, il enseigne sa douce philosophie et annonce l'époque prochaine où les 
guerres auront disparu. 

Le poêle des Chansons des rues et des bois se révèle dans cette œuvre 
comme un musicien de premier ordre, ce qui peut sembler un paradoxe* 
puisque jamais il n'a manifesté de penchant immudéré pour la musique, et 
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que l'on trouverait plutôt chez lui, a dit un des hommes de lettres les plus 
délicats de ce temps, les œuvres complètes de Viennet qu'un piano ou tout 
autre ustensile d'hannonie. 

Cette remarque est de Charles Monselet, coupable d'une aimable parodie 
intitulée : Une chansonnette des rues et des boiSy a un bddinage que je n'ai 
pas signé, a écrit Monselet lui-même ; mais je n'ai pas démenti ceux qui m'en 
ont déclaré Fauteur ». 

Dans une de ses plus jolies chroniques, Monselet a constaté que Victor 
Hugo est musicien depuis longtemps, et qu'il a composé des ouvertures, de 
véritables ouvertures du genre de celle-ci : 

Écoutez! écoutez t Du maître qui palpite 
Sur tous les violons l'archet se précipite. 
L'orchestre tressaillant rit dans son antre noir. 
Tout parle. C'est ainsi qu'on entend sans les voir, 
Le soir, quand la campagne élève un sourd murmure, 
Rire les vendangeurs dans une vigne mûre. 
Comme sur la colonne un fréle chapiteau, 
La flûte épanouie a monté sur Talto. 
Les gammes, chastes sœurs dans la vapeur cachées, 
Vidant et remplissant leurs amphores penchées, 
Se tienneirt par la mai» et chantent tour à tour, 
Tandis qu'un vent léger fait flottor alentour, 
Comme un voile folâtre autour du divin groupe, 
Ces dentelles du son que le fifre découpe. 



a Ce morceau, ajoute le lettré qui n'est pas encore académicien, ce 
morceau ne pourrait-il pas être signé Hérold ou Rossini ? » 11 fait partie de la 
pièce intitulée : Que la musique date du seizibne siècle. 

Le tempérament musical de Victor Hugo se trahit à chaque coin de son 
œuvre. Sans parler du poômc dramatique diEsyneralda^ composé directement 
en vue de l'Opéra, n'est-il pas devenu, par la force des choses, le premier 
librettiste du xix* siècle? Ernani, liigoletto, Lucrezia Borgia sont là pour en 
témoigner. 

11 a fait des romances qui sont des bijoux. Le livre tout entier des Chan- 
sons des rues et des bois est un écrin. Certains couplets semés dans les Misé- 
rables sont restés dans toutes les mémoires. 

La musique est sa constante préoccupation. Il y a certaines de ses poésies 
qu'il appelle Guitares et Autres Guitares. Or si l'on citait les messes en 
musique des Chansons des rues et des bois dans lesquelles Victor Hugo s'est 
montré adorable et supérieur, on en arriverait à aflutner que Cherubini n'a 
pas fait mieux. 

D'autres pensées, heureusement pour nous, ont tenté son génie. 

A ces poésies succéda un livre considérable, les Travailleurs de la mery 
qui parurent en 1866. 
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Voici en quels termes F illustre poGte a marquô le but de cette œuvre 
dans une lettre que publièrent les journaux alors : 

({ J'ai voulu glorifier lo travail, la volonté, le dévouement, tout ce qui fait 
l'homme grand. J'ai voulu montrer que le plus implacable des abîmes c'est le 
cœur, et que ce qui échîippe à la mer n'échappe pas à la femme. » 

Victor Hugo a écrit sur la première page des Travailleurs de la mer: 
« Je dédie ce livre au rocher d'hospitalité et de liberté, à ce coin de vieille 
terre normande où vit le noble potit peuple de la mer, à l'île de Guernesey 
sévère et douce, mon asile actuel, mon tombeau probable. » 

Son but dans ce merveilleux récit, qui fut l'événement de Tannée 1866, 
son but a été de compléter l'étude des luttes de l'homme. 

Un tri|)le anankè pesant sur nous : l'anankè des dogmes, l'anankè des 
lois, l'anankè des chosw ; dans J^otre-Dume de Paris y il a dénoncé le premier; 
dans les Misérables^ il a signalé le second ; dans les Travailleurs de la mer, il a 
indiqué le troisième. Là il ne met pas en scène les grands événements de l'his- 
toire contemporaine, des agitations, des révolutions. Il fait un saisissant tableau 
de la vie populaire au bord de l'océan et dans un cadre majestueux et sauvage 
raconte à la fois une idylle et un drame. 

Dans ce livre vigoureux et simple, aux lignes austères, aux sombres pein- 
tures, Victor Hugo manifeste toute sa puissance. Le poète lyrique hantait les 
royaumes de lumière, le romancier et le dramaturge sait analyser toutes les 
sensations douloureuses ; peintre merveilleux, il trouve des tons éblouissants 
pour retracer les mystérieuses profondu'urs de la mer, pour peindre ces voûtes 
souterraines inconnues aux regards de l'homme, pour faire entendre le terrible 
choc des vents. Quand il décrit, comme dans un poème épique, le cofnbaty la 
lutte de Thomme contre les forces brutales et terribles de la nature, il person- 
nifie les éléments déchaînés, il leur prOte une âme, il leur donne les sentiments 
et la passion des êtres animés, l'hypocrisie, la haine, la colère et l'amour. 

Ces pages ineffaçables, que Ton admire davantage à mesure qu'on les relit 
et qu'on les médite, trouvèrent cependant, elles aussi, des détracteurs. 

Des malveillants de tout ramngo, des scribes à gage reprochèrent à l'écri- 
vain sa puissance, essayant de prouver qu'une cime a tort de donner le vertige 
et qu'un rocher a tort d'être escarpé. 

On fit aussi des querelles dt» mots. Les éplucheurs se plaignirent que 
Victor Hugo se servît de plus de tcrmvs qu'aucun auteur français et que pour 
parler de la mer il se soit permis d'employer des termes de marine, termes 
qui, selon ces critiques surprenants, ont le tort de se trouver dans le diction- 
naire guernesiais et de montrer quelles sont leurs relations romanes, celtiques 
et tudesques. 

Ces critiques nous les signalons toujours implacablement. Elles sont le 
châtiment de leurs auteurs. 

Trois années plus tard, en 1869, parut un ouvrage non moins importani 
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pjur ainsi dire ro;s|i(X'tu<^iLse, il sf: produisit des œuvres violentes et haineuses. 

D'îS écrivaias di mauvais*^ fji signalèrent à rindignation publique od 
ouvrag-.*, daas lequ^il l'horrible se m ':1e à la grâce, et qui développe de meneL'' 
leuse manière rantiiliès^^ chère au poète : la beauté morale dans la diff^mii^ 
physique et la laideur de l'âme dans la beauté du corps. 

Gwynplaine le saltimbanque et la duchesse Josiane sont maintenant des 
ty[>es étemels. En dépit des détracteurs, les amours de Déa demeureront 
d'inoubliables amours. IJ Homme qui rit a, comme toutes les œuvres da 
maître, ce soits-tiire : chef-d'œu'.re. 
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Nous avons passé sous silence la magnifique étude consacrée par Victor 
Hugo à William Shakespecre, le poète d'Angleterre. 

Cette œuvre, dans laquelle" sont passés en revue les génies de tous los 
temps et de toutes les époques, est le plus bel hommage qui jamais ait été 
rendu à Féternel écrivain anglais. 

Déjà le poète français s'était associé aux fêtes célébrées en l'honneur do 
son rival ; il lui devait sa louange, et son hommage le grandit. 

Dans son étude pour Shakespeare, il sut prouver sa vénération pour 
l'homme qui, comme lui, a fouillé jusqu'au fond le cœur humain, et c'est à bon 
droit qu'il signala à l'attention la traduction faite par son fils d'une des plus 
grandes œuvres humaines. 

Chacun des livres de l'admirable traduction de Shakespeare par François 
Hugo est dédié à ceux qu'il aime. 

Les deux Hamlet sont dédiés à ma mère, les Féeries à celle qui est restée 
en exil, la sœur du traducteur, les Tyrans à mon père, les Jaloux à Charles Hugo 
et à Auguste Vacquerie, les Comédies de l'amour à Paul Meurice, les Amants 
tragiques à Jules Janin, los Amis à Paul de Saint-Victor, la Famille à Alexandre 
Dumas, la Société à Louis Blanc, la Patrie à Eugène Pelletan, à Michelet et à \ 
Garibaldi, les Farces à miss Émily de Putron ; enfin les sonnets à la mëro 
Patrie. 

Nous avons dit quelle est la valeur de cette œuvre colossale. 

Il nous faut maintenant rappeler comment Victor Hugo se trouva, en 1867, 
mêlé aux événements qui se passaient en France. • 



3r/i VICTOR HLGO ET SON TEMPS. 



I/Kx[Misiii<)ri iiiiiversoll»; fut Toccasion d'une grande publication littéraire 
sur IViri<, intiliiU'Mî Paris-Guide. 

\)\i\\> r • vaM" livre se groupèrent tous les grands écrivains de France, et 
Victor liiiL'M. rlh-iiL.' di-'-rire Tintrodîiction, ou plutùt le manifeste de Touvrage, 
!<• n'di:: a ilaiH sa pri»e étincelante ; chaque ligne, peut-on dire, était un*-» 
fusée. 

Cette préface eut un immense retentissement. Mais bientôt un événement 
[iliis roîisidérahl'j d rvait permettre de rendre jusiir».* au poëtJ. 

Kn vain on s'était efforcé pendant plus de sji/e ans de faire oublier jusqu'à 
son noiri. Ljs faiseurs de coups d'État ne sont pas de taille à lutter couire le 
génie. Toi ou lard il reprend la pla'^e qui lui est du»*. 

Si le premier Kmpire avait laisse la littérature dans un état de dénuement 
absolu, «'Il revanche, le secouai arrêta le magnifique essor qid datait de la Res- 
tauration et de 1830. 

Lorsque Napoléon III, parvenu à son apogée, voulut, en 1S67, montrer au 
monde, en même temps que les embellissements de la capitale et que les splen- 
deurs du rKxposition, les œuvres dramatiques nouvelles, nos directeurs d«^ 
» théâln* se trouvèrent dans un embarras extraordinaire. De nouveautés intéres- 
santes, il n'y en avait point. Sur les premières scènes, la preuve d'une navrante 
stérilité ; sur les scènes de second ordre, djs pièces à grand spectacle, dans 
lesquelles on exhibait de superbes décors, des trucs, dos machines, avec des 
femmes demi-nues, qui chantaient d'une voix éraillée des couplets, non plus 
grivois, mais dévergondés, contenant des allusions non piquantes, mais obscènes 
et stujûdes. 

Tout cela pouvait séduire une certaine classe de visiteurs, mais il .se trou- 
vait dans la foule des étrangers et des provinciaux un certain nombre d'hommes 
capables de juger cette décadence et de l'apprécier comme il convenait. 

Le ministère des beaux-arts daigna s'émouvoir et se permit de faire obser- 
ver à Sa Majesté Napoléon III que l'univers convoqué constaterait un abaisse- 
ment terrible et se demanderait ce qu'était devenu notre génie littéraire. 

La Comédie française, en dehors de l'ancien répertoire connu du monde 
etitier, no trouvait dans le répertoire moderne rien qui fut de nature à passion- 
ner la foide. Le nom de Victor Hugo fut timidement prononcé, et après de 
longues hésitations on daigna décider que Ilcrnani serait mis en répôtitious au 
Théâtre-Français, et lîuy lilas à l'Odéon. 

Ainsi se trouva levé, forcément, après seize années, l'interdit qui frappait 
le théâtre immortel du mailre. 

lîuy IHas^ à la suite d'étonnantes avantures dont le récit nous entraînerait 
trop loin, fut ajourné pour longtemps ; mais Ilcrnani fut représenté le .20 juin 
18(57, avec des interprètes dignes de l'œuvre : Delaunay jouait le rôle d'IIernani, 
Bresstuu celui de don Carlos, Maubant celui de Ruy Gomez, et W^ Favart celui 
de doua Sul. 
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Un immense intérêt s attachait à cette roprise, à laquelle nous avons eu 
r honneur d'assister. Plus de vingt mille demandes de places avaient été adres- 
sées à radministration du théâtre pour la preniièro représentation. L'événement 
était grave en eflet ; non seulement les jeunes gens, amis des lettres, n'avaient 
jamais vu jouer ce chef-d'œuvre deTart dramatique contemporain, et ils savaient 
les grandes batailles de 18S0, mais encore la politique était mêlée à raffaire. 
On pouvait s'attendre à une manifestation s'adressant autant à Tliomme poli- 
tique qu au poète grandi par la proscription, au génie auquel ses implacables 
ennemis se trouvaient contraints de rendre un éclatant hommage. 

On prétend que les mesures d*ordre les plus sévères avaient été prises et 
que des troupes, en assez grand nombre, étaient consignées dans les casernes. 

Le public admis se partageait en groupes divers. 11 y avait d'abord en grand 
nombre les fonction oaires prêts à réagir contre toute manifestation politique, 
puis les anciens jeunes gens de 1830, les héros des premières représentations, 
prêts à acclamer leur auteur avec une joie pleine de provocation ; ceux-là ap- 
plaudirent comme jadis, cherchant du regard des ennemis disparus. Les jeunes 
gens ne comprenaient pas qu'on eût sifflé des vers que depuis Corneille on 
n'était plus habitué à entendre. 

Un critique éminent qui, après avoir contesté longtemps Tœuvre de Victor 
Hugo, en est devenu depuis le plus ardent de ses défenseurs, M. Francisque 
Sarcey, s'étonna dans son feuilleton de cet enthousiasme, et prétendit que les 
longs applaudissements qui éclataient, comme à un signal donné, s'opposèrent 
à Texplosion unanime des acclamations* 

La vérité est que la salle étant à demi remplie par le personnel adminis- 
tratif, il n'y eut, le jour de la première représentation, qu une moitié des spec- 
tateurs qui manifesta librement son admiration. Mais dès le lendemain les ova- 
tions commencèrent» Le public, chaque soir renouvelé, écouta Fœuvre avec 
un respect pour ainsi dire religieux, avec une attention émue, et pendant quatre- 
vingts soirées, le poète absent reçut le plus bel hommage que puisse rêver un 
auteur dramatique. 

Heureux de ce succès^ les jeunes poètes contemporains adressèrent à Victor 
Hugo cette lettre : 

« Cher et illustre maître, 

tt Nous venons de saluer des applaudissements les plus enthousiastes la 
réapparition au théâtre de votre Hcrnam. 

et Le nouveau triomphe du plus grand poète français a été une joie immense 
pour toute la jeune poésie ; la soirée du 20 juin fera époque dans notre exis- 
tence* 

et II y avait cependant une tristesse dans cette fête. Votre absence était 
pénible à vos compagnons de gloire de 1S30, qui ne pouvaient presser la 
main du maître et de Tami ; mais elle était plus douloureuse encore pour les 

i3 
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f^t0<t j( -m J 1 vTiut ^tnam ^er uma^ vp: luirt^r ?sife Ban niL & ^rrrr . 

' ;J* *i^nfu<u tii numn. fîi-;r ^ ibosm: infini & tîhbf ■ ai^iyr* ' rjcn 
;ftoop V «'nr ffi$tt^r:\V'nx tfEam^siKnr ^^r if^ ear jfàiiiE3b0H «bis "imnp^g^. 

îm/A/^ P^'tdkitmmg^, ArmamO. Aivai^?. f^'menw €*iW9^. €>arTK» £j 

M^^^-rf, JtAér*^ Tê0mr^^.. .* r m md tfomud^ LmùtrJLmusr i^ tû-ar^ M. dzuï. 
<^>%ï>; pfitf^. non^ tf^ ifum nummasuc !i>if!tiB9Ew 1 -su la? ^Enû^m?! 

* ,^^..^ fé^^^s flft^ j^!i!m« rfxim^. motk remerrîpfiipnc. 

♦ * <::^ j^>i/4 4^ U w ^/i /: «o» arrrré; 00 toc de pc^s b fin. c'ess-à-dii 
fff4$Ui. ^pik$9A dfc fïrt « yrf^i^.^ la sr^rti^ de la terre ne laisse guère plaire dai 
f$^Ar^'. ^frit fp/tm% yrhftxn^uAiSi «^èr^. Pomtàai, arant ce mélaœolîqi 
/1/^/i ^J//rit j^ («lA 1^ fir^panitif% dans ma solitode. il m'est prédenx de reo 
f w t//tr^ Mîttf^ ^I/y|ii^fit/?, qui m^: ûiît r^ver une rentrée parmi toos et m't 
Aérttfpé', y'tWmufitf fiourj', rc^ft^^rnblaric^^ du coachant arec Faorore. Tons n 
n^ffêimiUr/. la int^$yfmiifTf k uu/i qni m'apprêtais an grand adiea. 

'/ M^^d ( h nu'îH Yuïmtui Au devoir y et ma résolution est inébranlabl 
rriAM wfm mmr (M av^rc voiw, 

« J^j «riw fusr (Ui voir mon nom entouré des vôtres. Vos noms sont ui 
fÀturotum tV^',UriUm, — Victor Hloo. » 

Mnh ViiuUfriMiiïon do jouer Ilemani ne fut pas de longue durée. Lou 
tUnmimrU^ w^ m^ r!onU;ntait pan d'exiler l'homme, il voulait encore exiler 1 
\HmfU^4i, Il (Uftmniih avec pf;ino, à la fin de son règne, à ce qu'on reprit Lucre 
llnriilu k Ia INirlo-Hftint-Martin, reprise qui fut un triomphe pour Marie Lai 
rnfil nt (|iii (Il /uTirn à (Jeorgo Sarid une admirable lettre dans laquelle el 
<l> ftiih Victor lluKo : 

« J'(^tftl« Il y a tront(w<opt ans à la première de Lucrèce^ et j'ai pleuré. . 
NorN dn In rpprAMnntntioii d'aiijoiird'hui le cœur tout rempli d'émotion et de joi 
J*ul dniiN hm oroilhm Ioh arclnmations de cette foule qui criait : « Vive Vict 
« Illico I » ot qui vouH appelait, bôlast comme si vous alliez venir, comme 
VUU'4 nllinx l'outondru. » 




Mais auparavant, en 1867, avait paru la Voix de Guernefin/y ce poème 
superbe qui flétrissait Texpédilion de Mentatm^ consolait et vengeait la défaite 
de Garibaldi vaincu par le pape et par Bonapaite, son complice; le poète disait 
à Pie IX couvert du sang des morts de ce champ de bataille : 



sinistre vieillard, te voilà responsable 
Du vautour déterrant un crâne dans le sable, 
Et du croassèQ)ent lugubre des corbeaux! 
EmpbsseK désormais ses visions, tombeaux, 

La mitrailEe invoquée a lenu sa promesse; 
Cest fait; les morts sont mort$. Miiin tenant dis La messe. 
Prends dans Les doigls Tbostie en f essuyant un peu, 
Car il ne faudrait pas mattre du SËiug à Û eul 

On comprend le déchaînement de la presse cléricale ; on se l'explique 
d'autant mieux que dbc-sept traductions de ce poème, dont quelques-unes en 
vers» parurent en même temps* Garibaldi répondit à Victor Hugo par un poêrae 
en vers français. Des inilliers d'exemplaires de Mentana passant la frontière 
pénétraient à Paris. 

La colère impériale gronda; les représentations âHIernam furent arrêtées, 
et le poète reçut à Guer^nesey la lettre suivante : 

(t Le directeur du théâtre impérial de TOdéon a l'honneur d'informer 
M, Victor Hugo que la reprise de Huy Blûs est interdite. 

<( CUILLY, n 

Victor Hugo répondit : 



A M. Lùuis' Bonaparte^ aux Tuileries, 

« Monsieur, je vous accuse réception de la lettre signée Chilly» 

« Victor Hugo. » 

Cette lettre parvint à son adresse. Toutes n'avaient pas le même sort, grand 
nombre des missives que le poëte adressait en France étaient confisquées; 
toutes étaient lues. Il en avait été réduit à faire imprimer sur le coin de ses 
enveloppes Tarticle 187 du Code pénal, ainsi conçu : 

— Toute suppression, toute ouverture de lettres confiées à la poste, com- 
mise ou facilitée par on fonctionnaire ou un agent du gouvernement ou de 
Tadministraclion des postes, sera punie d'une amende de seize francs à cinq 
cents francs, et d'un emprisonnement de trois mois à cinq ans. — 

Cette citation, pleine d'à-propos, n^empèchait pas le cabinet noir de se livrer 
à son décachetage et de lire môme les lettres sur lesquelles Texilé écrivait de sa 
main : Affaires de famille^ inutile (rouvrir. La police avait ses raisons. Elle sa- 
vait que le grand exemple donné par le proscrit faisait riâfléchir bien des hommes 




libéra! s'accentuait. C'est ua vieillard qui, de Giiernesey, fortifiait les cœurs 
encourageait les espérances. 

Certain du lendi-main, souriant à l'avenir, il attendait. 

Ayant déjà repoussé l'amnistie en 1859, ne reconnaissant pas au criminel le 
droit d'absoudre des innocents, au bourreau le droit de pardonner aux victimes 
il repoussa avec plus de hauteur encore la dernière amnistie du règne de i\a^ 
poléun m, celle du 15 août 1869. Il avait déclaré qu'il ne reverrait le pays 




la démocratie, une feuille qui pût avoir sur le suffrage populaire Qnei 
influence. 

Pour mener à bien cette entreprise, il fallait des hommes d'une i 
éprouvée, d'un courage inébranlable, d'un talent éclatant. La rèdMn^ 
l'ancien Événement était digne de remplir une semblable tâche, d'eogipij 
combat à outrance. 

Les fondateurs de cette feuille vaillante furent donc Charles et 
Hugo, Vacquerie^ Paul Meurice ; à eux se joignit Rochefort, qui le 
ce temps avait monté à l'assaut, démolissant avec ses épig^rammes te | 
mières murailles de la citadelle impériale. 

On sait quels hommes étaient Charles et François Hugo. Nous i 
plus loin la noblesse de leur caractère et la grandeur de leur âme. Od< 
aussi les deux plus dévoués, les deux plus fidèles amis du maître. Vicwrl 
maintes fois leur a rendu non seulement justice, mais hommage. Il adki 
bien il était fier de leur amitié, de leur talent, de leur honnêteté* D I 
dédié de belles strophes ; il les a consolés lorsque d'infâmes calomnies sd 
Client de les atteindre ; il sait le prix de leurs sacrifices et de lear dévo 
Ils ont été à la peine et ils sont à l'honneur. 

Paul Meurice est un de nos maîtres en l'art d'écrire. Dans toOKi 
œuvres, dans ses romans et dans ses drames on trouve la marque d'mi< 
de premier ordre ; lettré, savant, il a une manière originale ; la si 
son style, l'harmonie de ses phrases, la vigueur et la netteté de ses 
tions, la puissance de son imagination le placent au premier rang pami 
hommes de lettres de notre époque. Plein dégoût» d'une grande alUidil 
manières, d'une rare probité, il aura dans Thistoire littéraire du xu'sièck^ 
place enviable, 

Auguste Vacquerie, lui aussi, est un caractère, et son nom, comme < 
de son amî, de son frère d'armes, signifie talent, droiture, énergie. 
n'ébranla ses convictions, sa foi en l'art et en la République. Lorsqu*lt ^ 
que le règne de la duplicité et de la fourberie allait enfin finir, \ugaâll 
querie» exilé volontaire, s'en vint à Paris battre le rappel de la liberté; i 
lors, sans cesser d'être un artiste et un poète digne de ce nom, il se fil] 
liste, un journaliste incomparable. En cet art il a des égaux, mais 
maîtres. Depuis dix ans, chaque jour il écrit dans son journal des Mtidi(| 
sont des chefs-d'œuvre d'improvisation. Verve, savoir, bon sens» èlég 
phune, élévation d'idées, surprenante variété de tons et d'allures, 
énergique du droit, inflexibilité des principes, ainsi se peut résumer son i 
quotidienne : philosophe indigné ou sarcastique, il publie chaque mM 
page remarquable. Son œuvre mérite le respect de la postérité. 

On s'explique que, rédigé par de tels hommes, le lîappel oit eu un !« 
sans précédent. L'Empire, prévoyant l'accueil qu'allait faire à cette fe*l| 
population parisienne, lui interdit d'abord la vente sur la voie publique. 
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Dès le premier numéro, malgré cette entrave, le Rappel se tira à cent 
quatre-vingt mille exemplaires ; les presses dont on disposait ne sufrisaient 
pas, malgré le travail de jour et de nuit, à satisfaire les acheteurs, qui se dis- 
pulaient les exemplaires, Lo Rappel battait la charge de l'honneur et enthou- 
siasmait la foule lasse de l'asservissement et de la honte. 

Victor Hugo, le premier jour, avait publié dans ce journal, écho de la 
liberté, un manifeste adressé aux cinq rédacteurs fondateurs que nous avons 
nommés. Il avait écrit : 

M Rttppel, J*aime tous les sens de ce mot : rappel des principes par la 
conscience; rappel des vérités par la philosophie ; rappel du devoir parle droit; 
rappel des morts par le respect; rappel du châtiment par la justice ; rappel du 
passé par l'histoire ; rappel de Tavenir par !a logique ; rappel des faits par le 
courage ; rappel de l'idéal dans l'art par ta pensée ; rappel du progrès dans la 
science par Texp^èrience et le calcul; rappel de Dieu dans les religions par rôli- 
mination des idolâtries ; rappel du peuple à la souveraineté par le sulTi-age uni- 
versel renseigné; rappel de Thumanité par renseignement gratuit et obligatoire; 
rappel de la liberté par le réveil de la France; rappel de la liberté par le cri : 
Fiai jus I 

n Vous dites : Voilà notre tâche ; moi je dis : Voilà votre œuvre, n 

Il n'était pas permis au poète de prendre part à la lutte quotienne ; mais 
son âme était avec les combattants. 

Le Rappel^ à qui s'adjoignirent des collaborateurs d'un grand mérite : Ar- 
thur Arnould, Lafenière» Jules Claretie, et plus tard toute une pléiade déjeunes 
talents, le Rappel eut à subir des persécutions sans nombre j dont Ténumération 
simple nous demanderait vingt pages. Il lutta et il triompha. Grâce à lui la 
jeunesse connut enfin l'histoire contemporaine, que les maîtres d'alors avaient 
réussi pendant un temps à tenir secrète. L'indignation éclata et l'explosion for- 
midable des consciences hâta le jour de la justice et du châtiment. 

Personne n ignore le rôle superbe joué depuis par le Rappel, 

En 1870, i! fut poursuivi et sérieusement condamné lorsque Napoléon IIL 
sentant que le sol tremblait sous ses pieds, éprouva le besoin de faire un plébis- 
cite pour étayer son trône chancelant. 

Victor Hugo, consultéj répondit non, et développa ses raisons dans une de 
ses pages les plus énergiques. 

II demanda pourquoi Ton invitait le peuple à voter le perfectionn':'menl 
d'un crime. Cela lui faisait hausser les épaules, et il termina son refu^ iniigné 
par ces phrases ; 

« Si l'auteur du coup d'État tient absolument à nous adresser une question 
à nous, peuple, nous ne lui reconnaissons que le droit de nous faire celle-ci : 

« DoiS'jo quitter les Tuileries pour la Conciergerie, et me mettre à la dis- 
« position de la justice? 

u Napof.éon. t) 
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M Oui. 



u Victor Hugo. » 



Les tribunaux condamnèrent fauteur de Tariicle. 

Mais, enfin, des jours meilleurs allaient venir après d'effroyables catas- 
trophes. Nous ne voulons ici que réiiamer l'action politique du poote pendant 
son exil; elle est tout entière jugée dans cette page d'Auguste Vacquerie. 

« Le devoir, on sait si Victor Hugo lui a obéi, s'il a été fidèle au vers 
immortel ; 

Et s'il n'en reste qu'uD, je serai celui- à' 

(t De toutes parts, on s'adressait à lui, les individus et les peuples. On ve- 
nait le chercher pour parler sur les tombes : il parlait sur la tondre de Jean 
Bousquet, sur celle de Louise Julien, sur celle de Félix Bany. On le sollicitait 
d'écrire contre les gibets : il écrivait contre le gibet de Tapner, contre le 
gibet de Bradley ; il faisait de John Brown le Christ des noirs, 

M Lui qu'un empereur expatriait, il demandait à Juarez la grâce d^un em- 
pereur. 11 répondait à l'appel du peuple Cretois. Cuba s'était insurgée; la ré- 
pression était féroce ; des districts entiers étaient exécutés militairement ; trois 
cents femmes, qui s'étaient réfugiées à New-York, envoyaient au grand proscrit 
leur adresse pour le prier d'intervenir. On l'appelait à Lausanne pour présida 
le Congrès de la paix, L'Irlande se tournait vers lui, et le suppliait de prendre 
la défense des fenians condaranés- 

tt 11 ne se refusait jamais. 

« Et ce n'était là qu'une part de son œuvre. A travers tout cela, le monde' 
voyait éclater Napoléon le Petit ^ les Châtiments^ les Contemplations^ la Lé- 
gende des siècles, les Chansons des rues et des bois^ S/iakespeare^ l'I/omnie 
qui ri7, les Travailleurs de la mer^ les Misérables, 

« Une chose à constater, c'est que, pendant ces dix-neuf ans de luttes înces-' 
santés, de duel avec l'Empire, corps à corps avec toutes les tyrannies et toutes 
les iniquités, Victor Hugo est resté tranquille et souriant. 

« Expulsé de France pour avoir détendu le Droit et le Peuple, il était expulsé 
de Bruxelles pour Napoléon le Petii^ et de Jersey pour les Châtiments ; il était 
d'aussi bonne humeur à Guernesey qu'à Paris. j 

« Il vivait en famille. H avait autour de lui : sa femme, l'admirable femme 
qui a eu l'honnem' de mourir en exil, — M*"' Victor Hugo était morte en ISdSj 

« D'aun*es malheurs, s'il est possible, devaient venir assombrir l'illustre 
destinée du poëte, et lui faire verser des larmes amères. Enfin, l'heure si 
longtemps attendue par lui, l'heure de la justice sonna, w 
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populaires. — Aiïection du poSle pour le peuple de Paria, — L'éloge qu'il oo fait, — La f! a de 
la guerre. 



Le plébiscite devait mener la France à Sedan. La promesse de paix amena 
la guerre et te démembrement de la France, inévitable fin d'un régime datant 
du Deux décembre. 

Aux premières nouvelles de nos désastres en 1370, Victor Hugo, abandon- 
nant sa maison d'IIaulcville-House, accourut à Bruvelies afiii d'être le plus prè^ 
possible de la patrie, à T heure des épreuves terribles. 

Survînt la honteuse capitulation de Sedan et la révolution du Quatrc- 
Septembre. Le lendemain, le 5, le poëte rentrait en France. Le premier 
spectacle qui frappa ses yeux en arrivant à Landrecîes fut le spectacle de la 
déroute : des soldats blessés, des fuyards mourant de fatigue et de faim ten- 
dant la main pour avoir du pain, A la vue de ce désastre, de cette armée fran- 
çaise errante et battue, des larmes s échappèrent de ses yeux, des sanglots 
secouèrent sa poitrine, 11 acheta tout le pain qu il put trouver et le fit distri- 
buer aux soldats. 

Un écrivain de bonne race et depuis longtemps célèbre, M* Jules Claretie, 
fut le compagnon de ce voyage lugubre. Nous voulons laisser pour un moment 
la parole à ce témoin attendri d'une scène touchante : 

H Le lundi, 5 septembre 1870, a écrit Jules Claretie, le lendemain de la 
chute de T empire, Victor Hugo, alors à Bruxelles, place des Barricades, se pré- 
sentait au guichet de la gare où Ton distribue les billets pour la France et 
demandait, d'une voix malgré lui tremblante d'émotion, un billet pour Paris, 

Je le vois encore* 

En quittant le champ de bataille de Sedan, j* avais pris le chemin de 
Bruxelles, où j'avais passé, allant de la poste au télégraphe, dans une anxiété 
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facile à comprendre, cette fiévreuse journée du â. Le soir, à la nouvelle de la 
proclaiîiîilion de la llépiiblique, il avait été convenu que Victor Hugo partirait 
le lendemain pour ParÏH. Exilé volontaire depuis rainuisue, il demeurait hors 
de France avec la résolution inébranlable de tenir le serment par deux fois 
prêté, dans ses CluUiments d'abordj puis dans ses lettres rendues publiques, 
lorsqu'il s écriait : Quand la liberté retUrerHy je rentrerai! 

La France était, en apparence du moins, rendue à elle-même* Ce n'était 
plus sa liberté qu on menaçait, c'était son indépendance- Victor Hugo pouvait 
et devait rentrer dans Paris assiégé. Nous eûmes Thonneur de raccompagner 
dans ce voyage, dont les moindres détails sont demeurés présents à notre 
esprit. C'est une page d'histoire que le récit de cette journée. 

Le jour du 5 septembre, Victor Hugo, coiffé d'un chapeau de feutre 
mou, une sacoche de cuir à son côté, maintenue par une courroie, le visage 
pâle et émn, regarda instinctivement sa montre lorsqu il s'avança pour de- 
mander un billet, 11 semblait qu'il voulût savou" Theure exacte où devait unir 
sa proscription. 

Tant d*années, — dix-neuf ans 1 — avaient passé depuis le jour où il lui 
avait fallu abandonner^ dans ce Paris dompté par son génie, tout ce qui faisait 
sa vie : sa demeure d*hahitude, ses livres préférés, ses meubles, ses tableaux, 
et jusqu'à six feuillets à peine séchés de ses derniers vers. 

Maintenant^ tout était fini. Ce n'était plus par des mois, c'était par des 
minutes qu'il comptait le temps qui le séparait encore du moment où il allait 
s'écrier : — Voici la France ! 

— Un billet pour Paris! cria*t-il de sa voix claire, qui vibrait comme 
un clairon. 

Sur le quai d'embarquement, des amis fidèles accompagnaient Victor Hugo 
regagnant son pays. Le bon et brave Camille Berru, dont Charleîà Hugo a retracé 
le portrait dans ses Hommes de l'exil^ pleurait à Fidée de ne pouvoir suivre 
celui qu il admirait et aimait. Le train paiHit, et Victor Hugo demeura assis en 
face de moi et de M. Antonin Proust. Le poète regardait par la portière les 
horizons et les paysages, attendant que la frontière fut franchie et qu'il décou- 
vrît les arbres, les prés, le sol, l'air même et le ciel de la patrie. Je n*oublierai 
jamais rimpression profonde et sublime que causa à cet homme, alors âgé de 
soixanle^huit ans et blanchi dans Texil, la vue du premier soldat français aperçu 
du fond du wagon. 

C'était à Landrecies. Des troupes de ce corps de Vinoy qui battait en 
retraile de Mézières sur Paris, pauvres gens harassés, poudreux, boueux, 
blêmas, découragés, se tenaient assis ou couchés le long de la voie. Ils fuyaient 
les ubians qui étaient proches. Ils se repliaient sur la grande ville pour n*ëtre 
pas engloutis dans le désastre qui venait de faire, devant Sedan, de la dernière 
année française, une proie pour les ciladelles prussiennes. On lisait la défaite 
dans leurs regards, ralTaissement moral dans leur attitude physique; ils étaient 
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— Je voudrais, disait-il, rentrer seul, à pied, comme un 
ignoré, dans la ville menacée ! 

A la gare du Nord, Paul Meurice, Vacquerîe, François- Victor 1 
Charles était avec nous dans le wagon — se précipitèrent. Vin^ Vicifirl 
vive Hu§o' 

— Messieurs, messieum, dit doucement un chirurgien en eb^i 
avons là des blessés ! 

II montrait des wagons- ambulances, d'où le sang coulait sur bi 
travers les planches. 

Victor Hugo fit un signe. On se tut. Au dehors, une foule éùacml 
tendait. On l'aperçoit, on racclamet on l'emporte. Et je suis du ragirii 
Tombre de Paris et T immensité de la foule, ce vieillard qui, Odèle i soi^ 
ment, avait été celui-là qui proteste jusqu'au dernier jour contre Fiq»^ 
au Droit. 

Et chaque fois que je vois Victor Hugo salué des applaud 
heureux de ces hommages de tout un peuple à un maître qui est le i 
le génie, je me rappelle ces larmes do fils à barbe blanche, pleuraoi e&i 
vant, blessée au flanc, mourante et souillée, sa mère, la Patrie! 

Quoique jeune encore, m'écrivait une fois Victor Hugo en se i 
cette journée, vous êtes pour moi un vieil ami, II y a entre nous de Tii 
— la rentrée en France. « 

» Il arrivait, a écrit de son côté Alphonse Daudet, 

Il arrivait au moment où se fermait le cercle d^investissement, i 
dernier train, la dernière bouffée d'air libre; il venait combattre panri 
était à lu gare du Nord, 

Quelle ovation lui fit ce peuple tumultueux, révolutionné, pr*n am^ 
choses, plus joyeux de sa liberté reconquise qu'effrayé du canon qui 
contre ses remparts! Nous verrons toujours cette voiture, desceodutl 
Lafayette, le poêle debout, les yeux mouillés; soulevé par la foule,.. • 

II était dix heures du soir loi^sque le train pénétra dans la gare do 1 
poète avait tenu, afin que sa rentrée fut silencieuse et solitaire, à 
train arrivant la nuit; mais une foule considérable l'attendait, 
gare et les rues voisines ; une station de plusieurs heui'es n'avait poial i 
ragé le peuple, qui tenait à saluer respectueusement, à acclamer 
le gmnd citoyen qui, pendant vingt ans, avait protesté au nom de I 
au nom de la liberté. 

Paris, tout entier, voulait voir et entendre Victor Hugo^ qui, 
des vivats frénétiques, prononça une courte allocution : 

€ Les paroles, commença-t-il en tremblant, me manquent poor i 
quel point m*émeul l'inexprimable accueil que me fait le généreux 
Paris.. Citoyens, j'avais dit : « Le jour où la République rentreia, jei 
rai. » Me voici. 
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q ri voulaient détruire la ville du monde, la cité universelle, il offrait sa poi- 
trine, il apportait comm3 cible son cœur et le cœur des siens. 

Gela est vénérable. 

Quelques Jours après la rentrée du poète en France l'armée allemande, à 
grandes journées, s'avança pour investir la capitale. 

Il semblait qu'il fût temps encore d'élever la voix entre deux nations dont 
Tune, la victorieuse, avait dit à Tautre : n Nous ne faisons la guerre qu'à ton 
empereur, n On pouvait supposer que Tenipereur étant chassé la lutte devait 
finir, 

Victor Hugo publia en français et en allemand un appel aux Prussiens. Il 
leur dit : 

(1 Allemands, celui qui vous parle est un ami. I! y a trois ans, à Tépoque de 
l'Exposition de 1867, je vous souhaitais la bienvenue dans votre ville. Quelle 
ville? Paris, car Paris ne nous appartient pas à nous seuls. Paris est à vous 
autant qu'à nous. Berlin, Vienne, Dresde, Munich » Stuttgard, sont vos capitales; 
Paris est votre centre. C'est à Paris que Ton sent vivre FEurope, Paris est la 
ville des villes* Paris est la ville des hommes. Il y a eu Athènes, il y a eu Rome 
et il y a Paris. Paris n'est autre chose qu'une immense hospitalité. 

.,, Aujourd'hui vous y revenez en ennemis. Pourquoi? quel est ce malen- 
tendu sinistre? 

Pourquoi cette invasion? Pourquoi cet effort sauvage contre un peuple 
frère î Qu'est-ce que nous vous avons fait? 

Celte guerre, est-ce qu*elle vient de nous? C*est TEmpire qui Ta voulue, 
c est l'Empire qui Fa faite. Il est mort. C'est bien. Nous n'avons rien de com- 
mun avec ce cadavre. Il est le passé, nous sommes Favenir, Il est la liaiiie, nous 
sommes la sympathie. Il est la tmhison, nous sommes la loyauté I II est Gapoue 
et Gomorrhe, nous sommes la France, Nous sommes la République française; 
nous avons pour devise : Liberté, égalité, fmternîté^ nous écrivons sur notre 
drapeau : États-Unis d'Europe. 

... Réfléchissez avant de donner au monde ce spectacle : les Allemands 
redevenus les Vandales, la barbarie décapitant la civilisation.,. Savez^-vous ce 
que serait pour vous cette victoire? Ce serait le déshonneur. 

... Allemands, si vous persistez, soit, vous êtes avertis, faites, attaquez 
la muraille de Paris, Sous vos bombes et vos mitrailles elle se défendra. Quant 
à moi, vieillard, j'y serai sans armes. Il me convient d'être avec les peuples 
qui meurent. Je vous plains d'être avec les rois qui tuent, n 

A ces superbes paroles de concorde, la presse allemande répondit par des 
cris de colère. Le manifeste de paix fut saisi, traqué, détruit par les généraux 
prussiens. Un journal prussien écrivit : 

Hœngt den Dîthter an der Mmt auf; pendez le poète au haut du mât. 
Les troupes ennemies continuèrent leur marche en avant. Il ne restait plus 
d'espoir que dans la levée en masse, dans un formidable appel aux armes. Il 
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se fallait défendre contre Tenvahisseur farouche. Le poète alors poussa le màt 
guerre : 

... Que toutes les communes se lèvent! que toutes les canqttsns 
prennent feu! que toutes les forêts s*emplissent de toûc tonnantes! Tocsin! 
tocsin ! que de chaque maison il sorte un soldat ; que le faubourg 
régiment, que la ville se fasse armée. Les Prussiens sont huit cent imlle, 
êtes quarante millions d'hommes. Dressez-vous et soufflez sur eux! Lille, Xanies. 
Tours, Bourges, Orléans, Dijon, Toulouse, Rayonne, ceignez vos reins. Ltob. 
prends ton fusil; Bordeaux, prends ta carabine; Rouen, tire ton épée, et uL 
Marseille, chante ta chanson et viens terrible. Cités, cités, cités, fûtes des 
forêts de piques, épaississez vos baïonnettes, attelez vos canons, et toi, viBage, 
prends ta fourche. On n*a pas de poudre, on n'a pas de munitions, on n*a pas 
d'artillerie? Erreur! on en a. D'ailleurs les paysans suisses n'avaient que des 
cognées, les paysans polonais n'avaient que des faulx, les paysans iH^etoos 
n'avaient que des bâtons. Et tout s'évanouissait devant eux! Toat est secon- 
rable à qui fait bien. Nous sommes chez nous. La saison sera pour nous, h 
bise sera pour nous, la pluie sera pour nous. Guerre ou honte ! Qui veut peuL 
Un mauvais fusil est excellent quand le cœur est bon : un vieux tronçon de 
sabre quand le bras est vaillant. C'est aux paysans d'Espagne que s* est brisé 
Napoléon. Tout de suite, en hâte, sans perdre un jour, sans perdre une heure, 
que chacun, riche, pauvre, ouvrier, bourgeois, laboureur prenne chez lui ou 
ramasse à terre tout ce qui ressemble à une arme ou à un projectile. Roule/ 
des rochers, entassez des pavés, changez les socs en haches, changez les sillons 
en fosses, combattez avec tout ce qui vous tombe sous la main, prenez les 
pierres de notre terre sacrée, lapidez les envahisseurs avec les ossements de 
notre mère la France. Citoyens, dans les cailloux du chemin, ce que vous leur 
jetterez à la face c'est la patrie! n 

Ce grand chant de combat parut le 17 septembre 1870. On demanda à 
Victor Hugo d'aller le répéter par toute la France. Il avait promis de partager 
le sort de Paris, il resta dans Paris assiégé. Le peuple se montra héroïque; 
mais au mois d'octobre des symptômes de division se manifestèrent et une 
première tentative d'insurrection communaliste éclata, qui fut heureusement 
étouffée. 

Après avoir élevé la voix en faveur de la paix et flagellé la criminelle entre- 
prise des Allemands, après avoir encouragé une guerre devenue sainte» puis- 
qu'il s'agissait de repousser l'invasion, le poète parla aux Parisiens de con- 
corde et d'union. 

— Le souvenir que tu dois au devoir, dit-il à chacun, se compose de Un 
propre oubli. — Union et unité. — Les griefs, les ressentiments, les rancunes, 
les haines, jetons ça au vent. Que ces ténèbres s'en aillent dans la fumée des 
canons. Aimons-nous pour lutter ensemble. Nous avons tous les mêmes mé- 
rites. Est-ce qu'il y a eu des proscrits? Je n'en sais rien. Quelqu'un a4-il ^éen 
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exil? Je l'ignore. Il n'y a plus de personnalités, il n'y a plus d'ambilion, il n'y a 
plus dans les mémoires que ce raot : salut public. — 

Ces sages conseils dictés par la plus patriotique pensée ne furent pas, 
hélas I toujours écoutés. Celui qui les donnait ne cessa d'encourager la résis- 
tance, de donner Texemple de la fermeté d'âme* 

Au mois d'octobre parut une édition parisienne des Ckâlùmnts, qui fa- 
rent mêlés au siège mémorable et jouèrent pendant cette terrible époque un rôle 
important* 

Pour la première fois la vente des cinq raille exemplaires de cette édition 
rapporta cinq cents francs à Tauteur, qui aussitôt fit don de cette somme à la 
souscription pour les canons. 

Quelques jours plus tard la Société des gens de lettres eut l'idée de faire 
dire par les premiers artistes de Paris quelques-unes des pièces du livre 
proscrit et vengeur qui était rentré en France avec la République- Elle de- 
manda à son président vénéré la permission d'olTrîr un canon à la défense ua* 
tionale avec le produit de la représentation et d'appeler ce canon le Victor Hugo. 

Le poëte répondit qu*il était fier qu'on voulût bien se servir de son œuvre; 
mais il pria qu'on donnât au bronze, non pas son nom» mais le nom de l'hé 
roïque petite ville qui partageait alors l'admiration de l'Europe avec Strasbourg, 
le nom de Chàteaudun. 

L' audition des Châtiments eut lieu au théâtre de la Porte-Sain t-\Iartin le 
5 novembre. 

M. Jules Claretie, au nom de la Société des gens de lettres, prononça u» 
discours plein de noblesse et de patriotisme. II rappela dans un beau langage 
Fexii du poète et fit justement remarquer que l'histoire devait donner raison à 
la poésie indignée, et le destin à la prédiction terrible. Avec le neveu comme 
avec l'oncle l'Empire qui était la paix était devenu l'invasion. Le prophète des 
Châtiments avait annoncé toutes les catastrophes. 

Dits par les premiers artistes du monde, parFrédérick-Lemaltre, Coquelin, 
Marie Laurent, Taillade, Lafontaine, Berton, chantés par M'*** Gueymard, 
qu'accompagnait l'orchestre de Pasdeloup, les vers des Châtiments furent 
accueillis par des ovations dont on ne peut se rendre compte quand on n'en a 
pas été témoin- 

L'effet produit par cette première audition, qui rapporta 7,500 francs, 
fut si grand que la Société des gens de lettres, sollicitée par la population pari-[ 
sienne assiégée, organisa aussitôt une seconde séance qui rapporta plus que la 
première. 

Une troisième audition eut lieu Te 17 novembre, dans la salle de l'Opéra , 
mais cette fois le poëte voulut qu'elle fût offerte gratuilenienl au peuple. Dans 
celte représentation à l'Opéra, i\L Tony-Révillon, avec son enthousiasme et son 
talent habituels, fit une conférence sur rceuvre, et pendant les entr'actas les 
actrices recueillirent dans des casques prussiens une quête fructueuse- A la fin 
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de la représentîitioîl, qui fut merveilleusement belle et entraUiauie, 
ronno de laurier dorée fut jetée sur la scène; elle portail cette 
A ttofrr piH'te^ qui a voulu donner aux pauvres la pata: de fesprit, 

Ces trois représentations produisirent plus de dix mille JrancSi' 
de la Société des gens de lettres décida qu'on fondrait deuJi canots; 
Tiin Ton graverait le mot ChâlimmU, sur Taiitre Yicior Huga^ et sur 
deux, en exergue, les mots, Société des gens de lettres. 

M. Dorian, minisire des travaux publics, se conforma àcesvœujL 
canons coûtèrent environ sept mille francs. Le reste de la somme 
employé à secourir les gens de lettres victimes de la guerre, etti»i 
somme de six mille francs, produit d'une représentation au Théâtre-R 
Ton joua des fragments des principales pièces de Victor Hugo, fut 
aux ambulances. 

Indépendamment de ces représentations, les Châtiments et toutes' 
de Victor Hugo furent, pendant le siège de Paris, une sorte de pi 
blique pour les théâtres, qui tous, usèrent de la permission du poêto 
mois de janvier 1871, époque où il ne fut plus possible d'éclairer et de 
les salles. Non seuiement les blessés profitèrent de cette génénm 
encore, grâce aux ouvrages de Victor Hugo, il fut permis de compléter 
menl et réquipement de plusieurs compagnies de marche. 

Quelques jours avant son départ en ballon, Gambetta était aillé foif 
quij selon lui, pouvait rendre de si grands services à la Répubiiquff 
patrie, 

u Usez de moi comme vous voudrez pour Tintérôt pid^lic, lui tTtit 
Victor Hugo. Dépensez-moi comme Feau. Mes livres comme moi naos 
nons à la France, Qu'où fasse des livres et de Tauteur ce qu*on voudn. • 

Les combattants, les malades, les municipalités, les ateliers, les 
les veuves et les enfants, tout le peuple en un mot profita des repi 
dont nous venons de parler, et auxquelles Victor Hugo, fuyant toutes b 
sions d'ovation; n'assista jamais. 

Son exemple animait les courages. Jusqu'au dernier moment 3 
plein d'une confiance inébranlable en la délivrance de la capitale, H 
en lui ses patriotiques angoisses, s'elTorcant de calmer les inquiétudesAsj 

Durant les heures douloureuses sa bonne humeur, sa galté ne f; 
riaient pas, en apparence. 

Il habitait, avons-nous dit, chez M. Paul Meurîce, avenue Prochot; 
allait chaque jour prendre ses repas au pavillon de Rohan, prèsli 
r Échelle, où était logée sa famille. 

Là il invitait, non seulement ses amis, mais encore les ministres 
membres du gouvernement de la défense nationale lesquels, dorniont ï 
se rationnaient eux-m'^mes et en étaient réduits au plus sUid 
comme tout la monde. 
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— ^ Venez donc dîner avec moî, disaît-i!, quand il les rencontrait, à Jules 
Simon ou à quelt|ifun de ses collègues, venez donc diner avec moi demain. Je 
vous offrirai un festin. 

Le festin, on le devine. On mangeait sur sa table des animaux de toute 
espèce, du cheval, du chien, du rat, du chat; on transformait son ventre en 
arrke de lyoé; mais l'amphitryon faisait contre fortune bon cœur, l'iant de sa 
cuisine, assaisonnant les mets d'un bon mot, remplaçant, lui aussi, le rôti par 
une anecdote. 

Chaque soir le menu fournissait au poëte le sujet d'un gai distique ou 
d'un quatrain plaisant. Ces badinages ont été conser\'és par M*"'^ Drouot. Celte 
aniuftnnto gazette rimée, ayaut pour thème la cuisine du siège de Paris, n'a 
point paru à l'auteur digne d'être publiée. Citons un distique. 

Le cheval servait le plus souvent de plat de résistance» Un jour qu'un 
morceau de coursier trop étique refusait de se laisser digérer, Victor Hugo 
s'écria soudain : 



Mon dîner rae tracasse el mémo me hartèle; 
J'ai man^é du clieval et JQ songe h la selle l 

Parfois, la plaisanterie était en prose» Un soir, Emmanuel Arago était venu 
prendre part aux agapes. Victor Hugo, le front grave, soucieux, s'approcha d\^ 
son convive. 

— Mon ami, lui dit-il, vous connaissez mes opinions sur la peine de mort. 

— Certes, répondit l'homme d'Étal, dont le visage se rembrunit aussitôt. 

— II faut absolument que vous m'accordiez la grâce d'un condamné! 

— Ah I mon cher maître, cela m'est absolument impossible. Je ne sais 
de qui il s'agit^ mais dans ta grave situation où nous nous trouvons il importe 
que les crimes soient punis comme le veut la loi* En attendant T abolition de la 
peine de mort je me déclare, à mon grand regret, incapable de vous donner 
satisfaction. 

— Vous ferez grâce cependant. Je l'exige* Le condamné est le cheval d<* 
notre illustre et cher Théophile Gautier. 

Le pardon fut accordé au milieu d'on éclat de rire général et le pauvre 
cheval eut la vie sauve, pour quelque temps du moins. 

Vers la fin de l'hiver, a raconté M. Bivet dans son volume d'anecdotes 
intitulé Vifior Hugo chez lui^ quand la disette, de jour en jour accrue, eut in- 
S[>iré à quelques philanlliropes Tidée de manger de la chair humaine, le poète, 
s'oftVant comme une victime pour apaiser la faim de ses concitoyens, fit ce tes- 
tament aimable : 

Je lègue au pays, non ma cendro, 
Mais mon betïfteack, niorceaii de roi I 
Femmes^ si vous mangez de moi, 
VODS verrez comme je suis tendre» 
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La gaîté, cette qualité si française, aidait de la sorte à supporter l'épreuve. 
On mangeait en riant ce pain horrible dont M. Magnin n a Jamais avoué le 
secret de la composition. 

Le soir venu» Victor Hugo rentrait seul et triste. Il faisait à travei*s la ville 
assiégée de longues promenades pendant la nuit, composant en marchant, 
selon son habitude, les pièces superbes qui, plus tard, devaient former VAmiée 
ierrible. 

Le spectacle de Paris en armes le remplissait d'admiration- Il s'en allait da 
côté des remparts, là où tombaient les obus, s* avançant en méditant dans 
l'ombre, arrêté de temps à autre par les cris des sentinelles auxquelles il 
répondait : Vive la République ! 

— Jamais jious a4-il dit bien souvent depuis cette époque effroyable, jamais 
ville au monde n'a montré un semblable courage. Personne ne désespérait ; le cou- 
rage grandissait avec la misère, s*accroissait avec les privations les plus affreuses. 
Pas un crime ne fut commis pendant le siège mémorable. Paris a mérité le 
respect et l'admiration de Tu ni vers. Sa lutte a été héroïque et superbe. Paris ne 
s'est pas rendu ; Paris voulait mourir tout entier. Le courage des femmes était 
à la hauiear du courage des citoyens. On Ta livré, on l'a trahi, on ne Fa pas 
vaincu- 

El ses yeux s'emplissent encore de larmes lorsqu'il parle de la défaite im- 
méritée et glorieuse. 
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CHAPITRE XXXI 



SoMMiiiiE : Les élection» à fAiscmblèe nationale (8 février 1871). -* Arrivée à Bordeaui. — Gs.rU 
hML — Diseours do Victor Byg^o pour ta guerre dans le présent et U paîi dane l'avenir [ï'^ mars 

1S71) Proposition concernant les représenlanla d'Alaace et do Lorraine. — La queslif«n du 

retour à Paris. — Séances orageuiéB» — Victor Hugo ne parle paa françaifl, — La tièm lésion 
(8 mar»). — Mort de Charles lîo^o — Se» obsèques (18 mars). — M» Xavier de Montépin de- 
mande qoe Victor Hugo soit exclu de la Société de» gens de lettres. 



Après avoir obtenu, quoiqu'il eût refusé toute candidature, plus de 4,000 
suffrages dans le quin^iënne arrondissement aux élections des maires et adjoints 
de Paris, le 5 novembre 1870, Victor Hugo fut élu représentant de la Seine, le 
second sur quarante-trois, aux élections générales du 8 février 1871, qui sui- 
virent la signature de rarmislice, par 21 A, 169 suffrages. 

Le 14 février, le lendemain de son arrivée à Bordeaux, où siégea d'abord 
l'Assemblée, deux jours après le départ de Garibaldi, il fut invité, à la fin de la 
première séance^ à monter sur un balcon qui domine la grande place pour parler 
à la foule qui l'entourait. 11 refusa de prononcer un discours; mais il dit à ceux 
qui Ten pressaient qu'il ne devait plus, à cette heure grave, s'adresser au peuple 
qu*à travers rAssemblée, parce que la prudence faisait alors partie du dévoue- 
ment. Entre la guerre désespérée et la paix plus désespérée encore , entre le 
désespoir avec la gloire ou le désespoir avec la honte^ il ne pouvait faire un 
choix teiTÎble que du haut de la tribune. 

L'élu du peuple de Paris siégea dans les rangs de l'extrême gauche. Lors- 
qu'il eut à parler devant T Assemblée présidée par M. Grévy, il s'éleva, le l*^"" mars, 
contre les préliminaires de paix dans un discours plein de grandeur et d'énergie. 
Il dit que Paris combattant avait fait rétounement du monde; que Paris, en cinq 
mois de République, avait conquis plus d'honneur qu'il n'en avait perdu en dix- 
neuf ans d*Empire; que Paris acceptait les mutilations, mais n'en voulait pas 
pour la France. 11 ajouta que l'Alsace et la Lorraine voulant rester France 
devaient rester France et s'écria : 

(( Dans la glorieuse Strasbourg écrasée sous les bombes prussiennes il y a 
deux statues ; Gutenberg et Kléber. Eh bien, nous sentons eu nous une voix 
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rçii 4'H^iéve et qni j«ire à G'jtrrib*^ de ne pas laisser étouffer la civilisation 
et qiii jure à Kléber de ne pas laisser étooffôr la Bépublique! » 

Q termina* an milien des applaadiss«Hneot3 de la gancbe, sa harangue par 
an éloquent appel à la Répubiiqoe onirerselle, à la fraternité qu'il appela sa 
▼engeance, et vota poar la gnerre dans le présent et pour la paix dans Ta- 
venir. 

Après la ratification da traité de paix les représentants d'Âlsace-Lcnraine 
envoyèrent leur démission à r.\ssemblée. 

Victor Hago annon<^ aussitôt le jeudi 12 mars, dans la réunion de la 
gauche radicale, qu'il proposerait à la Chambre la déclaration suivante : 

t Les représentants de F Alsace et des Vosges conservent tous indéfiniment 
leurs sdéges à l'Assemblée. Ils seront, à chaque élection nouvelle, considérés 
comme élus de droit. S'ils ne sont plus les représentants de l'Alsace et de la 
Lorraine, ils restent et resteront toujours les représentants de la France. » 

Il voulait, dit-il à la tribune, que si, en regardant du côté de l'Allemagne, 
la Lorraine et F Alsace apparaissent mortes, en regardant dans l'Assemblée on 
les sentit vivantes; il voulait aussi qu'on niât implicitement le traité qui, pour 
lui, n'eiLstait pas et devait être répudié, comme étant imposé par la force, et 
parce que les hommes de la République ont pour devoir étroit de ne jamais 
accepter le fait qu'après l'avoir confronté avec le droit. 

Victor Hugo tâcha vainement de faire avec* la parole ce que son père avait 
fait avec l'épée. Sa proposition ne fut pas adoptée. 

Bientôt l'Assemblée élue en des jours de malheur, et qui, en ratifiant le traité 
de paix, avait disposé de la France, disposa également de Paris en décrétant 
qu'elle irait siéger à Versailles. 

Victor Hugo protesta énergiquement. 

L'Assemblée réactionnaire de Bordeaux ne le voulut point écouter. 

Quelques jours après la proposition de décapitalisation de Paris, un rapport 
fut fait sur l'élection d'Alger dont le général Garibaldi avait été nommé repré- 
sentant. On proposa l'annulation de cette élection. Victor Hugo intervint : 

« La France, dit-il, vient de traverser une épreuve terrible, d'où elle est 
sortie sanglante et vaincue. 

a De toutes les puissances européennes aucune ne s'est levée pour défendre 
cette France qui, tant de fois, avait pris en main la cause de l'Europe,... pas 
un roi, pas un État, personne ! Un seul excepté... Cet homme, qu'avaitril ? son 
épée. Cette épée avait jdélivré un peuple ; elle pouvait en sauver un autre. Il l'a 
pensé, il est venu, il a combattu » 

Un tumulte effroyable, indescriptible, se déchaîna à ces mots, auxquels 
répondirent d'inqualifiables injures. Le vicomte de Lorgeril s'écria que Victor 
Hugo ne parlait pas français! 

Un curé, l'abbé Jaflré, représentant du Morbihan, député pour la première 
fois, fort ignorant des usages parlementaires, ne comprenant pas le sens des 




cris : A tordre! ù f ordre! poussés pai- ht majorité furieuse , et n'écoutant que 
ges passions de fariutiqtic, l'abbé JalTré se leva et l'œil eo feu, le poing levé, 
hurla : A mort Victor lïugo, a mort, à mort! 

A ces rumeurs, f orateur, cal Die, répondit : 

(t 11 y a trois semaines vous avez refusé d'entendre Garibaldi, aujourd'hui 
vous refusez de m'entendre. Cela me suffit ! Je dot me ma démission. » 

Il ne lui semblait pas permis de rester plus lungiemps dans une Cliambre 
qui, selon lui, était animée d'nu plus mauvais esprit que les plus détestables 
Chambres frauçaiscs qui avaietit existé auparavant. 




n 



GAR1 U\ LDI. 



U descendit de la tribune, emprunta la plume d'un sténographe et écrivît 
debout, sur le burd d'un bureau, sa démission au président de la Chambre, 
SL JulesGrévy. 

M. Jules Grévy, aujourd'hui président de la République française , 
s'efforça, avec sa loyauté, avec son habituelle noblesse de sentiments, de faire 
revenir Victor Hugo sur sa résolution. Celui-ci demeura inébranlable, il résista 
aux représentations les plus aiïectueuses et les plus touchantes, et après vin;^t- 
quatre heures de démarches incessantes, le président de F Assemblée déclara 
combien il regrettait profondément de se trouver cuulraiut de lire publique- 
ment la démission de l'ilhistre représentant du peuple de Paris, 

Louis ISlanc alors se leva pour dire de quelle douleur son àrae était saisie 
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en voyant Thomme de génie dont la France était fière réduit & damerai 
sîon de membre d'une Assemblée française. 

Louis Blanc, avec une émotion poignante, qualifia ce fait un mdkv^ 
à tint d*autres malheurs, se plaignant qu'une voix si puissante eitëèi 
au moment où elle proclamait la reconnaissance de la patrie pour (Té 
services, exprimant, applaudi par Schœlcher, les sentimeots de uns < 
chétissaient et rêvaient alors te génie combattant pour laliberté* 

Garibaldi écrivît à son défenseur : 

« Sans manifestation écrite nos âmes se sont cependant 
vôtre par le bienfait, et la mienne par Tamitié et la reconnaissance cpt fi 
consacre depuis longtemps. Le brevet que vous m*avez signé à Bordoni 
à toute une existence dévouée à la cause sainte de rhumaaité dont 
premier apôtre. » 

Le 13 mars, le poète s apprêtait à revenir à Paris ; il avait réoiui 
quelques amis dans un restaurant, lorsque soudain on vint lui 
monde son (ils Charles, foudroyé dans un fiacre par a ne conge$lioD,tt^ 
au repas d'adieu. 

Ainsi après dix-neuf années d*exil et de luttes, après la perte de ah 
bîen-aimée, après six mois de guerre et de siège, le proscrit n'étâii r 
France que pour ensevelir son fils à côté de sa fille et pour mêler i 
de patriote à ses larmes de père, 

11 couvrit de baisers le cadavre de son enfant et le ramena il 
rinhumcr dans le caveau du Père-Lachaise où donnaient déjà legéo^l 
la mère de Victor Hugo et son frère Eugène- 
Derrière le corbillard marchèrent le poëte, son dernier fils Fn 
tor, puis MM, Paul Maurice, Auguste Vacquerie, Paul Foucher, eic,l 
ques eurent lieu le 18 mars. Le corbillard, sans passer par a 
dirigea vers le cimetière du Père-Lachaise, et d'instant en instant,^ 
un rédacteur du Rappel^ le cortège grossissait. 

Place de la Bastille, il y eut une chose touchante. Trois gard»i 
reconnaissant Victor Hugo, se mirent aussitôt aux côtés du corhilW» 
cortèrent, fusil sous le bras. D'autres gardes nationaux suivirent crt< 
puis d'autres et bientôt ils furent plus d'une centaine et fùrmèrtets 
d'honneur qui accompagna le mort jusqu'au cimetière* 

Un moment après un poste de gardes nationaux, très nombrais^ 
des événements de la journée, apprenant qui Ton enterrait, pritleil 
mît en rang et présenta les armes ; les clairons sonnèrent, les i 
tirent aux champs et le drapeau salua. 

Ce fut la même chuse surtout le parcours. Rien n'était touchaoK 
voir, sur le canal, dans les rues et le long du boulevard, tous le^ p*^^ 
rir et spontanément, sans mot d'ordre, rendre hommage au fikfcl 
Higo* 
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Malgré ces touchantes consolations il fallut soutenir le poète qui mi 
sembla vaincu par la douleur, mais qui puisa dans son ardent amoor de 
nité assez de forces pour la dompter. 

Victor Hugo, dès le surlendemain de ces funérailles, partit pour Er 
où sa présence était exigée par les formalités à remplir dans 1 mtért- 
deux petits-enfants orphelins. 

C'est à Bruxelles que Charles Hugo avait passé les dernières an; 
Texil; c'est à Bruxelles qu'il s'était marié et que sont nés son peiii z: 
sa petite fille, Georges et Jeanne. 

Retenu quelque temps dans la capitale de la Belgique par s^ 
d'aïeul et de tuteur, le poète suivit avec anxiété la lutte entre Paris a^ 
et éleva la voix contre la guerre civile : 



Combattants, combattants! qu'est-ce que vous voulez? 
il Vous ôtes comme le feu qui dévore les blés, 

Et NOUS tuez l'honneur, la raison, l'espérance! 

; Quoi, d'un côté la France, et de Tautre la France! 

i Arrête/. ! c'est le deuil qui sort de vos succès. 

Chaque coup de canon de Français à Français 
Jette, — car l'attentat à sa source remonle, — 
Devant lui le trépas, derrière lui la lionto ! 

Lorsqu'il vit que les hommes qui dominaient la Commune la pr^- 
sous prétexte de représailles, dans la tyrannie et dans le crime, il ^hi. 
dans des vers d'une incomparable puissance, il déclara qu'on ne p/i i 
un pas en dehors du juste et de Thonnête. 

Et lorsque la guerre civile, odieusement déchaînée, produisit *ie^ 
la CommiAie déboulonnant la Colonne, les boulets de Versailles fnp:- 
de Triomphe, le poète essaya d'arrêter les destructeurs et publia leil> 
phées : 

La France n'est donc pas encore assez tuée? 

Si la Prusse, à l'orgueil sauvage habituée. 

Voyant ses noirs drapeaux enflés par l'aquilon. 

Si la Prusse, tenant Paris sous son talon, 

Nous eût crié : — Je veux que vos gloires s'enfuienL 

Français, vous avez là deux restes qui m'ennuient. 

Ce pilastre d'airain, cet arc de pierre; il faut 

M'en délivrer; ici, dressez un échafaud, 

Là^ braquez des canons; ce soin sera le vôtre : 

Vous démolirez l'un, vous mitraillerez Taulre. 

Je l'ordonne. — fureur! comme on eût dit souffronsl 

Luttons! c'est trop! ceci passe tous les affronts ! 

Plutôt mourir cent fois! nos morts seront dos fèîost 

Comme on eût dit : Jamais! Jamais! 

— Et vous le faites! 

Victor Hugo n hésita pas à blâmer la Commune de la manière U^ 
gique, écrivant au Rappel que la ville de la science ne pouvait être ^ 




Vignomncej que la ville de la clarté no pouvait pas être conduite par la cécité. 
Eii effet, de l'igrioraiice naît l'iriconscienee; le! acte cammeiice par être imbécile 
et finit par être féroce. Ainsi fut le monstrueux décret des otages, œuvre abo- 
minable de quelques insensés. 

Le poëte qualifia cela de pLilitiqne de caverne. Mais quand Tinsurrection 
fut vaincue, après les sanglantes journées de mai 1871, Victor Hugo, toujours à 
Bruxelles» protesta contre la déclaration du gouvernement belge relative aux 
vaincus de Paris, contre une décision qui interdisait le so! de la Belgique aux 
fugitifs. Après avoir protesté contre les actes de ces hommes et conire leurs 
violences, il se crut en droit, au nom de sa conscience, de leur ofi'rir asile chez 
lui à Bruxelles, place des Barricades, n** 4* 

Il se montra fidèle à ses principes. NVst-ce pas lui qui a écrit : 



Si je vo*s les rachats sinistres, les verrouB^ 
Les chiiînes, menacer mon ennemi, je 1 aime^ 
Et je donne un asile à mon pro.scri pleur mônie; 
Ce qui fait qu'il Bal ban d'avoir été proscrit. 
Su sauverais Judas si j^élais Jésus-Cbrist. 



.\ 



Il prêchait de la sorte le pardon pour tous les hommes, pour les Français 
égarés un moment par une fausse appréciation de la sîtuatiou politique, pour 
ces vaillants ouvriers de Paris croyant, non sans raison, le sort de la Bépublique 
menacé et n'accordant pas à M. Thiers, maître des destinées de cette Répu- 
blique, une confiance illimitée ; il n'ignorait point que, à Toccasion de ce raou- 
vemeut approuvé en principe par la population parisienne tout entière, des 
misérables, n'appartenant à aucun parti ou du moins n appartenant pas au parti 
républicain, avaient commis des crimes sans nom. Mais il voulait qu on pût 
donner asile à ceux qui s'étaient battus pour la Commune, et c*élait son droit & 
lui qui avait dit : u Si quelquefois Napoléon 111 me demandait asile, je le lui 
accorderais et pas un cheveu ne tomberait de sa tête. )) 

A son cri de pitié on répondit par des cris de haine. Deux faits prouvent la 
rage de ses ennemis, l'un comique, Tautre tragique. Commençons par le fait 
comique. Le 22 juin 1881, M. Xavier de Montépin, fabricant de feuilletons aussi 
malsains que mal écrits, adressa au président de la Société des auteui*s drama- 
tiques la lettre stiivante : 

« Monsieur le présiclent, 

« J'ai r honneur de soumettre à votre haute approbation et à celle de nos 
collègues une proposition qui me semble toucher aux intérêts les plus chers de 
notre dignité. 

« Je demande que MM. Félix Pyat, Victor Hugo, Henri Rochefort, Vacque- 
rie, Paul Meurice, ceux en'^m d'entre nous qui, soit par leurs actes, soii par 
leurs écrits, ont pactisé avec les doctrines de la Commune de Paris, soient déchus 
de rhouneur d'appartenir à la fraternelle Société des auteurs dramatiques, 

47 
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« En effaçant leurs noms de nos listes, nous affirmerons notre mji^ 

légitime entre de tels hommes et nous, nous creuserons un abim-.' 

assurément notre droit et c'est, je crois, notre devoir. 

« Forcé de quitter Paris, je vous prie de vouloir bien donner conm^ 
de cette lettre à nos collègues. Us comprendront le sentiment qui ra'ânii 
j'espère qu'ils ne refuseront point de s'y associer. 

« Agréez, etc.. » 

M. de Montcpin voulant creuser un abîme entre Victor Hugo et lui. c-. 
un incident que l'histoire a le devoir d'enregistrer. 

La Société des auteurs dramatiques répondit comme il convenait a h ^ 
position qui lui était faite de rayer de ses cadres l'auteur d'Hernani. ù-li 
BlaSj de Marion De Lorme et du Roi i^'amuse. Elle ne répondit poiur. 

Racontons maintenant le fait tragique. 
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CHAPITRE XXXII 



SoiiyAitti! : Opinion de Victor Hugo sur la Commune. ^- Los v&lDcna de Bruxellef^. — Incident 
bçl^c {2rj nifti 1871). — L'attentat nocturne. — Une bande d'assas&rns. ^ La petite Jeanne et le 
peiit Georges- — Le poCte est chassé de Belgique. — Protestations de la presse et des rcpré- 
seotanls de la Cbambre. — Eè^uLlat do la mesure d'expulsion. — Voyage à Vîandeo et dans le 
Luxembourg, — Une visite à Thionville. — Souvenir du général Hugo. -^ Georges refuse sa 
main à un général prugaîcn. — Retour en France. 



L'événement tragique eut pour cause les faits suivants. 

De Bruxelles, jugeant les événements qui s'accomplissaient à Paris, Victor 
Hugo écrivit le 28 avril à ses amis Paul Meurice et Auguste Vacquerie une 
longue lettre dans laquelle il exprima toute sa pensée sur la crise que Ton tra- 
versait. 

Il ne contestait pas à Paris le droit incontestable de se déclarer Commune^ 
mais il estimait qu'à côté du droit se trouve ropportunité; et il n'hésitait pas 
à dire : Faire éclater un conflit à pareille heure! la gueire civile après la 
guerre étrangère I ne pas même attendre que les ennemis soient partis! amuser 
la nation victorieuse du suicide de la nation vaincue! donner à la Prusse, à 
cet empire, à cet empereur, ce spectacle, un cirrjuc de bêtes s'entre-dévorant, 
et que ce cirque soit la France ! En dehors de toute appréciation politique, et 
avant d'examiner qui a tort et qui a raisotij c est là le crime du 18 mars. 

Et après avoir sévèrement qualifié le mouvement insurrectionnel produit 
d'un malentendu, fruit de Tignorance, il songeait que la terreur blanche pou- 
vait répliquer à la terreur rouge. Lui, homme de révolution, lui qui était mOme 
cet homme-là sans le savoir, dès son adolescence, du temps où, subissant à la 
foLs son éducation qui le retenait dans le passé et son instinct qui le poussait 
vers Tâveoir, il était royaliste en politique et révolutionnaire en littérattu*e, il 
acceptait les grandes nécessités, à la condition qu* elles fussent la confirmation 
des principes et non leur ébranlement. 

Nul, croyons-nous, ne pouvait parler avec plus de modération et de sagesse* 
Cependant les événements se précipitaient ; après les fatales journées de mai, 
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' VA p^.'Tmeltait le refait d'agile à la Be!^qae,le droit lui défeodait ce refus ef que 

pour lui Ta^iile était an vieux droit qa'ao m «yen âge TégUse accordait au\ 

ps^rrinUUm, Il offrait chez lai cet asile aax vaincos, place des Barricades, n* h . 

Hi'. K/;ritarit le frère de tous les hommes et Thôte de tous les peuples, il en- 
U: (hh avoir le droit d'ouvrir sa porte même à un ennani personnel et il sup- 
fiiwit le gouvernement b' Ige de ne point oublier que la gloire de la Belgique 
/îlaii dVître un lieu d'asile. L'Angleterre ne livrant pas les réfugiés de la Cona- 
miine, la llelgique ne [K^uvait volontairement se placer au-dessous de TAngle- 
t^'rre, 

1/5 mir de la publication de cette lettre, dans la nuit du 27 au 28 mai, le 
(lo/îUi faillit /^tre victime d'un attentat nocturne dont son fils François—Victor a 
rtuumUt UtH df'îtailH. 

Vf'f'M minuit un quart, après avoir écrit et travaillé suivant sa coutume, 
Virfor Hugo venait (la sr3 coucher dans la chambre qu'il occupait au premier 
('.Ui^n Hur i<î (hîvantdo la maison située place des Barricades. 

Un roup (l(; sonn(îtl<î se fit entendre. Le poëte se leva, ouvrit la fenêtre et 
d«*rruin(la rpii (Hait l/i. On lui répondit Dombrowski. Il s'apprêtait à descendre 
pour oHVir, corrnno il l'avait promis, l'hospitalité à quiconque frapperait à sa 
porl(î, lorsqu'une grosso pierre vint frapper la muraille à côté de la fenêtre. 
Victor Hugo KO |)(Micha au dehors, aperçut une troupe d'hommes rangés sur la 
pliico et, comprenant co qui se passait, éleva la voix et cria à ces hommes : — 
VoUH ^tes (les misérables! 

Au moment où il reformait la fenêtre, un morceau de pavé creva la vitre i 
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trouvait excellentes les mesures prises « contre l'individu dont il s'agissail! » 
En vain, à la Chîtnibre des représenianB, M, Defuisseaux s'éleva contre 

I iiiqualirialilo airèté* 

La Belgique, qui peu auparavant tolérait les ménéL^s bonaparlistes, qui, fl 
y avait quchiues mois, oITrait, sous prétexte d'hospitalité, les hurint'iirs d'un 
irain spécial à Thomme du Deux Décembre^ à l'hunirae de Sedan, la Udgiqtii* 
saisissait avec empressement l'occasion de chasser l'illuslre auteur des Cbûii^ 
menu qui» frappé dans ses aiTections les plus chères, contrniiU de donner sa 
démission de député, était, venu, au milieu des derniers membres de sa faimlkv 
demander t'iiospitalilé à une nation libre. 

Son âge, son génie, ses malheurs, son courage^ sa loyauté devaient lui 
attirer toutes les sympathies. Et on le chassait d'un pays dans lecjud il ne 
croyait pas pouvoir se considérer comme un étranger, d'un pays auquel loa- 
jours il avait rendu hommage. 

Cette mesure laissait justement supposer qu'on voulait par avance donnor 
des gages aux idées catholiques et réactionnaires qui menaçaient alors de gou- 
verner la France. La Iranquillité publique n avait été troulilée que par des mal- 
faiteurs oublieux de toute générosité et de toute convenance, par des îusulleurs i 
d*un hôte vénéralile. La presse entière, c est-à-dire toute la presse libérale, bl4-J 
UKiit éiierf^nquernent Tacte du gouvernement. M. Couvreur joignit sa protesUft-| 
tien h colle de M. Defuisseaux. 

Mais le gouvernement ne tint pas compte de ces protestations. Il s'olistillii 
et signifia l'arrêté d'expulsion de Victor Hugo. 

Toutefois il ne tarda pas à rédéchir et l'attentat de Bruxelles ©ut ce rfr-j 
sultat : la Belgique n'osa poinr proscrire tous les réfugiés de la Commune; ettaj 
offrit asile à Tridon qui mourut à Bruxelles. 

La justice belge, n ayant pu donner le change àropinion,sedécidaaiiboiil 
de trois mois à poursuivre les criminels auteurs de rassaut du 27 mai. Les té-| 
moins étaient dispersés; les traces matérielles avaient en partie disparu» 
acquit cependant la preuve que M. Kervyn do Lettenhove, fds du minisire àt 
l'iuiérieur, était un des principaux coupables de fattentat dans lequel un vieillard^ 
et un petit enfant avaient failli être tués. M. Kervyn de Lettenhove, qui refusa 
de nommer ses complices, fut condamné à cent francs d'amende! i 

Ceci, est-il écrit dans les notes du livre intitulé Depuis Pexil^ ceci e^t ta 
fin de l'incident belge. 

Victor Hugo chassé de Belgique alla faire un voyage dans le Luxembourg. 

II se rendit d'abord à Viauden. 

Livbï'uit de son arrivée se répandit aussitôt, et il paraît quuncuré, mantant 
en cliaire. le dénonça comme l'assassin de l' arche véquiï de Paris, et prédit à ses 
]Ku-oissiens qu'il allait attirer sur leurs têtes les plus eiïroyables lualheurH. 

Ce sermon eut un résultat inattendu. Vue société musicale de Vianden, la 
Lj/rr otirriêre^ vint lui d-^nuer une sérénrtde sou3 ses fenêli'es. Le poêle ro 
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rnercia d'une voix tremblante* 11 était depuis quelque temps plus accoutumé 

aux cris de colère qu'aux chants du cœur et la sympathie faisait ce que n'avait 
pu faire la force : elle lui causait une émotion profonde. 

C'était la cinquième fois qu'il venait dans ce pays, 11 rappela que les 
auti^es années il y était attiré par sa propre rêverie, par lu pente qu'il a en lui 
\crs les beaux lieux qui sont des lieux sauvages, 11 se trouvait chassé là main- 
tenant par un coup de vent ; mais l'accueil qui l'attendait était de nature à le 
consoler. 

La Lyre ouvrière, qui trelle-même était venue donner une aubade à 
Victor Hugo banni de Belgique, se souvint des recommandations et des prédic- 
tions de son ministre de paix. Quelques jours plus tard elle refusa de chanter 
dans l'église, malgré la présence de Tévêque de Vianden, venu pour donner la 
conrinnaiioii. 

De Vianden, le poète, avant de revenir a Paris, se rendit à Londres où il 
passa quelque temps. 

11 avait fait auparavant une pieuse excursion dans Test de la France sur le 
théâtre principal de la guerre* Il avait voulu, emmenant avec lui ses petils- 
ejifanls, voir les villes bombardées |mr les obus prussiens ; il se rendit à Thion- 
ville, dont les sièges oUrent des rapprochements curieux. 

Au siège de 1792» Chateaubriand, qui devait appeler Victor Hugo ^ un 
onfimt sublime », était blessé devant la place, au milieu des émigrés. Paul- 
Louis Courier se trouvait parmi les défenseurs. 

Ln 181A, Gœtbo se baltait dans l'année prussienne et hessoise qui assié- 
geait la ville défendue, on le sait» par le père de Victor Ilogo, par le héros 
d'Avila, qui fit au baron de Hainaut> le sommant de se rendre, une si fière 
réponse. 

Le poète demanda à voir la maison ou habitait son père pendant le siège 
héroïque. Les gens de l'hôtel ne purent le renseigner; mais on lui conseilla 
d'aller voir le maire, qui était très vieux et avait du connaître le général. 

Il se fit conduire par un gamin à la mairie, ou plutôt à ce qui servait de 
mairie, La ville ayant été presque entièrement démolie par les boulets, les 
conseillers municipaux se réunissaient pour délibérer dans une sorte de grange 
dont le toit était en partie enlevé et dont les murailles étaient défoncées. 

C'est là que se présenta le poète. A peine eut-il prononcé le nom de 
Hugo que le maire se leva, s'écriant avec des larmes : « Qui parle du général 
Hugo? S'il eût été à Xhionville les Pnissiens n'y seraient pas entrés I n 

Les conseillers municipaux s étaient levés. Soudain Tun d'eux, apercevant 
Victor Hugo qui jamais n'était venu à Th ion ville et qu il ne connaissait pas, 
dit, tout pale : « Messieurs, voici son fils! >* Une émotion terrible serra le cœur 
de ces hommes. Hélas ! le portrait du soldat glorieux n'avait pas même été 
épargné par les obus ; un morceau du c^dre était seul resté accroché à un pan 
de muraille noirci par les flammes ; c'était tout ce qui restait de Thonneur 
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évanoui. Près de ce cadre vide se promenait, Tarme au bras, tiDe sentinelle 
prussienne. 

Le poëte dessina les ruines de Thôtel de ville et les principaux aspects de 

la cité désolée. Un jour qu'il se promenait dans un faubourg, une vieille 
femme Taborda en tremblant. Elle venait d'entendre prononcer son nom, et 
c'est d'une voix brisée qu'elle lui demanda : « Êtes-vous ce beau jeune 
homme avec qui j'ouvrais toujours le bal autrefois? »> 

— Avoue, avoue donc! dit tout bas Charles à son père, nous hériterons 
peut-être. 

Le poëte détrompa la pauvre femme. C'était son frère Abel qui avait laissé 
à Thion ville un si long et si tendre souvenir. 

Pendant cette promenade, il se passait dans la cour de Thôtel où était 
descendu Victor Hugo un fait intéressant. 

Le p<:^tit Georges était resté avec sa bonne» II jouait. Près de lui vint à 
passer un général prussien qui> voyant sa bonne mine et sa gentillesse, s'ap- 
procha et lui dit d*un ton très doux et fort engageant : 

«r Voulcz-vous me donner la main, mon petit ami? » 

Georges se redressa, le toisa du regard, mit ses mains derrière son dos 
et répondît résolument : u Non! » 

— A qui donc est cet enfant? demanda le général prussien à la bonne- 

— 11 est le petit-fils de M. Victor Hugo. 

— Ah! riposta le général en s éloignant pensif; je comprends. Vous avea 
raison, mon petit ami. 

Oui, Georges, vous aviez raison. Quand plus tard, devenu digne du grand 
nom que vous portt'z, vous vous rappellerez ce fait et le méditerez, il vous 
attendrira; il contient votre histoire et celle de vos ancêtres. 

Victor Hugo, de retour à Paris à la fin de Vannée 1871, ne retourna pas 
chez Paul Meurice, où il était resté depuis le 5 seplenibre 1870 jusqu'au 2 fé- 
vrier 1871. Ces dates ont été gravées par lui-môme sur un cadre entoui-ant un 
de ses plus beaux dessins. Ce large cadre, en bois doré, est sculpté et peint 
par le poëte ; de belles fleurs aux riches couleurs Tornent et renrichissenl. U 
porte cette inscription gravée dans le bois : A Paul Meurice, Victor Uugo. 
C'est le remerciement de l' hospitalité qu'il a reçue. 

U s installa dans un très bel appartement, rue de La Rochefoucauld, 66. 11 
était en deuil; il reçut très peu dans cet appartement, qu'il n'habita du reste 
que pendant quinze mois, et qu'il quitta pour s'installer, 21, rue de Clichy. Nous 
décrirons le salon de la rue de Clichy. 

Le salon de la rue de La Rochefoucauld était à peine meublé. On y remar. 
quait une niagnîUque esquisse en marbre représentant la France à terre et 
blessée, avec cette épigraphe tirée de Napoléon le Petit : 

ff Si elle dort, silence et chapeau bas ; si elle est morte, à genoux ! »» 

A côté, sur la même table, un grand théâtre de marionnettes, un théâtre 
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Pendant le voyage de Victor Hugo eurent Heu les élections du 2 jui 
let 1871, élections faites sous Tétat de siège et viciées par une radiation arbi 
traire, qui écarta du vote 140,000 électeurs. L* absent n* obtint que 57j000 su 
frages. ^M 

— Tai fait mon devoir, rien que mon devoir, tout mon devoir, ècrivaît- 
de Vianden en apprenant cette nouvelle. Qui fait son devoir est habitueUeniei 
abandonné. C'est pourquoi ayant en eu février, dans les élections de Parii 
21â,000 voix, je suis surpris qu'il m'en soit resté, en juillet, 57,000, i\ 
suis profondément touché, j'ai été heureux des 214,000; je suis fierjl 
57,000. — * 

il avait alors une nouvelle tâche à remplir, lâche à laquelle il consaci 
toutes ses forces, le relèvement de la patrie. 11 enseigna la concorde, il s'effon 
d'avancer l'heure de rétablissement définitif de la République. H soutint ék 
quemment que la puissance matérielle de la France était seule atteinte et qi 
sa puissance intellectuelle demeurait entière, 11 lutta contre les tentatives i 
nelles de la réaction. 

Victor Hugo, après avoir donné sa démission de représentant de TA^ 
blée de Bordeaux, avait dit à la réunion de la gauche radicale : « Dans 
Assemblée, la majorité ne veut pas qu une idée se fasse jour. Elle n'a pas vou 
entendre Garibaldi, elle n'a pas voulu m'entendre... Tenez, le jour où M. Thie 
cessera de lui plaire, la droite le traitera comme elle a traité Garibald 
comme elle m*a traité, et je ne serais pas surpris qu'elle le for(;ât, lui aussi, 
donner sa démission,.. La Chambre introuvable est retrouvée, nous soim| 
en 1815. » V 

Cette prédiction se devait réaliser comme tant d'autres faites par rhomn 
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Le poète protesta eu ces termes : 

Je veux qu*oo soit modeste et hantaîn ; qnaol h oMi, 

Je déclare qu'après tant d*opprobre et d'effroi, 

Lorsqu à peine nos mars chancelants se souiientiaoAi 

Sans me préoccuper si des rois vont et viecmeiit. 

S'ils arrivent du Caire ou bien de Téhéran, 

Si Tun e>t un bourreau» si Taulre est un tynin. 

Si CCS curieux sont des monstres, s'iU demeurant 

Dans une ombre hideuse où des nations meur^ 

Si c'est au diable ou bien à Dieu qirît^ sont i 

S'ils ont des diamants aux crins de leurs chev 

Je dis que, les laissant se corrompre on s'inslri — , 

Tant que je ne pourrais faire au soleil reluire 

Que des guidons qu'agile un lugubre frissaa 

£t des clairons sortis à peine de prison, 

Tant que je n'aurais pas, rugtssaol de colèrOt 

Lavé dans un immense Ausierliix populaire 

Sedao, Forbach, nos deuils, nos drapeaux rrén]tS8tati^r| 

Je ne montrerais point notre armée aux paaâaoLsf 

Le poêle venait de donner au gouvernement du mar 
cette fière leçon lorsqu'im nouveau et épouvantable mal 
dernier fils, François Hugo, succomba le 26 décembre 187 
depuis seize mois le retenait au lit en proie à d'effroyables sou 
dire que c'était trop de douleur. Eh bien, il se trouva • ' 
râbles dont il est inutile de rappeler les noms, qui insuU»rrLiii 
et s'en réjouii*ent publiquement. Honte éternelle à ceux-là! 

Auguste Vacquarie écrivit dans le Rappel un admirable 
dit qui était François-Victor Hugo, un écrivain d*une gravité i 
historien plus encore qu'on journaliste, une âme charmanle, 
et bon. 

— Les dh-huit années de sa jeunesse, les meilleures de \ 
passées hors de France, loin de ses habitudes et de ses goÛeS|i 
froid aux étrangers, plus h'oîd aux vaincus. Il lui avait fallu 
courage, car il adorait Paris; mais il s'était dit lui aussi qu*i 
tant que l'Eminre durerait. 

Il employa généreusement ces dures années à son adinimltl 
Shakespeare, et rien n était plus touchant que de le voir à o^ 
gleterre était mêlée à la France, et qui était en même teiuj'^ 
Thospitalité et le don de l'expatrié à la patrie. 

Paris était menacé» il était venu avec son père prendre sa ptfl^ 
la faim, du froid, du bombardement. 11 était engagé dans rartilleri^J 
nationale et avait eu la douleur commune des désastres et la 
nelle de la mort de son frère. — 

Le jour des obsèques, longtemps avant l'heure fixée, U fwjlf *>! 
qu'on avait peine à sa frayer un passage jusqu*à la maison mortnifit 
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Un peu après midi on descendit le corps. Le père, placé au bas de l'es- 
calier, j-egardait le cercueil de son dernier fds. M"*** Charles Hugo était pré- 
sente elle aussi. Deux ans auparavant elle enterrai! son mari ; ses soins assidus, 
son dévouement sublime n'avaient pu sauver son boau-frère» Elle éîait si faible 
qu'il fallut pour ainsi dire la porter jusqu'au cimetière où elle voulut suivre 
l'être cher qui lui était ravi. 

Derrière le corbillard marchait Tillustre vieillard» accablé, pleurant, mais 
supportant reflroyable épreuve avec virilité et dressant encore, malgré les coups 
du sort» sa tête blanche vers te ciel. 

A ses côtés se trouvaient Paul Meurice, Auguste Vacquerie, Paul Foucher 
et son fds, le comte Léopold Hugo, puis le docteur Allix et Armand Gouzien, 
qui avaient fraternellement soigné leur ami jusqu'à la dernière heure. Ensuite, 
un cortège innombrable, composé des hommes illustres de la France, et le 
peuple de Paris. 

Le tombeau de famille n avait plus de place. On déposa le corps dans un 
caveau provisoire, et au milieu d'un religieux silence, Louis Blanc prononça de 
nobles et touchantes paroles. 

H dit combien Français Victor Hugo était animé de Tamour de la justice* 
Il rappela Teffrayant labeur de cet homme de lettres qui, fils de notre Shakes- 
peare à nous, a su transporter dans notre langue, sans offenser la pruderie de 
noire goût, tout ce que le style de Shakespeare a de hardi dans sa vigueur, 
d'étrange dans sa sublimité ; comment il a découvert et dévoilé les procédés de 
ce men^eilleux esprit, et pris la mesure de ce génie universel. 

Louis Blanc, trouvant dans sa tendresse, dans son grand cœur, des conso- 
lations pour une semblable douleur, termina sa hai*angue par ces mots : 

« H reste, pour l'aider à porter jusqu'à la fin le poids des jours, au 
vieillard illustre que tant de malheurs accablent, la conviction qu'il a si bien 
formulée dans ces beaux vers : 

C'est un prolongement sublime que la tombe. 
On y monta, étonné d'avoir cru qu'on y tomb^ 

« Victor Hugo n'admet pas l'idée redoutable des séparations absolues, 
définitives. 11 croit à Dieu éternel, il croit à Tâme immortelle. C'est là ce qui le 
rendra capable, tout meurtri qu'il est, de vivre pour son autre famille^ celle à 
qui appartient la vie des grands hommes : l'humanité. » 

Victor Hugo embrassa T orateur en pleurant, puis ses amis l'enlevèrent 
de la fosse, tandis que toutes les mains se tendaient vers la sienne et que la 
foule émue, dans laquelle on sentait battre le cœur de Paris, criait pour conso- 
ler le poète en proie au désespoir ; a Vive Victor Hugo ! Vive ta Bépubhque ! » 

Le père infortuné devait à son tour, deux ans plus tard, s'efTorcer d'adou- 
cir les regrets cuisants de l* illustre historien, du grand patriote Louis Blanc. 

Il dit, lorsque mourut JH Louis Blanc : 
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Cl Ce que mon atni a fait pour moi, il y a deux ans, je le fais aujourcf hu 
pour lui. Je viens dire en son nom Tadieu suprême à un être aimé. L'ami, qui s 
encore la force de parler, supplée l'ami qui ne sait même plus s il a la force d^ 
vivre. Ces douloureux serrements de main aux bords des tombes font partie ù 
la destinée humaine. » ^H 

Destinée terrible souvent, qui fait que les plus grands cœurs sont cea: 
qui saignent le plus et qu'aux plus grandes âmes sont réservées les plus terrible 
épreuves. Malheur à ceux qui ne sont point alors soutenus par le sentiment di 
devoir à accomplir, de la mission à remplir, ou qui ne sont pas réconfortés pal 
une croyance sincère! ^M 

Celte croyance, Victor Hugo la possède. ^* 

Sans doute, il n'a point la foi telle que rentendent et la comprennent le 
ministres des religions quelconques ; mais sa religion, débarrassée de toutes le 
supersiitions des cultes, est haute et pure. 11 ne veut point d'inlermédiaîr 
entre Tâme et Dieu ; sa conscience n a pas besoin de demander des conseil 
aux hommes, 11 a flagellé les prêtres coupables et semles, mais en les accusaji 
de manquer de respect à l'être «Hernel ; il n admet point les dogmes étroits, te 
inventions cléricales, les menaces de tortures éternelles; mais, .lorsqu'il preni 
à partie dans ses strophes indignées les moines fanatiques, les inquisiteur 
féroces, les papes assassins, lesévéques ambitieux, les jésuites avides de domi 
nation» toute cette race hypocrite et lâche qui se sert d'un culte pour gouvei 
ner et de la superstition universelle pour jouir, qui abêtit Fespèce humaine afii 
d'en tirer profit, le poète, les yeux on haut, n*a qu*un but : dégager Dieu de li 
tourbe, le montrer tel qu'il doit être, c'est-à-dire grand, juste et bon, le faim 
aimer, le faire apparaître dans sa véritable gloire. Pour lui la morale, le droit 
le devoir sont au dessus de toutes les pratiques religieuses. H professe, comm< 
Kant, une philosophie d'essence supérieure, basée sur des faits, sur des proba 
bilités, sur de nobles espérances. 

L'homme qui eut pour confesseur Lamennais, et qui, malgré son éduca 
tîon catholique» s elTorca de pratiquer, est sorti, ainsi que Lamennais, du seij 
de riiglisL^ apostolique et romaine; mais cet homme-là n'en pratique pas moin 
la plus belle religion. ^h 

Il nous a dit à nous-même : ^1 

« Oui, je suis resté longtemps catholique à cause de mon éducation ; ma 
c'est bien fini et pour toujours. Cependant je crois à rimmortalité de Fâme et 
crois à Dieu que je remercie tous les jours des années de grâce qu'il m'accorda 
je le remercie surtout de me permettre d'employer ces années à travt 
utilement. » 

Telle est la foi que nous exposons sans la juger* 

Qu'il nous suffise, revendiquant pour lui, pour nous, pour tous, renHl 
liberté de conscience, de constater que ce génie spiritualiste, déiste, est le n\ 
redoutable ennemi du cléricalisme. Telle fut , à quelque différence près. 
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philosophie voltairienne. Voltaire n a jamais été athée; les prêtres attaques par 
lui ont seuls cherché à le faire passer pour tel. 

Victor Hugo, de même que Tauteur de VE.ssui sur les mœurs^ a vu se 
déchaîner contre lui toutes les colères et toutes les haines du clerjjé : <i Et pour- 
tant, dit-il, je parle conime le clergé de Tâme et de Dieu, mais je déshabille la 
vérité des fables. Je supprime les farces, et je n admettrai jamais une religion 
dont certains mystères ne peuvent être expliqués devant des femmes ^ans les 
faire rougir* » 

Cependant il ne s'est pas montré systématiquement hostile à la religion 
catholique, car en 1846 il salua Tavènement de Pie IX, croyant aux espérances 
libérales que donnait celui-ci et s imaginant qu'il ceignait la tiare avec des idées 
d'émancipation et de fraternité. L'Encyclique Ta empêché de continuer à croire 
au libéralisme des papes et il ne vénère ni le Dieu des armées ni le Dieu dont 
Veuillot prétend être Timage et lapôtre. 

Depuis Texpulsion de Belgique jusqu'à Tentrée au Sénat, Victor Hugo ne 
cessa de produire des œuvres nouvelles, se multipliant, luttant pour le triomphe 
du juste, 11 écrivit une admirable page à T occasion du centenaire de Pétrarque, 
prit la parole aux obsèques de M"**^ Paul Meurice, d'Edgar Quinet, du grand 
acteur Frédérick-Lemaitre, adressa un adieu ému à la tombe de George Sand, 
écrivit aux démocrales italiens, plaida la cause du condamné Simbozel, célébra 
l'exposition de Philadelphie. Les jours ne suOTirent pointa la tâche; les bonnes 
actions succédèrent aux bonnes actions. 

Mêlé à toutes les choses de son temps, ayant bien réellement en lui l'âme 
de la patrie, il avait écrit au jour le jour, pendant le siège, les pages héroïques 
et sinistres de notre histoire. 

II ne songeait qu'à la France, pleurant les heures tristes de la défaite ; 
Ton trouve, dans son poétique récit de t Année terrible^ ses plus belles, ses 
plus hautes inspirations. 

Il raconte, tandis que nos cœurs se serrent, Teffroyable catastrophe de 

Sedan, dans laquelle toutes les gloires de la France rendirent leur épée par la 

main d'un bandit. Il conte un à un les épisodes effroyables du siège ; il adresse 

à l'Allemagne coupable de la guerre fraticîde d'énergiques objurgations et llétrit 

les vainqueurs qui se transforment en pillards ; il s'écrie, s* adressant au canon 

fondu avec le produit des lectures des Châtiments : 

# 
La lutto nous aUend; viens, ô mon ûlâ étrange, 
Doublons-nous Vun par l'autre et faisons un et hange, 
El mets, ô noir vengeur, cumbiittani souverain, 
Ton bronz6 dans mon cœur, mon ànae en ton airain. 



Et il dit à Jeanne 



Ahl nouvelle venue innoeonle, et rêvant, 

Vous avez pris pour naître une heure singulière; 
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Vous êtes, Jeanne, avec les terreurs familière; 
Vous souriez devant tout un monde aux abois; 
Vous faites votre bruit d'abeille dans les bois, 
Jeanne, et vous mêlez votre charoiant muroinre 
Au grand Paris faisant sonner sa grande armure. 

On sent que chaque morceau a été écrit dans la fièvre du moment, iisf^ 
l'espérance ou l'anxiété de l'heure présente. Et il ressent toutes lesioàz 
la patrie ; il pleure nos défaites, il prédit la résurrection. 

Après avoir toute sa vie voulu la paix universelle, la fratamité ossi^ 
annoncé les États-Unis d'Europe ; après avoir adapté les admirables stn^ 
Patria à un air de Beethoven, croyant voir dans cette coUaborstiofi f 
tombe « un symbole de cette sainte fraternité de la France et de FABs 
que les rois ne parviennent pas à détruire », Victor Hugo, qui après 
espéra un moment hi réconciliation, avait eu bientôt ce devoir ii^ 
encourager la défense nationale, afin de sauver la France et Paris, cesk 
civilisation. 

Mais quand la lutte terrible fut terminée, alors que beaucoup peisé 
tout était fini, il fut le premier qui s'écria: Courage, espérance! lut 
profonde vivait en lui après la tempête. La grande nation ne pouvait ses 
dans un coup de canon. Les accents de Tyrtée avaient fait vibrer si!? 
chanta de nouveau la paix, demandant à qui était la victoire définitive, 
aux Allemands qu'un jour viendrait où la France les conquerrait as pts* 
la révolution, qu'avant longtemps ils se débarrasseraient de leurs prâR 
de carnage et qu'ils verraient luire enfin cette aube qui est la Jo^œe^: 
la Liberté. Sans doute, c'était alors sa pensée, une dernière gume^s 
inévitable, mais elle lui apparaissait comme l'aurore de la fraternité m^ 

Des cris d'espoir se mêlent à ses sanglots ; il pleure ses morts etlsi 
de la patrie, mais sa confiance en l'avenir est inébranlable et superbe, as 
loin de s'abaisser, a grandi avec l'épreuve. 

Se plaisant à montrer le contraste entre la prospérité du vsios' 
embarras du vainqueur, il ne cessa de prédire que la France, fidèle àsit 
nelle et grande mission, ne pouvait disparaître, ne pouvait être vaiocoe. 

Voilà que déjà les événements lui ont donné raison. Les mauviisjûC 
passés et son destin n'a cessé d'être semblable au destin de la France te 
le poète. 

Après les deuils inoubliables, après les épreuves sans nraibre, ir 
malheurs sans nom, il semble qu'une vie nouvelle recommence. La w*^ 
poète ont été consolés, récompensés de leur labeur, de leur énergie, V 
souffle les anime. Oui, l'avenir sera meilleur. 
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Quatrevingt'treize^ le dernier roman publié par Victor Htigo, parut en 
1874, etj de même que les Misérables, fut aussitôt traduit dans presque toutes 
langues. 

La Révolution est à son apogée. Le maître glorifiant la sanglante année 
révolutionnaire a choisi Theure de la crise suprême, La Convention est déci- 
mée; elle a abdiqué entre les mains de Robespierre et de Danton, et les roya- 
listes, essayant de profiter des discordes civiles, engagent en Vendée une lutte 
désespérée. Ce que veut prouver le livre, c'est que de cette atmosphère de 
sangj de cette bataille sans merci, entreprise au nom de la liberté contre le 
despotisme, au nom de la loi contre Tarbitraire, le progrès et rhumanitô se 
sont dégagés triomphants. 

L'œuvre a pour sous-titre la Guerre rivilf, et c'est en Vendée que se dé- 
roulent les péripéties du drame entremêlé d'épisodes gracieux, de scènes cliar- 
mantes, d'admirables descriptions des paysages de cette vieille terre, dernier 
asile de la foi royaliste. 

L'immortel écrivain, créant, avec sa puissance habituelle de conception, 
des types personnifiant l'époque de 1793, a résumé, à Taide de ses héros prin- 
cipaux, toutes les passions du temps, les vertus stoïques, le courage indomp- 
table, la résistance inflexible. 

Dans un chapitre magnifique il ressuscite, pour ainsi dire, le Paris de qua- 
trevingt-treize; il le fait revivre tel qu'il était aloi's, remuant, passionné, bouil- 
lonnant; il lui rend sa physionomie pittoresque et terrible, et les descriptions 
sont à ce point exactes et vivantes qu'on les croirait extraites des Mémoires 
dun conlemporain^ des dépositions d'un témoin. Aux yeux du lecteur apparaît 
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de mèine k tabieao de b CoDventîoti, telle que U représentent b traditioo et 
rhistotre, telle qu'elle était avec ses drapeaux, ses tribones, aTec Taotal de Im 
Icri, avec ses gradins ou chaque député à son bine reiit. Têtu de son casiiuiiap J 
faisant le geste qui lui était familier; toutes ces physioDomies» tous ce 
tires soat caractérisés par uû mot, fixés par un trait. 

La grande Assemblée qui accomplit tant d'actions superbes se dresse toiH 
entière, évoquée par le génie de rhistorien. 



QtîATftEVIN'GT-TRBIZIÎ* 




l^uia vient la récit de rinsurrection formidable, récit entraînant, d*un inté- 
rêt sans égal, aniraé par des élans siiblioies et rempli de pages d*un3 exquise 
sensibilité. 

Celte œuvre, pleine de contrastes comme toutes les œuvres du maître, 
éclaire d*un jour nouveau rhisioire de la Révolution française ; elle la complète 
et la glorifie. 

Quaitemngt' treize fut accueilli comme il convenait par la critique et 
pour ainsi dire universellement loué. L'habituelle querelle fut cependant 
cherchée; on reprocha à l'auteur son vocabulaire, prétendant qu'il avait eu tort 
de se servir, pour décrire des faits mantiraos, du répertoire technique. Nous 
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nous sommes expliqué sur ce point, nous n*y reviendrons pas, et nous cite- 
rons seulement une anecdote relative à l'apparition de T ouvrage, dont la pre- 
mière édition était en trois volunfies. 

Le jour môme de la mise en vente, le rédacteur en chef du Petit Journal, 
M. Escoflîer, qui depuis si longtemps signe du pseudonyme de Thomas Grimm 
dos chroniques quotidiennes qui sont des chefs-d^œuvre do clarté, de bon sens 
et de concision, M. Escofiîer tint à rendre compte le premier du livre nouveau 
qui, comme tous les livres de Victor Hugo, était un événement. On sait que le 
Petit JoiLrwd^ malgré son apparence modeste, est le plus grand journal de 
notre époque. II a élevé le niveau moral du peuple» il a accoutumé un nombre 
considérable de lecteurs, trop peu soucieux auparavant de leurs devoirs et de 
leurs droits, à rénéchir sur ces droits et sur ces devoirs. M a été le plus puissant 
véhicule de Téducation populaire, et a fait pénétrer dans la masse une grande 
somme de connaissances utiles, de vérités indispensables. Les services rendus 
à la démocratie par cette feuille à un sou méritent qu'on lui rende hommage. 

M. EscoOîer, trouvant donc que le peuple devait être renseigné le premier 
sur une œuvre de Victor Hugo, fit un de ces tours de force auxquels il a ha* 
bitué son public, mais qui ne sont possibles qu'à de rares talents* 

11 reçut le premier voulurae de Qttatrevingi-treîze à midi, le troisième à 
deux heures, et ne put avoir le second qu'à cinq heures du soir. Malgré cette 
interversion, une analyse complète, merv^eilleusement claire et admirablement 
faite, parut le lendemain matin dans le Petit Journal. 

Mais là n'est pas la question. 

M. Escofïier, n'ayant pas reçu le second tome, courut vers quatre heures 
chez M. Paul Meurice, avenue Frochot. Victor Hugo s'y trouvait. 

11 demanda à voir le journaliste pour lui remettre lui-même le volume 
manquant. 

Notre confrère entra au salon. Le maître le reçut avec son aOTabîlité habi- 
tuelle et causa avec cette familiarité éloquente qui est la marque de son hos- 
pitabilité, avec ce charme qui est une panie de son génie. 

A ce moment, il dit au journaliste qu'il ne s'attendait point à voir, dont 
personne ne lui avait annoncé la venue : 

« Je vous connais depuis longtemps, monsieur Escoffier* Vous avez dit 

jadis sur moi un mot qui m'a beaucoup frappé,.* Vous avez dit, parlant des 

Misérables : — Les Girondins ont été Tceuvre d'une époque ; les Misérables 

seront peut-être Tœuvre d'un siècle! )ï ' 

Le lendemain, Thomas Grimm vérifia le jugement porté par lui, jugement 
qu il avait publié, La citation était exacte, y compris le peut-être. On était en 
187fl, et l'étude publiée par M. EscolTier sur les Misérables avait paru en 
1863., , dans un petit journal de Toulouse ! 

Ce seul trait suffit à prouver la prodigieuse mémoire du poète, don mer- 
veilleux qui explique la puissance de son œuvre* 11 n'est guère d'homme de 
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Li eo0filÉiliill de la Léfmk dn $ièrU$^ â éeril Victor Hugo sur la 
ptg« da tcruf ra« fera procbaiiiemeiil publié, i moini que k fin de 
rsolMr n'ftiTi?e ttant li fin do Ihre* * 

GirUe irom^me partie u â pu encore pifitt miii die eit pre8<|iie eatiè- 
reflMit termifiée, 

A répocfiie où s'édiuit cet ouvrage qui ajouu tant de gloire à mie gloire 
qid iilBbkit complète, Victor Hugo habitait, avonft-nous dit^ rue de CUcby, 21, 

Li diltiD le ramenait dans la rue o& s'étaient écoulées les première années 
de son enfaocti dans une demeure voisine de l'école où il apprit à tire. 

Le poMe habitait au quatrième étage dans le môme appartement que 
M"** Cbarlei Hugo qui, après plusieurs années de veuvage» épousa en secondes 
nfïcei M. Qiaiif^s Lockruy^ 1 énergique député de la Seine, cœur vaillant, ora- 
fi^urt écrivain p artinlc qui, chaque jour, donne, soit en politique, soit en littéra- 
tuns la pr4!uve do aa valeur. 

Au troisième étage haliitait la généreuse femme qui sauva la vie de Victor 
Hugo m\ IHftly M'*' Drouut. Elle meltail sa salle à manger et son salon à la 
di.N|HrMÎtioii (lu ii(i(Hfî| et c'est chez elle que le poet^ recevait ses amis. Le salon, 
iiiuiMiftgé par Niis soiuH, était devenu le salon de Victor Uugo, c*est-4r-dire 
ujM^ [ïièru historique. 

Il iMuit teudu (Itî Rtttln rouge avec des rayures jaunes semées au centre 
(lt< la [\\vm\ nui* un pitVtleHial, un chof'd*ceuvre de lart japonais, un éléphanl 
th' bronyo portant une tour et levant sa trompe pour le combat. Au-dessus, un 
lustrii ilo Veuim« i\x\\ couU^ui*h variées* Une pendule de Boule sur la cheminée 
Hiix CiMi'H lie Inquelle des appliques de Venise. A droite de la cheminée^ un 
cimiqu^ de velourH vert, siL*(;e ordinaire du maître de la maison; à droite, à 
gauche, au eeniro, tlos chaises de chêne, des canapés ou des sièges de velours 
vert ou rouge, 

1 1\ e* t venu pour ainsi dire quiconque touche à la littérature de notre temps* 
(Ve.sî W qur iu«us v ùmrs rhoiiueur dVMre reçu niatntes fois de la faç4>n la plus 
cordiale et la pluî» intiuic ; c\eît ik que nous connûmes réellement Victor Hugo. 
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On sait quel est le labeur immense de cet homme, II semble qu*à mesure 
que s'écoulent les années rapides, il ajoute une tâche à sa tâche, multipliant 
ses efTorts et redoublant d'énergie afin de remplir sa mission qui est d'édaîrer 
Thumanité et de répandre la vérité. 

— Hélas! nous disait-il tristement un jour, les œuvres par moi rêvées 
sont cent fois plus nombreuses que celles que j'ai eu le temps d'écrire* 

La main est trop lente pour tant d'œuvres de géant* Cependant jamais une 
minute perdue. Il se lève presque toujours avec le soleil, et, debout, écrit jus- 
qu'à midi, parfois jusqu'à deux heures. 

Ensuite, il lui faut sortir, après un déjeuner frugal, pour aller au Sénat. 
11 expédie là, pendant les discussions oisetises, sa correspondance, une cor- 
respondance d'homme d'État. 

Pour se reposer, il va se promener à pied, ou bien, comme on Ta souvent 
raconté, monte sur Timpériale d'un omnibus, ce balcon roulant sur lequel il 
se trouve à côté du peuple qu'il aime. A huit heures, le diner auquel sont invi- 
tés chaque jour ceux à qui le poète veut donner une marque d'estime, d'inté- 
rêt, d'aCTûction ou d'encouragement. Jeanne et Georges, devenus les enfants de 
SL Lockroy, le vaillant député de Paris, à la suite du second mariage de 
M""' Charles Hugo, Jeanne et Georges sont presque toujoyrs de la fête* 

Une fois à table, Victor Hugo se métamorphose. L'orateur puissant, 
qui sait plaider avec tant d'éclat à la tribune française de si généreuses causes, 
le sénateur disparaît. Il devient le maître de maison le phis séduisant. Il rit, il 
plaisante, il raconte* Les hommes et les choses sont jugés, d'un mot, avec une 
étonnante justesse. Tantôt il s égayé aux dépens d'une personnalité gro- 
tesque, tantôt il flétrit avec une honnêteté superbe ce qui est vil et ce qui est 
bas; tout cela entremêlé d'un compliment charmant à l'adresse d'une femme, 
d'une piquante réflexion, d'un jeu de mots au besoin. Mais dix heures sonuenlt 
On rentre au salon, où l'attendent des députés, des artistes, des gens de lettres* 
La conversation recommence, conversation à laquelle chacun est invité à pren- 
dre part; tous prêtent aux paroles du maître une oreille attentive; tous se 
tiennent dans une respectueuse attitude. 

Doux, bienveillant, aiïable, d*une exquise simplicité de manières, d*une 
bonhomie fine; se souvenant de tout, ayant pour les plus petits et les plus in- 
dignes un mot aimable, un plus aimable sourire, sans jamais se lasser, sans 
efforts, sans ironie, il accueille d'une cordiale manière jusqu'aux plus inconnus 
des soldats de l'armée littéraire. 

Un soir, un écrivain humoristique bien connu, Léon Bienvenu, lui présenta 
un homme qui vient de mourir jeune encore, Hippolyte RrioUet, dont la verve 
gauloise égaya longtemps les lecteurs du Tinimnarre. Notre ami Briollet, qui, 
comme Théophile Gautier, tremblait en montant l'escalier de Victor Hu^o, fon- 
dit en larmes lorsque celui-ci lui tendit la main. 

Touchant hommage, qui montre h quel point, aujourd'hui ainsi qu'en 
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roïque et poétique de la Grèce, aux histoires de tous les temps, (ks ûà 
tLibleaux. Réaliste et visionnaire, il broie les couleurs, il assouplit la| 
il analyse les sensations. Son magique pinceau fait revivre tei éumti 
sa plume anime les phénomènes de la larre. 11 contemplât il décrit, il i^ 
inonde, puis^ s' élançant au delà* il fouille T inconnu, il sonde linOoifie 
les voix indistinctes, éclairant les ombres* 

Dans les temps modernes, il choisit les épisodâs les ptusémottun, 
avoir chanté les dieux et les géants« les rois et les villes dispant6i,liii 
les merveilles du monde» les vers de terre et les âmes, les cycles el lei 
tout le passé et tout Tavenir, il chante les petits, exprimant» daoscelliÉ 
pièce intitulée Petit Paul^ toutes les tendresses et iouies les doi 
faiice. 

(f Le complément de la Légende de* sièiUê^ a écrit Victor 
première page de l'œuvre, sera prochainement publié, à moimip 
fauteur n arrive avant la fin du livre* » 

Cette troisième partie n'a pas encore paru, mais elle e9l prap 
rement terminée. 

Â r époque où s'éditait cet ouvrage qui ajouta tant de gloire! 
qui semblait complète, Victor Hugo habitait, avons-noud dit* me 

Le destin le ramenait dans la rue où s'étaient écoulées tes 
de son enfance, dans une demeure voisine de Técole où il apprit i 

Le poète habitait au quatrième étage dans le même sj 
.M*^^** Charles Hugo qui, après plusieurs années de veuvage, épeiai 
JKjces M* Charles Lockroy, T énergique député de la Seine, eceor 
teur, écrivain, artiste qui, chaque jour, donne, soit en politique, 
ture, la preuve de sa valeur. 

Au troisième étage habitait la généreuse femme qui sauva U 
Hugo en 1851, M"'* Drouet. Elle mettait sa salle à manger et 
disposition du poète, et c'est chez elle que le poôte recevait ses 
aménagé par ses soins, était devenu le salon de Victor Hogo, 
une pièce historique, 

U était tendu de satin rouge avec des rayures jauues 
de la pièce; sur un piédestal, un chef-d œuvre de I art jaj 
de bronze portant une tour et levant sa trompe pour le combet. 
lustre de Venise aux couleurs variées. Dne pendule de Boule «or 
aux côtés de laquelle des appliques de Venise. A droite de b 
caïuipé de velours vert, siège ordinaire du maître de la mâisoQ 
gauche, au centre, des chaises de chêne, des canapés ou dessiègaè^ 
vert ou rouge. 

Là est venu pour ainsi dire quiconque touche à la littératoj^ de ««^ 
Cest là que nous eûmes l'honneur d'être reçu maintes fois debi^i 
cordiale et la plus intime ; c'est là que nous connûmes réelleraeiil ffc^ 




iiM yyr,'A. «T'VS tm *wt 7r«>i- 



1 




V/wt j^ «irv;«ft ^»Eè 4^ ya»fk i^mimei^ ^s^fS^niit qvt càm et at viailaf 
«2«i:ft^, Vi^v^^ %)^Aft*^%., làwfi^ ei >tt^:soauHi^3ic y4£b. ara; is» f«KK 9iîsîia22 

famth^^*^. "M ^^auj^ ^ LrMw£j^ srn firgal îsHKHse €f sms r^es: î 
t>sirf/ii^ ^njçJ^utttfitA \hu03li^ % fi«e; f j^ podéi»: ^pie qvelfKs aiwa apvê son airiv^ 
À ihi^crti^^^, y0n ^her be?^ i&a«s de pin^,t ^ b^Ae covie sait ks oonioiii 
4u "^hisniffr. 11 dr>ftr^ lid^ ^rw»^ 4e î^ firili&è, <kr la fiarce; h Ck» nppeBe ] 
iM/fi ei Tn^i^^ Afi^n 5»^»^ de i^^mlhé ni de CuU^see : h désuche est sôde 
k* ij^î^te* M0(rfe» et U^t^^,^ la r-yit dooee ^ grare.. 

H eaui$e^ il plakante a^e^ tant d'aisance et de iainfliarité, fl est, en u 
I %iuA^ k la (r/M %% iMuUaaA et m véoéraUe que Foo se sdiprend à aTcm* enri 

éts \*^m%\fnt^^ comme on a ernie d'^^mbrasser son graod-përe. Et, de fait 
îttMr'W pM le grarid'pére de rfaamaoité? 
\ Td riOfii( le fjjfinùm^^ ces années dernières, td il est encore. 

I Bien ^^uvent j'ai eu occasion de le voir et de Teoteiidre; il m*a iait Tbon 

neur d/? ut*'umu^ ffiainten fois à sa table, et il m'a été permis soayent aussi d 
ïitfiirtsUtuir mu\ à seuL Mais de ces conversations privilégiées, cdle qui m*a l 
pliiH fra|i|ié id qui ^;st le plus fidèlement restée dans ma mémoire, c est la pre 
mUtntf uwi v/myffTWiilou qui, rue de Ciiehy, dura plus d'une heure, et que y 
^ rf%\f\f(frUi ici, p&rc(5 qu'elle; touclic à une question palpitante, celle de la littéra 

turi5 m*ÀuM(i, \ji hanard mit sur le tapis les romans de nos jours et Técoh 
^ î\hU\rti\\%Uu II réprouva Hans pitié, mais saas colère, les œuvres de cette école 

— Pourquoi, me dit-il, pourquoi descendre et descendre volontairement 
oMt^C/O [Hiur (lin; la vérît<'e? — Mais les idées élevées ne sont pas moins vraies, e 
|Hiur mol, Jn loH préfère. 

Kxamiiio/. a) Hirnpio exemple : Shakespeare, dans le Marchand de Venise 
fuit dirn à Hliylock imrlant dos juifs et dos chrétiens : 

« IIh vivent comme nous ot nous mourrons comme eux ». Voilà la réalit 
ilittiH NOM f)X|)r()NHioti la plus simple; mais je puis l'idéaliser sans qu'elle cess( 
U*<)tro rtVilld ot HauN (|u'(^llo on soit moins vraie. 

Jo dinil : 

IIh H(MittM)t commo nous, et nous pensons comme eux. 

lU Noiiiïront conuno nous, ot nous aimons comme eux. 

iinagiuouH, nu contraire, la gamme descendante. 

NouM diiH)ns alors : 

IIh dormont comme nous, et nous marchons comme eux. 
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Ils toussent cûmme nous, et nous crachons comme eux. 

Ils mangent comme nous et nous buvons comme eux. 

Continuez vous-même Vous n* achevez pas. Vous ne pouvez pas ache- 

ver. Mais un autre viendra qui ne craindra pas de le faire, un plus hardi ira 
encore plus loin peut-être. Et ceci n*est que malpropre ; après la malpropreté il 
y a Tobscénité, et j'entrevois un abîme dont je ne puis sonder la profondeur. 

Il en est de même dans les questions d*art. Courbet, qui avait un grand 
talent et qui ne manquait pas d'intelligence (il y a des artistes d'un esprit' 
borné), Courbet me disait un Jour : J'ai fait un mur vrai, tout à fait vrai, je 
me suis donné autant de mal pour le faire qu'Homère a pris de peine pour 
décrire le bouclier d'Achille, et ma foi mon mur vaut bien son bouclier auquel 
il manque une foule de choses. 

— Eh bien, lui dis-je, je préfère le bouclier d'Achille, d'abord parce qu'il est 
plus beau que votre mur et ensuite parce qu'il manque encore quelque chose à 
celui-ci, — Quoi donc? — Ce qu*on trouve souvent au pied des murs et ce qu'un 
autre, un jour, ne manquera pas d'y mettre pour être plus réaliste que vous. 

Voilà pourquoi, continua Victor Hugo, je trouve les œuvres réalistes mal- 
saines et mauvaises. 

— Pardon, cher maître, interrompis-je, mais il me semble qu'une de ces 
œuvres au moins est écrite dans des intentions avouables. Je trouve même une 
utilité grande dans un tableau saisissant des dangers de ralcoolisme, dans la 
peinture du châtiment terrible auquel s'exposent les ouvriers qui quittent l'ate- 
lier pour le cabaret, qui abandonnent le devoir pour la débauche, 

— II est vrai, dit le poète, néanmoins le livre est mauvais, II montre 
comme à plaisir les hideuses plaies de la misère et l'abjection à laquelle le 
pauvre se trouve réduit. Les classes ennemies du peuple se sont repues de ce 
tableau- Voilà comme ils sont tous, disent-elles, et c'est par elles que s'est fait 
le succès du li>Te. 

— Cependant, maître, l'auteur du livre dont il s'agit nous montre d'abord 
un ménage honnête, heureux par l'ordre et l'épargne, et c'est comme un en- 
seignement qu'il décrit ensuite la misère et l'abjection qu'amènent la paresse 
et rivrognerie, 

— Peu importe. Il est de ces tableaux qu'on ne doit pas faire- Que Ton ne 
m'objecte pas que tout cela est vrai, que cela se passe ainsi. Je le sais, je suis 
descendu dans toutes ces misères, mais je ne veux pas qu'on les donne en spec- 
tacle. Vous n'en avez pas le droit, vous n'avez pas le droit de nudité sur le malheur. 

Je sais ce que le peuple souffre ; à quels vices, à quels crimes entraînent 
les besoins surexcités, les appétits affamés, la promiscuité bestiale qu'impose la 
misère du logis. Mais ce n'est pas sa faute à lui, peuple, c'est la vôtre à vous 
dont le luxe est fait de cette misère, et je n'admets pas que vous veniez l'éta- 
ler à plaisir avec ses ulcères, ses dartres et ses lèpres que vous n'avez pas su 
guérir et que vous contribuez à envenimer, 
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Dans le dernier demi-volume que je viens de faire paraître, je s- r 
passé la fantaisie de faire un pape. Ce pape, c'est l'évêque Hyriel, œ 1t v 
nera bien, quoique je ne Taie pas dit, et je lui lais donner des cœis^t 
prêtres! Je lui fais dire combien de misères et de souffrances coûte aaiL 
pauvres le luxe des ecclésiastiques. 

Ailleurs je n'ai pas craint de montrer les douleurs et la honte des J/âr^ 
J'ai pris pour personnages un forçat, une fille publique, mais j'ai écrii^ I 
avec la pensée constante de les relever de leur abjection. Je n'y ai pas L • 
seul instant. J'ai pénétré dans ces misères pour les adoucir, pour les gi^ . 
ai pénétré en moraliste, en médecin, mais je ne veux pas qu'on sy insv:^ 
en indifférent ou en curieux et nul n'en a le droit. 

Je n'ai pas hésité non plus à pousser le souci de la vérité ji^iii 
que tout le monde sait et que personne n'écrit. Je l'ai fait parce quecVa 
misérable des mots et que ce titre lui donnait droit à figurer dans mi 
consacré à toutes les misères ; mais j'ai choisi le moment où sa trivialité dr 
sublime, quand le patriotisme en faisait la protestation dése^érée deii 
de la grande armée. » 

Passant ensuite à des questions politiques, avec la même aisaDc 
même chaleur, le maître flagellait durement les complaisances gouv^.: 
<ales vis-à-vis de certaines créatures deTEmpire, les récents ministères i 
tion, scandaleuses épaves somptueusement abritées dans l'exercice ih 
liantes fonctions publiques. 

11 poursuivait de ses invectives vengeresses les membres triom{^î^ 
commissions mixtes qui continuent à occuper dans la magistrature les pr 
plus élevés et à inspirer ses décisions. 11 rappelait alors, avec une é::^ 
sûreté de mémoire, ce passage de Napoléon le Petit : 

« L'auteur apprend qu'on se prépare à le poursuivre devant les tràv 
<i Dans le cas où cela serait vrai, il déclare que rien n'égalera son dèk^ 
M le jugement, si ce n'est son mépris pour les juges. » 

Mais ces explosions d'indignation ne troublaient pas, n'ont jamiL^: 
la sérénité de sa pensée, car jamais, ainsi qu'il TafTirme dans radmini^ 
qu'il a bien voulu nous écrire et qui est placée en tête de ce livre, iaBB:^ 
eu de colère que contre la mal. 

De ses ennemis personnels il s'inquiète peu en général, et à moins s- 
exceptionnels, il n'en tient nul compte. Que si cependant un nom déiesfe 
à être prononcé, il trouve des mots qui flagellent. C'est ainsi que le j' 
nous eûmes le plaisir de l'entendre causer si longuement le nom de S^ ^ 
s'échappa de nos lèvres. 

— Cet homme, s'écria Victor Hugo, a laissé une infâme mémoire::^ 
un plat écrivain de talent qui traitait de déclamatoire ce que nepounr. 
prendre la sécheresse absolue de son cœur 1 

Pour Mérimée qui se montra ingrat et égoïste, pour Sainte-Beore f 
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montra traître, la haine est resiée vivace et s'exprime par des explosions indi- 
gnées, mais sans troubler la sérénité impérieuse de la pensée de Victor Hugo, 
Un moi immense plane sur ces passions, un moi qui n*a rien d*ûrgueilleux et 
qui semble être simplement 1" expression de T humanité. 

Quant aux attaques qui se sont récemment produites contre lui, il n'en 
parle jamais. Ceux qui de leurs bras débiles ont essayé, ces années dernières, 
d'ébranler le piédestal sur lequel se dressa la statue gigantesque du poète de 
France j ceux4à ont amusé la galerie aux dépens de leur orgueil démesuré* Ils 
opposent à Tceuvre du génie des œuvres qui se complaisent dans Fétude appro- 
fondie des vices sociaux^ dans des peintures obscènes. De tout c?la, Ton ne 
parle déjà plus; déjà le naturalisme a accompli ses destinées. Il a voulu vaine- 
ment recommencer à son profit celte ridicule querelle de mots qui doit pour 
toujours disparaître du domaine littéraire. Le plus fameux parmi les écrivains 
de cette école a attaqué le romantisme avec une fureur plaisante. I! n'a voulu y 
voir, soit par ignorance, soit par mauvaise foi, que le coup de folie d'un groupe. 
Aux yeux de ce critique étrange, classiques et romantiques sont des produits 
de la scolaslique et de la théologie! Pour lui, les grands littérateurs do 1830 
n'ont point réformé la langue et nont pas élevé de nouveau, ver-* les cimes de 
Tari, 1 js pensées des générations qui avaient désappris jusqu'au nom de ta liberté 
et de la poésie. Il ne comprend pas lord Byron courant à la défense de la Grèce, 
il ne comprend pas Hugo chantant sur sa lyre d'or les gloires du passé, les 
espérances de l'avenir, tout ce qui est beau et tout ce qui est grand. Que notre 
littérature se transforme soit, parce que ne pas se transformer, avons-nous 
dit déjà, c'est périr. Mais l'œuvre de Victor Hugo n'en sera pas moins impé- 
rissable et nier son action est folie. 

Le poëte, tout en combattant certains livres et certaines tendances à cause 
des raisons que Ton connaît, n'en professe pas moins pour tous les écrivains de 
talent, à quelque école qu'ils appartiennent, une admiration siucère. 

II a écrit parlant de Gustave Flaubert, ce réaliste incomparable, c^ maître en 
l'art d'écrire, auquel on vient d'élever un monument : < Toutes les hautes pas- 
sions, aucune passion inférieure, c'était là Flaubert,ce grand cœur, ce nobleesprit, » 

L'auteur de Madame Bovary professait pour Victor Hugo, dont il n'était 
point le disciple, l'admiration la plus sincère. Quand il mourut foudroyé par une 
attaque d'apoplexie, une seule pensée persista dans son cerveau et lui donna la 
force d'articuler ces deux mots qui furent les derniers : Avenue d'EyIau. 

Sa suprême pensée avait été pour le maître* 
i Égale était l'admiration de Balzac, le chef incontesté de l'école moderne, 

] qui s'est écrié : « Victor Hugo, mats c'est un monde, n'en parlons plusl » 
[ De semblables hommages devraient faire réfléchir les disciples de Balzac et 

' de Flaubert. 
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SÂûviiAine : VArî d'être grand-père (1877). — Victor Hugo et les e&faDls, — Gomment il parle «u< 
mères. — Le côté louchant de son génies — Georges et JeaniiQ. — LmtUia rerum. — La NoeL 
— Lo Jour des Rois, — Bons pointa et mauvais poinU. — Un p^nd-pèns privé de dessert. — 
Quelques mots de M^^* Jeanne. — Ce que c'est que le paradis. — VUhioirt flf'«« crime (!877j. 



Quelques mois avant la seconde série de la Légende des siècles^ en 1877, 
avait paru un livre qui est la manifestation la plus éclatante du génie de Victor 
Hugo, rArt d'être grand-père^ sorte de suite au Livre des Mères ou Livre des 
Enfants^ trésor épars dans Tensemblo des œuvres du poète et pieusement 
recueilli par HetzeL 

Ce recueil, publié il y a longtemps, est unique en son genre. — Cela a 
été en effet, a bien dit l'éditeur dans une préface» cela a été un don particulier 
au poète de pouvoir peindre, de pouvoir chanter les enfants, Victor Hugo, con- 
traste étrange, si Ton songe à ses qualités robustes, Victor Hugo restera comme 
b plus tendre, comme le plus aimable, comme le plus véritablement sensible 
de nos poètes. Sur le doux terrain de la famille, il est sans rival. Nul n'a su dire 
comme lui aux mères heureuses : « Voici vos joies ; » nul aux mères désolées : 
« Voici vos larmes. » Ce livre est plein de cris joyeux, de bruits d'oiseaux, de 
tous ces gais et charmants ramages qui sont la chanson de renfance. Hélas ! il 
est plein de douleurs aussi, 

Victor Hugo a chanté les petits d'une voix qui jamais ne s'oubliera ; il a 
toujours aimé ceux qui sont désarmés. Sans cesse il s* est penché souriant et bon 
sur ces deux faiblesses, la femme et l'enfant ; il a réclamé pour eux des droits. 
Alors que Musset s'est contenté de célébrer en strophes ardentes un seul amour, 
Tamour des sens, l'amour passionné, Hugo a envisagé Famour comme le plus 
sacré des devoirs. C'est aux mères qu'il s'adresse, c'est à leur cœur qu'il parle. 
Il a cherché à faire de la femme une compagne digne de l'homme; il a cherché 
à relever celles qui tombent victimes de la misère ou des lois sociales. Il leur a 
tendu la main^ prononçant des paroles de pardon, leur laissant espérer la réha- 
bilitation. 





Lui-même a résumé sa mission : 

y-di dans le livre, avec fe drame, en prose, en vers 

Plaidé pour les petitâ et pour tes misérables, 

Suppliant !es puissants et les ioexôrat les; 

J*ai rébabîlilé le bouffon^ rbistrion, 

Tous les damnés humains, Triboulet, Marion, 

Le laquais, le forçat et la prostiluëe. 



Le lire, c'est chercher à devenir meilleur» car nul mieux que lui n'a mis 
en pratique la maxime de Christ ; « Laissez venir à moi les petits enfants. » Il a 
pour les berceaux d'ineffables trésors de tendresse. II sait que, si grande que 
soit la gloire d'un homme^ T innocence d'une tête blonde vaut mieux. 11 écoute 
le gazouillement des babys avec des larmes dans les yeux. 

Devenu grand-père, après avoir chanté les enfants de tous, il a choisi pour 
héros ses petits-enfants à lui, Georges et Jeanne, et a écrit tArt d'être grand- 
pire. Là éclate tout son amour. 

On lui a reproché son titre ; on lui a dit qu'être grand-père cela n'était pas 
un artp II en est convenu en souriant. On Ta grondé parce qu'il ne grondait pas 
assez et il a répondu : « Je le confesi^e, ce n'est affaire à moi d'être sévère. Ces 
roses naissantes ont des épines, dites-vous; à vous de les enlever; mot je res- 
pire les roses, » Sans doute il eût plus justement intitulé son œuvre : le Bonheur 
d'être grand-père; mais il a craint que le mot bonheur ne parût un défi; il se 
souvient que le destin Ta cruellement éprouvé dans ses enfants, il se rappelle 
les deuils de son foyer et il songe aux deuils des autres, mais il veut être doux 
pour Georges et pour Jeanne* 

Ainsi que Ta remarqué JL Gaucher dans un bel article de la Revue poli- 
tique et littéraire^ la paternité simple a ses devoirs souvent pénibles; elle doit 
instruire» corriger, punir. Mais le grand-père peut pardonner; à lui le droit de 
jouir delà première ignorance et du premier savoirjedfoit d'aimer et de gâter» 
de promettre la lune quand on la lui demande, et, selon une charmante expres- 
sion de Louis Ulbach, de n'aller chez le bon Dieu que pour le chercher. 

Le poète grand-père donne seulement le conseil d'aimer, d'aimer trop, et 
son amour paraît rayonnant* Georges et Jeanne sont pour lui des dieux ; cepen- 
dant dans son livre plein de choses exquises» d'attendrissants enfantillages, les 
douces leçons de charité, les enseignements se cachent sous les belles fleurs de 
la poésie. Mais il est désarmé par T ingénuité, il l'avoue : 

J'ai devant les Césars, les princes, les géants, 

De la Torce debout sur lamas des néants, 

Devant tous ceux que Tbomme adore, excècref eoeeose, 

Devant les Jupiters de la loule-puîssance, 

Été quarante ans fier, tDdompléi tnompbant; 

Et me voilà vaincu par un petit enfant î 

et il n'en rougit pas, et il chante la joie des choses, lœiitia renim. 




!l va dans ses vers de Georges à Jeanne, et ses idylles paternelles forment 
une gerbe fleurie; pouF lui l'art est bonheur, il contemple à genoux les ado- 
rables ébats, et renseignement de la charité se mêle à ses gâteries : 

En me voyant si peu redoutable au3i enfants 
Et si rèvetir devant les marmotâ triomphants, 
Leâ hommes sérieux froncent leurs sourcils mornes; 
Un grand-père échappé passant toutes les bornes, 
C'est moi. . . _ » * . , 



Mais des pet lis qui n'ont pas fait de crime encore, 
Je vous demande un peu si le ^rand-pére doit 
Être anarcfiique au point de leur montrer du doigt, 
Comme pouvant dans Tombre avoir des aventures, 
L'auguste armoire où sont les pots de conQturcs! 
Oui, j'ai pour eux parfois, ^ ménagères, pleurez I — 
Consommé le viol de c^s vases sacrés. 
Je suis afTreux. Pour eu% je grimpe sur des chaisesl 
Si je vois dans un coin une assiette de fraises 
Réservée au dessert de nous autres, je dis : 
chers pet Us oiseaux goulus du paradis, 
C'est à voust Voyez- vous en bas sous la fenêtre 
Ces enfants pauvres, F un vient à peine de naître 
Us ont faim; faites-les monter et partagez. 



Quelles histoires il leur a contées quand ils étaient tout petits! Entre autres 
la Bonne pure et le Roi méchant qui contient une moralité terrible; Thistoire 
du chien qui est transformé en ange à la suite de son dévouement pour une 
petite fille. Le conte de Tâne qui a deux oreilles plus longues que les oreilles 
des autres ânes, et dont Tune entend oui, tandis que Tautre entend non j ce qui 
fait que Tàne infortuné hésite sans cesse entre le bien et le mal. 

Sans cesse il instruit en les charmant Georges et Jeanne. 11 est gai toujours, 
de cette gaieté franche, communicative qui fait dire aux enfants qu'on s'amuse 
avec lui ; il ne se fâche jamais ; il leur fait 

Des choses en c^irton, des dessins ù la plume. 

Personne mieux que lui ne sait au dessert faire tenir une fourchette en 
équilibre sur un bouchon placé sur une carafe, ou bien modeler avec de la mie 
de pain un petit cochon de lait reposant sur quatre allumettes; nul n'organise 
avec plus de soin les fêtes enfantines et ne sait mieux, à la Noël ou au jour des 
Rois, ménager des surprises joyeuses, installer des chambres de poupées et 
des sénats de porrickinels. 

Lorsqu'ils n'avaient encore que quelques années, Georges et Jeanne péné- 
traient dans le salon un peu avant Theure du dîner, suivis du chat Gavroche et 
quelquefois du chien. C'étaient alors des parties sans fin. Ils sautaient sur les 
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genoux de papapa^ c'est ainsi qu'ils nomment le grand-père, ils lui tiraienl 
les cheveux et la barbe et ils l'embrassaient, et le grand-père pleurait de joie. 

~ Tu vois, disait un jour celui-ci à Georges assis sur ses genoux, tandis 
que nous contemplions ému cette scène, ta vois, cela sert à quelque chose un 
grand- père, on a' assoit dessus. 

Qui ne l'a pas vu sourire ne saurait comprendre toute la puissance, toute 
l'étendue de sa bonté. Certes, sa tendresse s'est révélée dans ses œuvres dédiées 
à l'enfance, mais il faut l'entendre parler, l'entendre dire à Jeanne de sa voix 
caressante : 

— Donnez-moi vos ordres, mademoiselle, je les exécuterai. Ici, je ne suis 
pas le maître ; j'obéis, c'est vous qui commandez. Que faut-il faire? 

— Embrasse-moi, papapa. 

Et la voilà dans les bras de Taîeul attendri, 

Pauvre et charmante enfant ! Déjà le destin l'a frappée; à peine elle sou- 
riait quand son père mourut, et dans une nuit sinistre les ass&sfins de Bruxelles 
faillirent la tuer. Nous voulons pour elle de k^aux jours. 

M^'* Jeanne est maintenant une grande fillette de dix ans. 

De longs cheveux et de grands yeux ; un sourire, un rayonnement. Avec 
la plus exquise tendresse sa mère lui apprend la vie, M^^'= Jeanne sait se tenir à 
lable, et dans le grand salon, elle s'incline gracieusement en tendant la main, 
comme une femme du monde. 

Elle n'est plus fière de grandir. Le temps est loin déjà où elle disait avec 
orgueil en rentrant de la promenade, et en se campant devant son papapa : 

— Maintenant i! y a des petites filles plus petites que moi. 

Elle ne boude plus et ne s'entend plus menacer par l'aïeul de l'achat 
d'une autre petite; à quoi elle répondait furieuse : h Je la perdras dans les bois.» 

Elle a maintenant de longs entretiens sérieux avec le poète, qui lui raconte 
de meiTeilleuses histoires, et elle ne reçoit plus, comme jadis, les bons et les 
mauvais points que celui-ci dessinait suivant 1* occasion : un bon point c'était 
un cheval, une fleur, une couronne de laurier, un oiseau tenant une branche à 
son lîec, le soleil entouré de rayons, un bateau à vapeur; les mauvais points 
représentaient des choses terribles, des objets menacés par un paquet de verges 
cl, dans les cas graves, un vase de nuit î 

Ces enfantillages sont finis ; M^^' Jeanne travaille toute seule. 

Son frère Georges va devenir un jeune homme. Son grand-père a bien 
voulu me dire Tautre jour, non sans orgueil : « Georges a été le second en 
[^rec. 11 ma promis qu'il serait le premier; il tiendra sa parole, » 

M. Georges a l'aspect plus grave que sa sœur. Pale, de grands yeuv 
noîi^, le front large. 11 écoute avec attention ce qui se dit* C'est ue obser\'a- 
leur, 11 aime à garder souvenir de ses impressions. 

L'an passé, comme il était allô en Italie faire un voyage, Victor Hugo 
reçut une grande enveloppe contenant un beau dessin de Georges qui avait été 




pris du désir de croquer !e Vésuve, Au bas du dessin cette ' 
mettait poiut qu'on se trompât : foutrait du vésuve. 

11 est très ressemblant; ajoutaît-fl dans sa lettre. 

La haine qii*il a contre îès "f rtBsîerfs date de la guerre dernière. Au mo- 
ment de r attentai de Bruxelles. îl dît : 

— Ça, c'est des Pï*uss!ens! 
Quelque temps api-ès îl s'é conduisit, on sait comment, à ThionvUle, 11 

promet d'être un homme; t1 sera digne du grand nom qu'il porte. 

5L Rivet a recueilli plusieurs' mots de M" ^ Jeanne ; nous lui en emprun- 
terons quelques-uns. 

Elle avait environ six ans, quand, un soir, on la vit venir à table avec un 
petit éventail japonais. 

— Tu as un bel éventail, Jeanne, lui dit son grand-père. 

— Oui, répondit-elle avec gravité ; c'est moi qui l'ai choisi. Maman m'a 
ouvert un crédit de six sous. 

Le lendemain» comme une demande d* argent avait été repoussée par la 
mère, M'^* Jeanne s approcha de son ami Auguste Vacquerie, qui était en visite, 
et elle lui dit : 

— J'ai des tas de choses à acheter; donne-moi vingt sous. Si lu trouves 
que c'est trop, donne-moi deux francs; mais comme c'est la fête de Georges, 
tu ne peux pas lui donner moins de dix sous. 

Un soir elle aborda Victoi" Hugo avec toutes sortes de manières, le salua 
jusqu'à terre j et gravement prononça ces mots : — Bonsoir, cher maître t 

Et il y a quatre ans, comrao on tirait les Rois, SI""' Jeanne, impatientée 
d'entendre crier sans cesse le « roi boit, le roi boit », ce qui froissait ses opinions 
politiques, M"'' Jeanne monta sur une chaise et cria : «t Vive la République! » 

Le poëfp, si épds des joies de la famille, définit ainsi le paradis : « Les 
enfants toujours petits, et les parents toujours jeunes, n 

Jeune, il Test réellement resté; il adoro les enfantillages, mais il ne punit 
jamais; même on Ta vu porter à Jeanne, prisonnière, un pot de confitures, en 
cachette; il n'en souffre pas moins quand elle est méchante; et plus d'une fois, 
nous r avons vu se priver de dessert, en signe de deuil, parce que M^'* Jeanne 
avait manqué à tous ses devoirs. 

11 a les mêmes soins et les mêmes attentions pour tous les enfants qu'on 
lui présente. Une mArc ne parle pas devant hiî de son fils ou de sa fille sans 
qu^il dise : 

— Vous me les ferez connaître, n'est-ce pas? 

Et on les amène joyeux. Charles Monselet, à propos, a conté une jolie his- 
toriette. 

<f L'auteur de l\trt tVêtre grand-père *Lsûi engagé un de nos confrères à 
Uii amener son jeune fils, gamin de huit à neuf ans, 

— 11 dhiera entre Jeanne et (îeorKes, avait dit Victor Hugo, 



bl2 



VICTOR HUGO ET SON TEMPS. 



Le cœur du père se gonfla de joie. 

Pendant quelques jours il ne fut occupé qu'à faire la leçon à son ^H- 

— Tu vas paraître devant le plus grand poëte du siècle, lui tù\> 
quemment ; comprends-lu bien Timmense honneur qui t'est résenré àm 
âge aussi tendre? Tiens-toi respectueuseraeut et observe un silence r 

Le petit bonhomme grava ces observations dans sa mémoire; ai 
blait-il comme la feuille en s asseyant, au jour dit, à la table de Vie: 
Vainement Texcellerit maître essaya-t-il de le mettre à son aise en lui atbe 
plusieurs fois la parole avec sa bonhomie incomparable. 

L'enfant, effaré, rouge jusqu'aux oreilles, se tenait raîdt? ei luutfi ^^i^ 
chaise. 

Tout à coup Victor Hugo s' adressant au père : 

— Ah çà, mon cher, votre fils est malade? 

— Mais non, je vous assure, fit le père, surpris au possible. 

Mais si*., comment! il est ici depuis une denii-heure ei il n*éi mr^fr/rm 
cassé, iï 

Ce mot achève de peindre Victor Hugo grand-père. 

Mais à côté de Tamour sans bornes pour les petits, il y a dans ' 
père la haine des grands lorsqu'ils sont criminels, et c'est peu H * r 
s*être fait Fécho du divin gazouillement des enfants que Victor 11^- 
méditations du peuple dont on menaçait la liberté ÏHistàire d'un criv\ 

a Ce livre est plus qu'actuel, il est urgent, je le publie », 
1" octobre 1877. 

11 était urgent, en effet ; on était à la veille des élections de 189 
tées par rinqualifiable dissolution de la Chambre. Le 16 mai ac 
œuvre ; la réaction se dressait menaçante et entendait imposer mi 
volonté. On était sous le coup d'une restauration; on pouvait craindre uri w*? 
tat. Il importait de rappeler T attentat de décembre 1852. 

Nous avons dit précédemment, lorsque nous avons résumé les é\ l 
de cette époque, ce que c'est que X Histoire dun crimes à laquelle •' 
ajouté un troisième volume, composé de pièces justificatives. 

Témoin inflexible, historien implacable, Victor Hugo raconte rustayii 
■jriminelle, et dit combien de cadavres ont jonché les pieds du César trion 

Leçon profitable, souvenir utile. 

Vllistoirr dun crime eut un retentissement considérable et serrit ! 
cause de la République. 

Cet unique génie, supérieur dans toutes les formes, est resté non 
ment le plus grand, mais encore le plus hardi, toujours à ravanl-gartk* C^l 
que s il a soif de bouté et s il a faim d'amour, il est avant tout passionné pwr^ 
juslice. 
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Sommai Kl : Croytnces philosophiques et religieuses de Victor Hugo. — Accusation d^athéisme. — 
U Pape (i878). — L'Anti-pape de M. de Brigny. — Dn formidable « éreintement ». — La Pitié 

"* • hiMffi«(I878). -^ Religions et Religion (1880). — L'i* ne (1880). — Une conférence de Louis 
Ulbach. — Le poète sénateur. 



Nous avons indiqué déjà les croyances philosophiques de Victor Hugo. 
Nous y voulons revenir en quelques mots et grouper ce que Ton peut appeler 
son œuvre philosophique, c'est-à-dire les récents ouvrages publiés à de courts 
intervalles, et intitulés le Pape^ la Pitié suprême^ Religions et Religioriy l'Ane. 

Dans ces livres, le poète développe sa foi. On sait qu'il croit fermement à 
Timmortalité de Tâme. 

— J'y crois aussi, a dit au poëte un philosophe, mais c'est selon. Les mi- 
sérables ne doivent pas tenir à leur immortalité. 

— Ils y croient peut-être plus que vous, répondit Victor Hugo. 

En effet, ajoute M"* de Girardin, qui a rapporté cette anecdote, tous les 
hommes sont frères par l'âme, et Victor Hugo, qui a passé sa vie à étudier 
l'âme humaine, prête une âme immortelle à Marion de Lorme, à Quasimode, 
àTriboulet ; il ne jette pas le mépris sur ces êtres misérables que la honte et le 
ridicule ont proscrits; il nous apprend à les plaindre comme des victimes, tandis 
que nous les traitons comme des parias ; il leur enseigne la dignité comme il 
nous enseigne la charité; il les voit malheureux, il leur dit : « Vous êtes mon 
frère ! )> 

II affirme sans cesse, en toute occasion, sa croyance en Dieu, disant : 
Croire à Dieu, c'est croire à tout, c'est croire à l'infini, c'est croire à son âme. 

Un jour, devant l'élégant écrivain qui se nomme Arsène Houssaye et qui 
a rapporté cette affirmation que nous avons maintes fois entendue, un jour 
Victor Hugo a ainsi résumé les preuves de sa croyance. Elles sont simples et 
précises. 

— Je sens en moi, a-t-il dit, toute une vie nouvelle, toute une vie future ; 
je suis comme la forêt qu'on a plusieurs fois abattue : les jeunes pousses sont 
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4#» pliM M phm fiir&9i «K fmMiai. le inoaie, je moiite. je mente vers rinfinL 
T>>fit ^M f^pmtmai mr OMa âtMK, !a. terre me donne » aèfe généroHe, naiv 
k /*>! fti'itliimiiie'lo r*»<fet 4«i iiMMides emreros. foos dites tfoe rime A'etf 
/fiv^ V^^nsçirpimiém de^i fi)r»ii <»rp0feile5i : poonpioi alorsi mon âme eafr-eOe pfav 
InminefiM, ^piend len feini)! <9irporeiIeJi mot bientôc m'ahmifanner? Llurer €st 
mr m« t^ie, le printempe écernel eic dan» mon âme; f ▼ retire à ceoe iieare 
ImIiIm» lés mtect» et y^mm», rjmamez^mgtua. Pins fapprodieda but et 

^ fbMi Jéitnnte mMnr de miH les immertelles ^mpfaonies des mondes qni m'ip- 

pelienc Cest mer?eiilenx et ^est niple. Ces( on amte de fées; mais c'est 

^ une iMUAf^ ^ J^ *<Mit on demi^^fede çie f écris ma pensée en prose et en 

¥êfn^ hi a u mê ^ fJJhmjpluV?, drame, rooma, légende, satnre, ode, cbanson, f ai 
looty tdvttMCi^f maie je sens ({Dejea'atdbq^knûIIième partie de œ qni est 
en i»m. Omuvi je me eewiiefat dans la toinbe, je pourrai dire comme tant 
(fantres : Tai fini ma journée! Sa» œ (fini pas : Tai fini ma vie. Va joamée 
fee^>mmeneera le leiMtemain misfin La tombe n'est pas une impasse, c'est une 

) a? eiwe : die M; ferme snr le eréposcole, elle se roorre sor Faorore. Si je ne 

^ perds fm une benre, eTest parée (foejaime ce monde comme une patrie, parce 

/|ne la férité me UMirmeme comme eOe a toormenté Yoltaire, ce diea bamain. 
Mr/n frmrn rf^M qtf^on eommeneement, mon mocrement est à peine sorti de 
t^jTf e^ je vondrais le foir monter, monter encore, monter toojoars. La soif de 
rinfmi prfjftne Tinfmi. — 

Ri f/jmnte on lai objectait qae la natore arait seole enfanté sa puissance, 
. la nature m^e yi^ibfe des forces occultes : 

• — Il n'y a pa» de forces occultes, répéta-t-fl, il n'y a que des forces lumi- 

tmtmm* iA fr/rce occulte c'était le chaos, la force lumineuse c'est Dieu. Écoo- 
Ur/ritun ; l'homme n'ont qu'un infiniment petit exemplaire de Dieu, rédition 
ith%2 rl« l'in-folio gigantesque, mais c'est le même livre, gloire inouïe pour 
rhommol h nuin l'homme, moi, une parcelle divine, une goutte de l'Océan, un 
grain do mhU^ nur le rivage. Tout petit que je sois, je me sens Dieu, parce que 
moi auiMi je débrouille le chaos qui est en moi. Je fais des livres — je veux 
dlrt d(m rAv(5H — qui sont des mondes. Oh ! je parle sans orgueil, car je n'ai 
pM pluM (U) vanité que la fourmi qui bâtit des Babylones, pas plus de vanité 
qtio In pUm polit doH oiseaux qui chante dans l'hymne national. Je ne suis rien. 
! Cl-glt : Victor Hugo, un abîme, un écho qui passe, un nuage qui fuit, une 

VAguo qui mord la rivo ; jo no suis rien, mais laissez-moi vivre toutes mes 
oxlatonoos Tuturos, laissez-moi continuer mon œuvre commencée, laissez-moi 
. gravir do hIAcIo en Hièclo tous les rochers, tous les périls, tous les amours, 

lontnfi Ion pnHHionH, toutes les angoisses. Qui vous dit qu'un jour, après mille 
^ ni niillo nNconHlonH, Jo n'aurai pas comme tous les hommes de bonne Yolooié 

AC({uiN uno place do ministre au suprême conseil de cet adorable tyran qu'cm 
appollo Diou? — 

Il r<^vo (iu*il habitora des mondes inconnus, des sphères éblooissaBaes 
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de lumière, qu'il voyagera de planète en planète, transformé, nieîlleur- 

Malgrô cette foi ardente, il s'est trouvé des évêques qui l'ont appelé athée, 
iVthée, entendons-nous, a-t-il répondu dans des vers inoubliables ; 

S'il s'agit d^un bon ho m me» à longue barbe blanche, 

D'une espèce de pape, ou d'empereur, assis 

Sur ua trône qu'on nomine^ au théâtre, un chââsis, 

Dans la nuée, ayant un oiseau sur la tète, 

A sa droite un archange, à sa gauche, un prophète. 

Entre ses bras son Gis, pâle et percé de clons. 

Un el tn|ïle* écoulant des harpes, dieu jaloux. 



... Sacrant tous tes bandits royauv dans leurs repairea, 
Punissanl les enfants pour la faute des pères, 
En colère et faisant la moue au genre Immain, 
Comme un Père Duchéne, un grand sabre à la main; 
Dieu qui volontiers damne et rarement pardonne, 
Qui, sur un passe-droit, consulte une madone, 
Dieu qui, dans son ciel bleu, se donne le devoir 
D'imiter nos défauts, et le luxe d'avoir 
Des fléaux, comme on a des chiens, qui trouble l'ordre, 
Lâche sur nous Nemiod et Cyrus^ nous fait mordre 
Par Cambyse, et nous jette aux jambes AUila, 
Prêtre, ouï, je suis athée, à ce vieux bon Dieu-ïà. 

Mais S il s'agit de l'être qui personnifie le juste, le vrai, le beau, que no 
font ni ne défont les religions, qui n a pas de visage et pas de flls, qui est 
invisible j impalpable et qu'on aperçoit dans tout sans le saisir dans rien, qui 
est suprême, immuable, qui représente la raison, le droit, la justice, principe 
éternel, immense et simple, qui est notre conscience et que faote d'un nom 
plus grand on appelle Dieu, c est Victor Hugo qui est le croyant, et c'est le 
prêtre qui est Tathée. 

Ainsi se peuvent résumer la foi du poëte, ses croyances. Ainsi expliquée, 
sa religion est ta plus pure, la plus noble, la plus belle des religiuns. 

Ses pensées, ses espérances, il a fini de les développer et de les affirmer 
dans sa vieillesse. Il leur a consacré plusieurs de ses livres, Dans le Pape^ il a 
peint le caractère d'un pasteur idéal qui, tandis que les autres princes haïssent, 
se contente d'aimer, qui aflirme sa bonté et a pour règle !e pardon dans son 
royaume bumain. Ce pape tâcîie d'être doux ; il ne maudit pas, il veut partager 
toutes les douleurs humaines; il appelle à lui tous ceux qu'on méprise et qu'on 
déteste; il ne connaît point les religions méchantes, funestes, implacables, avides 
de châtiments; pour lui aimer tous les hommes, c'est servir Dieu* 

Il dédaigne rinfaillibiliié; il secourt les brebis tondues; il pénètre dans 
les greniers; il sourit aux nourrices; il embrasse les petits enfants; il combat 
les échafauds et les guerres; il s'écrie : Faix à tous, et Dieu lui répond : Fils, 
sois béni I 

Le pape réel, le pape qui régne sur la chrétienté pense en se réveillant, 
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ii^R9b <}ut à«9h ^iMZ imi jiâitnuitre e» m:»il«b 2^ sod oreiUe : t (|Hel lùiL 

1^ %Mttfc o»: liyr^! 

j^i bi^iiu^> j^M#t>u u|nif^s reiKiuttioi: <^ Q*^^ wrui^ de ifiLÎSL e: d' juuanr vir oe^ en- 

II. ^M^u:. bttUnque , IL. Aiireci o^ bri^} . pubtlizi aisBÎIôi m. Toimer a* 

4k McUk UiAjfv. pair uii hibUopidk cévemûL Ge voiimie s*ixiiiaiie : l^apc cmatr! 
Pai^r. iMj U PufH dU l'icLur UiUfi' €i k PafK dt I^É^Ubc. 

M. ôf: brïi^it) ij y v^ }itth àe maÏL mont. Il apiielie Tictor Bn^o ie poatr a- 
jgt <i/M:i^ckii<^ ^1 Msi: pî^^ct^ ^liictiiiùâb {Mineiii à&^ litres mcidestas : Cam^^ a 

li dit bciij idit ii I aoy^ur du /'//pe ; 

H- de brigay ne seti tient jias k. 1. ajouie pariatni a hi iyre d- lairi- 



hvi*r. ^JiJ^e tOUJOUT:^. 

Ou,. Odii.' o«i^ IJuL.- c! *fijc*fiit. aaIl^ CKJ.'- Coir œ |n"i«T<e. 
ti*i'M' k)r «;tl^ J>u^iuUi^ luiiis ^urlotl: o» ^alIl: Pierre 
bi*\oui» ii' (iuuj*fU' . <*iii*-u\e>-*fi l>»*^ jour;. 

JU^ tttyk <?»t a la hauv*-ur Qt- .s* j>-rijM-%^ Lilitr uous reud rêveur ceut- i]nv 
^UJ , iiiêlafit •y.'h cti^ daiiî- d*:?.^ IJub d ^-u'^fns *,-i dt- prièreb, irouvi' moyeii dt- 
bavuuK^' la doui^^uf d*r baiui ï^i^fm: ^t\ (î eu ai>reii\'::T se^ jourb. Tlièopiiiie Ganiier 
dibait : M«^ fiieUi|/iiC/f':* m- tieiiii<Miî : tout est li.. Les meiaphores d'Alfred dt- 
1^'i^ijy b«^ tieiiiieiit, elleh aus.->i : uuus les- deMuus a la pt>sieriit*. 

VicU/f' Huj^u, <jui jatuaife n*^ Mr cuiisoi*:Ta d a\oir éié < éreimé )• cie i& sorte, 
(il pttfaitr^ ^u Jb7W /</ A^/tt/^ imprhnr. Oe lui sa réponse a la haiiie: psrdoii. 
piti^ j>our Vjsx"^, jA/ur leb lymiih, jiuur le!^ iDoustres qui sont victîmes de leur 
'ï%\ïi^ï^\ïiM «H d<:; l<;ui' édu«:aliou. Pauber la puiî^^^uiice, laver le crime, il consi- 
d*^t<.' <>>la c^iiiiiie uii devoir. Jeau Huss, eu voyant t^ approcher le bonrreau 
4;liaig<^ d«:^ tfieiife Vt leu à sou bûcher, a dit au bourreau : Pau\Te homme ! 

Jl faut, au ijoiû du ciel, délivrer 

\jst buuf leau du buppliœ et k t}faii du trône. 

Quelle |>hiloso|>ljie pourrait être comparée à celle-là? Quel A'yflflfrif* ponrraii 
i'\A'i* iiiib en r«i{ard d«- lu Pillé ëuprrme? Qui, de» prêtres et du poète, prêche 
vi^^i'itableiiient le pardon et la mibéricorde? 

J>a toléran^x' <^t U règle, le Credo de Victor Hugo. Non seulenieiit il la 
pr^/(k^j»ei um^ il la pni(i<|ue; de même qu'il Teuseigne dans ses (Binies, 
dtojc loi il U pivuv^. 




il y a peu d'années, sa belle-sœur, ft^" Julie, toute confite en dévotion, 
était venue passer che^ lui quelques jours. Elle lui faisait de tenips à autre la 
lecture; mais il lui arrivait souvent de manifester un peu d'embarras, d'hésiter 
un moment, de balbutier ; le poëte alors Tinterrompait pour lui faire remar- 
quer que le passage qu'elle venait de lit'e n'était pas très clair. 

La lectrice rougissait; poussée à bout, elle avouait avoir sauté quelques 
lignes que sa conscience lui défendait de prononcer à haute voit* Par exemple, 
pour rien au monde, par crainte d'être damnée, elle n'eût consenti à prononcer 
le nom de Voltaire. 

— Je comprends vos scrupules, lui répondait Victor Hugo après avoir 
obtenu son aveu. Quand ce nom affreux se présentera, vous m'avertirez, et 
vous le passerez. Continuez , madame , je vous en prie. 

Ce petit fait contient en lui la cloclrine, C*est la tolérance qui a inspiré 
l'admirable poërae Rrlif^ions et Beîigion^ publié en 1880 avec celte remarque : 
« Ce livre a été commencé en 1870; il est terminé en 1880. L'an 1870 a 
donné à la papauté Tinfaillibilité et à Fempire Sedan, Que fera Tan 1880? » 

C'est vers l'avenir que vont sans cesse les pensées du poète. 

Guerre aux superstitions, respect à Tinfini; ce que sont les religions, ce 
qu'est ou plutôt ce que doit être la religion, voilà le thème du poème philo- 
sophique. 

Non, plus de ce Dieu qui ne veut pas qu'on touche à ses arbres fruitiers; 
plus de ces légendes ridicules qui sont une atteinte à la raison humaine, qui 
s'opposent au progrès et à l'amélioration sociale. Une religion pure, dégagée 
des superstitieuses pratiques, uniquement basée sur la morale, ne définissant 
pas Dieu parce que la seule idée que puisse avoir de Dieu T homme, être fini, 
c'est rinfini> et que le fini ne saurait concevoir l'infini; une religion cléraente, 
pleine de douceur et de fraie inité, ayant souci des droits, des devoirs et des 
douleurs de ce monde, affirmant T immortalité de Fâme, telle est la religion de 
Victor Hugo, la religion de Tavenir. 

Le déisme > le spiritualisme du poëte ont été souvent battus en brèche, 
mais rien n a pu entamer sa loi. H n'appartient à aucune coterie, à aucune 
église; mais sa pensée puissante console et fortifie. 

Quoique souvent il ait recours à la satire, il est un constructeur et non un 
destructeur. A Taide de l'ironie, il s'efforce de jeter bas les erreurs, mais il les 
remplace par des conceptions meilleures et substitue aux sottises dont le règne 
est passé et qui ne sauraient se perpétuer sans devenir mortelles pour la société 
humaine, un idéal supérieur, une philosophie raisonnable, belle, qui élève, qui 
ennoblit les intelligences. 

De même que pour juger les religions contradictoires et passagères, Victor 
Hugo s'est placé sur le terrain de la religion une, simple et éternelle, ainsi 
pour combattre la fausse science, il a fait appel au bon sens et fait briller la 
vraie lumière. 
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h^lr^'ix ir ir:.-:>r î-r ;'-i*'.-l^!L-r ■=•: df- !r rriDp»!aeer par le saToir, fla 
écrit r.-i^f. ^ir-r-ri îr.'-rT-^ î-r Li-tiz: 7-1: :^•-:':•>rî:iAi:.^âDe preodl la parolepoor 

C-r: à:.-r. 'ijî ->\:-ri:Lr r- v^rs. 5*i:çr-!> Paiirn.'^? : sonfllê par lepoete,!- 
-tuVA^iir i.': Tri'iW.v.'.T-: lirii. l'.riiiiL: .r. ; ^rLi .1 à panie les docteiirs et ki 
doctri::-:--. Ijh:..:.'. ir^ :: ui-^ iv y.r-i & ^i :.T:r:>:'Ie du savoir hamain, dÔBoGs- 
sani av->: Jr^ rj-irs !t> riyir.r d-:^ iîi:!:::i-?rje> d'où tombent par ndllias- 
les volum-rs frvjirrj\. Ir^ L-iur:':.^ i^js:er^ •=-; il.isiMes. les livres piqués dei 
vers, l-r? iextt< vë:-4riî! rs. >s ::.-:':;:j l-rz-rr? aux pr-dniiis redootables, tout ce 
qui, drjjuis d^ -:e:!r?. a ^:.îi:Tr /:L".rI!:^r:.M- leur ainre. 

Cet âne .sii: parier e: ii e:: use ;•:•-'.- iire lerriblemenl son fait an mantaii 
roi de la créaîion. 

— Ou»:- fii: cv nririuvals r:-i. a ê-rrit l'admirable critique Paul de Saint-Tidflr, 
qui vient d»- mourir, que fa:i-i! d- Tenfant? 

D:e3 lai livre 
L'er/aLl. du pjriiii d-?? ar.^e^ er.C':re ivre. 

L'homme jette cette âme en fleur à îa p:-iago«ne routinière qui la cultive à eonlie' 
sens, l'arrose d' une encre t-touffante et mutiie sa libre croissance. On se rappelle, en 
lisant ce.spa;res où gronde une raillerie indignée, le chapitre terriblement iramqw 
où Raljelais décrit l'éducation scolastique du jeune Gargantua. Mais la satire y 
parle avec un accent de paternité tendre que Maître François n*a jamais ocHume. 
l/enfant a toujours été, non point seulement une des inspirations les plus paras, 
iriaîs une d--s sollicitudes les plus ardentes du génie de Victor Hugo. Il avers lai 
l'inclinaison de la force sur la faiblesse, les nids l'attirent plus encore qae ks 
gouffres. Ce poëte des géants est aussi par excellence celui des petits. 

Qu'il a beau jeu cet âne contempteur de l'homme en parcourant son histoira, 
qui n'est en somme que la biographie d'un méchant multiple, converti çà el là 
par quelques retours de justice, illuminé par quelques éclairs d'héroïsme! En 
diMJX pages dont chaque vers évoque un démon terrestre, le poète abrège et 
concentre cet enfer de l'histoire humaine plus effroyable que celui du Dante. — 

Le poëte, a dit de son côté M. Louis Llbach, dans une remarquable confé* 
rence sur l'Ane^ le poète exerce son action providentielle et reste dans son r&Ie 
quand, au faUe de sa vie, ébloui de cette autre aurore d'au delà de la vie qni 
monte vers lui, jetant un regard sur ceux qu'il dépasse et qui ne peuvent le 
Ruivnf, il li's cxhortt; avec une raillerie douce^ assez mordante pour les stimuler, 
iLssez paternf'lle pour n(ï pas les décourager, et, du haut de sa sérénité, ayant le 
Ke(*n;t do l'amour infini qui est l'épanouissement de tout effort humain, il met 
d<^s bonnets d'âne à notre fausse science, à notre fausse sagesse, à notre 
fausse piét6. 
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SoMMAiRR ! Lo tlu^Atrc do Victor Hugo combattu par Tordre moral. — Reprise d'ttemani à !a 
ComiWlic rrançnino (1877). — Un souper de centième. - Reprises de Ruy Dias, de Notrt-Dame 
df Paris et de» Misêrablfs. — Quelques strophes de Théodore de Banville. — Les noce« d'x 
d7/rrnani (25 fôvricr 1880\ — Vers de François Coppée. — Fête du cinquantenaire à VEàt^ 
Continental. — Un mot de M. Sarcey. —Toast d*Émile Âug^ier. — Au père! — Réponse du poéc?. 



Justice a ctô rendue à Victor Hugo de son vivant. Exception mémorable, il 
aura connu avant d'entrer dans cet infini, auquel il croit si fermement, la gloire 
do rimmortalité. Son labeur a été recompensé. 

Los haines se sont éteintes autour de lui : il plane maintenant au-dessus de 
nos passions, de nos discordes et de nos colères. Chaque année «^onte un rayûo 
à son front. Ses adversaires les plus impitoyables se sont inclinés devant lui. 
M. do Falloux, le fougueux catholique, lui a demandé pardon avant de mourir. 
Il est entouré de l'universel respect. 

CojHMîdant son œuvre ne cessa jvis d'être poursuine après la choie de rEm- 
piro, et K\s hommes de Tonlre moral continuèrent la persécution commeocee 
par Napoléon III, Pendant l'état de siège, si longtemps maintenu par TAssao»- 
bléo de Bouleaux, les drames de Victor Hugo furent prescjue tous mteft£i>: 
le$ théâtres oflîciols oln^ssaient à la consigne soldatesque. 

M. le glanerai LidmirauU, son sabre à la main, s'opposa aux représenik- 
tiens du Roi s\7wusr^ qui, on le sait, n'a pas encore été remis à la sotee-. 

1.0 général, nous apprt'^nd «ne note de Pendant Feril^ ne se donna iDèmt 
|)as la pvîino d'expliquc^r en quoi Triboulel mettait Marie Alacocqoe en daziK*. 
Cela lui a ivaru évidc^it, et cela lui a suffi; cela doit nous suffire ansâ. 

Vers la mémo éjv>qne, un autre fonctionnaire, un sous-préfet, fit effacer k 
ItrvnMnt de raffiohe d'un théâtre de province, en déclarant que, povn* dire sur 
un théâtre quoi que ce sc^it qui fiM de \lctor Hugo, il ûdlait une pemBSsko: 
spéciale du ministri^ de Tintérieur, rrnôfirdûblc iouf les $oir$, 

Opt^ndanl, au mois de novembn^ 1S77, eut lieu la reprise SBemani à îi 
Ovm.Miî^ fipanç^ise. Cette reprist^ fut accueillie avec enthousiasme. 
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Les interprètes, ces admirables artistes de la maison de Jlolière, se mon- 
trèrent dignes de Toeuvre. A M'^^ Sarah Berohardt échut le rôle créé par 
M"* Mai-s* La capricieuse et charmante comédienne se montra supérieui'e à sa 
devancière, 

Victor Hugo, heureux de saluer un tel taliijit, écrivit à la jeune sociétaire 
la lettre suivante : 



\ 



a Madame, 

« Vous avez été grande et chaînante ; vous m'avez ému, moi, le vieux 
combattant, et à un certain moment, pondant que le publie , attendri et enchanté 
par vous y applaudissait, j'ai pleuré. Cette larme que vous avez fait couler est à 
vous : — je la mets à vos piecb. » 

Ainsi Voltaire écrivait de Ferney en 1760 à M"' Clairon, qui interprétait un 
des rôles de son théâtre ; « Envoyez-moi dans un billet une larme ou deux des 
cent mille que vous faites répandre, n 

Les hummes de génie ont de ces délicatesses. 

Les représentations d'IIernani amenèrent une foule considérable à la Co- 
médie française» Cent représentations s'y succédèrent rapidement. 

Après la centième, le poète, se conformant à un usage parisien, réunit, 
dans un dîner au Grand llùtel, les critiques de théâtre, des hommes de lettres 
et les interprètes de son drame : deux cents personnes environ. 

iMous avons eu la joie d'être au nombre des invités de ce festin littéraire 
et nous n'oublierons jamais rimpœssion que nous avons ressentie. 

Au centre d'une immense table en fera cheval était assis le poète, souriant, 
énm; rien dans son attitude ne trahissait la vanilô, Torgueil, le triomphe, mais 
mie noble fierté se lisait dans son regard. Le maître semblait vouloir dire à ses 
convives : « Je vous remercie d'avoir répondu à mon appel, je suis heureux 
de voir que vous m'aimez comme je vous aime, vous qui êtes me^ généraux et 
mes soldats dans l'armée de T intelligence, dans la légion des lettres, et qui, 
comme moi, travaillez pour Tavenir au triomphe du beau, du juste, du bien. » 

11 régnait dans cette assemblée une cordialité rare; les représentants de 
tous les journaux se trouvaient là lassemblée, c'esl-à-dire les représentants des 
opinions les plus contraires, les adversaires toujours prêts à se livrer bataille, 
écrivains ennemis, disputeur^s opiniâtres dans les luttes quotidiennes de la 
presse. Mais le porte, qui avec ses soixante-quinze ans semblait donner à tous 
des leçons de jeunesse, représentait la fraternité. La discorde avait été bannie 
de l'enceinte; une m^ylne pensée, une même foi animaient tous les cceurs-. 

Sa présence suffisait à faire vivre un moment l' idéale république' des 
lettres, à faire planer pour quelques heures les citoyens de cette république ait- 
dessus des trahisons humaines. Et que Ton n aille point dire que nous exagé- 
rons, que notre enthousiasme nous entraîne : les plus sceptiques et les plus 
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A l'issue de la représentation M-« Marie Laurent, la principale interprèle 
du drame, déclama de sa voix superbe les strophes écrites pour la drconstaDce 
par Théodore de Banville* 

Voici quelques-uns de ces beaux vers : 

Tu ne te lassaifl pas de ce drame qui t'aime 
Et qui semble no miroir magique où tu te vois, 
peuple 1 car Hugo le songeur, c'est toi-même. 
Et ton espoir immense a passé dans ta voix« 

Ce-t lui qui te console et c'est lui qui t'enseigne : 
Sans le lasser le temps a blanchi ses cheveux. 
Peuple 1 on n'a jamais pu te blesser sans qu'il saigne. 
Et quand ton pain devient amer, il dit : j'en veux 1 

Job mourant! sa bouche a baisé ton ulcère, 
Et cependant un jour, parmi les deuils amers, 
L'exil, le noir exil l'emporta dans sa serre 
lît le laissa, pensif, au bord des sombres mers. 

Il méditait, privé de la douce patrie; 
Ht, lui que cette France avait vu triomphant. 
Il ne pouvait plus même, en son idolâtrie, 
S'agenouiller dans l'herbe où dormait son enfant 1 

A ses côtés pourtant, invisible et farouche, 
Néiiiésis, au courroux redoutable et serein. 
Épouvantant les flots du souffle do sa bouche. 
Crispait ses doigts sanglants sur la lyre d'airain. 

Mais le jour où la guene entoura nos murailles. 
Où lo vaillant Paris, agonisant enûn. 
Succombait et sentait le vide en ses entrailles, 
Il revint, il voulut comme nous avoir faim I 

Quand sur nous le carnage enfla son aile noiro, 
Quand Paris désolé, grand comme un llion, 
Proie auguste, servit de pâture à l'Histoire 
On revit parmi nous sa face de lion. 

Et pui^, enfin l'aurore éclata sur nos cimes 
Le rêve affreux s'enfuit par le vent emporté, 
EK frémissant encor, de nouveau nous revîmes 
Fleurir la poésie avec la liberté. 

Les applaiidisseraents saluèrent ces beaux vers, écrits par l'un des plus 
fervents disciples du maître, par Théodore de Banville, un maître, lui aussi, en i 
l'art des vers, et qui non seulement sait jongler et jouer avec les rimes d'or, 
mais qui encore se plait à égayer les amis des lettres, les amateurs des fines 
ciselures au moyen de contes joyeux, créés par son imagination, son humour et 
sa fantaisie. 
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A la fin du spectacle eut lie» le souper traditionnel, qui se termina vers 
quatre heures du matin et dont les invités ont gardé le meilleur, le plus char- 
mant souvenir. 

La reprise des Misérables^ ou plutôt de la pièce tirée des Mhérabfes, 
et dont nous avons parlé plus haut, fut accueillie avec une grande faveur, et 
liuy BlftSj remonté à la Comédie française, obtint aussi sans tarder plus de 
cent représentations* 

On célébra également, dans des festins littéraires, ces triomphes de Tart 
dramatique et l'hommage rendu au théâtre de Victor Hugo fut touchant et beau. 

La plus belle fête date de l'année 1880, année où Ton fêta au Théâtre- 
Français le cinquantième anniversaire d'Hernani, « les noces d*or » du drame et 
de la gloire. 

C'est le 25 février 1830, on s'en souvient, qu'avait eu lieu la première re- 
présentation de ce chef-d'oeuvre* Nous avons longuement raconté cette bataille; 
disons maintenant ce que fut Tapothéose, un demi siècle plus tard. 

Le 25 février 1880 la Comédie française, heureuse et fière de fêter un lel 
anniversaire» joua le drame immortel qiii peut être considéré comme Tidéal du 
beau dans Tart, 

L'œuvre qpii restera éternellement jeune et superbe fut écoutée dans un 
religieux silence par un public composé de tous les hommes célèbres de ce 
temps. 

A peine le rideau fut-il tombé sur le cinquième acte, que la toile se releva 
et au milieu d'un tonnerre de bravos apparut sur la scène le buste de Victor 
Hugo reposant sur un socle chargé de couronnes. Derrière se tenaient rangés 
les interprètes tïllernani et tous les sociétaires de la Comédie dans les costumes 
des principaux rôles du théâtre du poëte. 

Le foud de la scène était occupé par les figurants, tenant en main des fais- 
ceaux d'oriflammes. 

Sarah Bernbardi^ dans son costume de dona Sol, s'approcha du buste, 
tenant une palme à la main, et au milieu d'une émotion profonde, de sa voix 
harmonieuse et touchante récita ces vers de François Goppée, vers admirables, 
interrompus maintes fois par les applaudissements sonores : 



Hernatii!... cinquante ans sont passés; mais ce nom 
Résonîio dans nos cœurs comme un bruit de cinon 
Et grise nos cerveauît comme une odeur de pondre; 
Et quand gronde un éf ho lointain de celle foudre, 
Quiconque a le respect et le culte du Beau 
Sent passer sur son front une ombre de drapeau I 

Cinquante ans sont passés!... Il n'en reste plus guêrô, 
Héîas î de^ grands soldats do cette ancienne guerre. 
Mais il est toujours là, celui dont le cerveau 
Fit nnîtro pour le monde un idéal nouveau. 
Le sublimo héros survit à Tépopée; 
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Le vieil arbre enA debout dans b foréi ooopée; 
El. M^9 ses cbeTeax bbocs, Taira] robuste est tel 
Qu'il sera centenaire avant d*étre immortel! 



Et toi, f>oête, après ce demi-siècle, entends 
^ Ton ^nd nom célébré par no^ cbanis éclatants! 

?a, noos te les devions ces sp'endides revancîies. 
Vieux cbéne plein d'oiseaax s^ns iressaiîlir tes brancbesl 
vainqueur, an récit de ton premier combat 
t.couif! le grand c/pur de la foule qui bat! 
Regarde et souviens-toi de la belle soirée, 
Où nous pressant autour de ton œuvre admirée, 
Nou.H pensons la comprendre et Taiaier mieux encor; 
: ' Ciir ton drame et ta gloire ont fait leurs noces d'orl 

L'émotion de la comcidienne avait gagné la foule ; ce poëme vibrant, plein 
de flamme et de fièvre fut salué par une ovation. 

Au dernier vers, un des plus justement célèbres parmi les critiques dra- 
imatiques, M. Francisque Sarcey, cria : « Debout! » Et toute la salle se leva, 
•■ 8* associant à la prédiction de François Coppée, poussant le cri des anciens : 
« Qu'il vive! » ad multos annos ! 

Tandis que ses petits-enfants, présents à ce triomphe, versaient de douces 
larmes, le poôte s'était retiré, tant son émotion était grande. 

Oui, le souhait s'accomplira. 11 vivra encore de longues et glorieuses 
-tinnées. Sa vieillesse, écrivit, ce jour-là, Saint-Victor, « sa vieillesse ne s'accuse 
»que par les éclats et les aspérités de la force, si l'on peut appeler vieillesse 
•^cottc auguste maturité qui reverdit toujours sans se flétrir par aucun côté. 

« Comme son Eviradnus, 

Il n'est point las. Los ans s'acharnent, il s'obstine. 



« Il bat son plein à l'heure oii tant de grands esprits se retirent. L'excep- 
tion intellectuelle semble appeler l'exception physique. On lui souhaite et on lui 
.prédit une longévité d'élection. On entend de loin un Carmen sœculare chanté 
AU couchant de ce siècle, par cette voix qui en a salué l'aurore. » 

Quelques jours après la représentation solennelle du Théâtre-Français, la 
presse parisienne, désirant témoigner au plus grand de nos poètes son affectueuse 
admiration, organisa un banquet dans les salons de l'Hôtel Continental. Toute 
l'élite dos journaux parisiens était présente à cette fête, que présida Victor 
Hugo, ayant en face de lui à la table d'honneur son petit-fils Georges, les ne- 
veux d'Auguste Vacquerie, et à ses côtés les principaux artistes de la Comédie 
française. 

Knviron doux cents convives, choisis par les plus célèbres des hommes de 
/lettres, omplissjiient la grande salle de l'hôtel, 
t^ Après le dtner. qui fut magnifique, M. Emile Augier, l'auteur de tant 
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d'œuvres si justement applaudies, rùcrivain tIélk\Tt et vigoureux, qui un des 
mieux honore noire art dramatique et qui joint à ses rares et Ôclatautes qualités 
le cœur le plus noble et le plus généreux, SL Emile Augier se leva et porta le 
loast suivant ; 

« Cher et glorieux maîlre, 

(( Combien, parmi ceux qui vous olïrent cette fête, combien n'avaient pas 
atteint Tâge d'homme, combien môme n étaient pas nés le jour où éclatait sur 
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la scène franraise l'œuvre immortelle dont nous célébrons aujourd'hui le cin- 
quantième aimiversaire 1 

ft Les premiers artistes qui ont eu Tlionneur de l'interpréter ont tous disparu; 
ils ont été deux fois et brillamment remplacés ; les générations se sont succédé» 
les gouvernements sont tombés, les révolutions se sont multipliées ; l'œuvre a 
sunécu à tout et à tous, de plus en plus acclamée, de plus en plus jeune... et il 
semble qu'elle ait communiqué au poète quelque chose de son éternelle jeunesse! 

« Le temps n'a pas de prise sur vous, cher maîlre ; vous ne connaissez pas 
de dérliii; vous traversez tous les âges de la vie sans sortir de Tâge viril ; Tim- 
perturbable fécondité de votre génie depuis un demi-siècle et plus a couvert le 
monde de sa marée toujours montante; les résistances furieuses de la prenière 
heure, les aigres rébellions de la seconde se sont fondues dans une admiration 
univei'selle ; les derniers réfractaires sont rentrés au giron, et vous donnez au- 
jourd'hui ce rare et magnifique spûctacle d uti grand homme assistant à r^i 
propre apothéose, et conduisant lui-mi^me le cliar du triomphe détinitifjque ne 
poursuit plus l'insulteur. 
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« Quand La Bruyère, en pleine Académie, saluait Bossuet, pèredeFfe 
il parlait d'avance le langage de la postérité ; vous, cher mattre, c e^ \i^ 
rite même qui vous entoure ici, c'est elle qui vous salue et vous porte ce ^ 

« Au père 1 » 

Toute l'assemblée applaudissant, levant ses verres, répéta, du foodda^r 

' la touchante parole : « Oui, au père! » Une émotion indescriptible s'éîâi: : 

parée de tous. C'était un hommage tendre rendu par des fils reconnais: 

au génie plein d amour pour l'humanité. 

Après Emile Augier, M. Delaunay prit la parole au nom de sondrr 
M. Emile Perrin, et s'exprima en ces termes : 

« En l'absence de notre administrateur général, retenu par un k 
famille, permettez-moi, comme l'un des doyens de la compagnie, àep^ 
parole au nom de la Comédie française et de porter un toast à l'hôte li 
qui a bien voulu se rendre à notre appel. 

a Que souhaiter à M. Victor Hugo? Il a lassé la renommée, od h: 
pour lui toutes les formules de la louange, il a touché à tous les somiDea 
ajoute de longues années à cette longue et prodigieuse carrière faite de: 
et de génie ! Tel doit être le seul vœu de tous nos cœurs. 

(( Il en est bien encore un autre! Mais j'ose à peine le formuler, mes^ 
et pourtant il aurait, j'en suis sûr, votre approbation unanime. Am n 
merveilleux, à ces chefs-d'œuvre qui sont dans toutes les mémoires, \ti. 
en a ajouté d'autres qu'il tient secrets et qu'il dérobe à notre ate 
Qu'il entende au moins une fois l'immense cri de joie qui saluerait 1'^ 
d'une nouvelle œuvre dramatique signée de ce nom resplendissant:' 
Hugo I 

jii Voulez-vous vous unir à moi, messieurs ? C'est peut-être un m 
unique et favorable pour lui demander, pour le supplier d'ouvrir, k: 
qu'une fois, la porte de son trésor. » 

Des applaudissements formidables associèrent tout l'auditoire k- 
bien exprimé par l'éminent comédien. Les bravos redoublèrent lors(pr'^ 
Bemhardt, au milieu de Tenthousiasme unanime, embrassa le poète, qir^ 
rait. 

Alors, dans une improvisation d'une familiarité chaleureuse, M. Frcî^ 
Sarcey se leva à son tour et s'empara des dernière mots de M. DeUnsy 
eii faire le début de son compliment. 11 s'excusa avec cette bonhomie ^ 
lui est. familière d'être le porte-parole de la critique quand il y avaii'' 
critiques comme Paul de Saint-Victor et Théodore de Banville, heumi' 
de Saint-Victor fut l'occasion d'une ovation aussi éclatante que 3«] 
née. L'admirable écrivain venait d'échouer à l'Académie française, quit£ 
préféré Maxime Ducamp, ce qui avait fait dire à Victor Hugo, pariaot il» 
jorité des immortels : n Ce choix ne vous fait pas honneur ». 
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M* Sarc0y> poursuivant, rappela avec beaucoup d'esprit qu'il avait été jadis 
un de ces réfractaires dont parlait Emile Augier, et il trouva des paroles émuos 
et touchaotes quand il déclara que sa conviction, pour avoir été tardive, n en 
était que plus raisonnée, plus inébranlable. 

H termina son toast en buvant à la première de Torquemada. 

Après cette éloquente causerie, Sarah Bernhardt redit la pièce de François 
Coppée sur la bataille d'flernani. 

Oq acclama à ce passage : 

Désormais tu confondis Chimène et dona Sol, 
Et lu sais b en iilors qu'un chQf^d^œu'VTe s© trouve, 
Que Molière sourit et que Corneille approuve. 
Au firmament de l'art où (u les mets tous deux, 
Hugo depuis longtomps rayonne à côté d'eux. 

Rien ne saurait dépeindre la merveilleuse façon dont Tartiste répéta de sa 
voix d'or ces vers qu'elle surcbauITa de sa flamme. 

Bientôt le silence se fit. Victor Hugo, surmontant son émotion, se dressa 
en pied et lut d*une voix forte, bien qu'interrompue par les sanglots qui lui 
serraient la gorge, ce remerciement : 

« Je ne veux et je ne dois dire qu*un mot, 

« J*aî devant moi la grande Presse française, 

<( Les hommes considérables qui la représentent ici ont voulu prouver sa 
concorde souveraine et montrer son indestructible unité. Vous vous ralliez tous 
pour serrer la main du vieux combattant qui a commencé avec le siècle et qui 
continue avec lui. Je suis profondément ému. Je remercie. 

(t Je remercie Augier. Je remercie Sarcey. Je remercie M, Delaunay et la 
Comédie française. Je remercie M"'= Sarah Bernhardt qui a prêté sa voix exquise 
aux vera exquis de François Coppée. 

M Toutes ces grandes et nobles paroles que vous venez d'entendre ajoutent 
encore à mon émotion. 

M II y a en ce moment certaines dates souvent répétées : — 26 février 1802 ^ 
naissance de Thomme qui parle à cette heure ; 25 février iS30^ apparition de 
Ihrmmi; 26 féirier ISSO^ l'époque actuelle. Autrefois, i! y a cinquante ans, 
Thomme qui vous parle était haï, il était hué, exécré, maudit. Anjourdlini,,* 

< Ces dates constatées, on demeure pensif. 



u Messiecrs, 

(( La Presse française est une des maîtresses de Tesprit humain. Sa tache 
est quotidienne ; son œuvre est colossale. Elle agit à la fois et à toute minute 
sur toutes les parties du monde civilisé : ses luttes, ses querelles, ses colères 
se résolvent en prâgrès, en harmonie et en paix. Dans ses préméditations, elle 
veut la vérité; par ses polémiques, elle fait élinceler la lunuère. 





k» k gfiftyd poMe 



4iMH»Ku^^ #1 kk^ fim ifjintUfdU de ce 



Im Ktàklue JetAit iksh Ikiiai ao |Md do liltre en lui 
Duiftn' ' T. Riiy Bkë, CàiBrd«Bazaii,VicMr. 





CHAPITRE XXXVIII 



SouuAERB : Victor Hugo desainuteur. — Premiers essais» — Ce que le poôte eiitond par un dessin, 
— Se* procédés et ses maîtres. — Uriû plume qui peint. — Élude de la nalure et de ï*arcliîlec- 
ture. — Un album publié pour les earantii pauvres. — Caricatures el croquis. — Catalogue de» 
portraits et des charges de Victor Hugo, de 1827 à 1880- 



A mesure que se poursuit le récit de rexistence de Victor Hugo, les faits 
pi'ùtent un plus grand inlérôt à ce livre; la vie du poëte devient de plus en 
plus superbe; sa vieillesse est une apothéose; il est entré vivant dans l'iminor^ 
tulité. 

Nous avons à raconter encore les fêtes dernières, les ovations faites à sa 
vieillesse, les hommages rendus à son génie, qui a en quelque sorte grandi avec 
les armées. Mais nous devons consacrer un cliapitre à la surprenante faculté de 
Victor Hugo pour le dessin- Le public, nous lui en avons donné la preuve, sait 
qu il existe à côté du poêle un artiste original. Les reproductions de ses dessins 
ont montré dans cet ouvrage la manière du maître. 

Dans un remarquable article publié par fArt en 1875, M. Ph, Burty rappe- 
lait comment M'"* Victor Hugo avait trouvé en tête d*un cahier contenant des 
essais de poésie le premier dessin de f Enfant du génie. 

Celte ébauche amusante ne saurait être considérée comme la preuve d'une 
irrésistible vocation : un oiseau s'échappe d'un œuf; mais la forme du volatile 
est si imparfaite, que le dessvmtmr a cru devoir expliquer son œuvre en écri* 
vant au-dessous ; Ceci est un oiseim. 

De même, à l'époque où les décors des théâtres ressemblaient à ceux de 
l'Opéra actuel, comme un polichinelle ressemble à une statue de Phidias, on 
plaçait, sur la scène, des poteaux, avec des inscriptions explicatives disant: 
Ceei est un palais^ ceci est une forêt. 

Victor Hugo dans sa jeunesse ne s'occupa en aucune façon de dessiner* 

11 n eut point au début de sa eurrière Tinteniion de devenir un peintre 
comme Tiiéophile Gautier, qui, tout en esquissant une acadéuiie, songeait 
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certes bien plus à la poésie qu'à son modèle, mais qui, du moins, rein ^ 
leçons sérieuses et vécut longtemps à l'atelier. 

11 ne songea pas d'abord à se consacrer aux arts, ainsi que fit &Etbe,^ 
à la vérité, n'y réussit guère, si l'on s'en rapporte à ce qu'il a avoué lnHer. 
clans ses Épigrammes de Venise : 

« J'ai essayé bien des choses; î'ai b3aucoup dessiné, gravé soroBr» 
peint à l'huile; jai aussi bien souvent pétri l'argile, mais je n'ai pas ende^ 
s^vérance, et je n'ai rien appris, rien accompli. Dans un seul art je se t- 
venu presque un maître, dans l'art d'écrire en allemand. » 

Victor Hugo n'apprit le dessin que comme nous rapprenons tou:^ aa r- 
iège ; il était un écolier studieux et attentif, et, sans doute, s'appliquait eu:^ 
ment à reproduire les nez et les bouches, que l'on plaçait devant ses yein;!t| 
la plume le tentait autrement que le crayon, dont il ne songeait pois ; 
pût se servir utilement un jour. 

— La première fois, nous a-t-il raconté, que je pris un croquis (fir 
nature, j'avais déjà l'âge d'homme. J'étais en excursion aux environs defc 
J'accompagnais une dame et nous voyagions en diligence. Dans un vife- 
sin de Meulan, si j'ai bonne mémoire, la patache s'arrêta pour rday* 
descendis aussitôt. Près de nous se trouvait l'église ; j'y entrai, et je fe 
frappé de la beauté gracieuse de l'abside que je m'efforçai (Ten res 
quelques détails. Mon chapeau me servit de pupitre. Je n'avais que&r 
nutes à moi. Quand on vint me chercher en hâte à l'heure du dq^n.: 
note était prise, le dessin était suffisant pour fixer nettement mon ^sm 
C'est la première fois que je compris bien de quelle utilité pouvait êtrepor: 
travaux littéraires la copie de la nature. Ma compagne de voyage se rmi^ 
niDi : (( Allez- vous donc devenir dessinateur? » me dit-elle. Nous rimes; i 
cette aventure me fut profitable, et depuis, ainsi que je l'écrivis plus tri i 
toujours aimé à noter les originalités des architectures locales, quand Frjr 
ture est naturelle et non frelatée par les architectes. Le climat s'écrit dass : 
chitecture : pointu, un toit prouve la pluie; plat, le soleil ; chargé de pier^ 
vent. » 

Peu à peu le dessin devint pour Victor Hugo, non une préoccupatk».' 
une distraction. 

Crayonnant à tout propos, pour passer le temps, ou pour fixer une i 
sion, ou pour distraire ses enfants, ce dessinateur d'ocra^i on est devam, 
longtemps, un artiste merveilleux. 

Victor Hugo dans son dessin est un visionnaire servi par une mainsn: 
lièrement obéissante, reproduisant l'image entrevue, la modifiant, Fj 
rendant la pensée comme le clavier rend les sons sous les doigts d'un 
inspiré. 

M. MéauUe, dont le grand talent est justement estimé par le poète, a 
a reproduit par la gravure les compositions ici reproduites, M. Méaolle nef 
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défini la manière de Victor Hugo d'un moi charmant ; il nous a dit : « Ses d&à- 
sins sont l'école buisson nière de son esprit, n 

On ne saurait qualilier plus justement le procédé, si toutefois on peut ap- 
çeler procédé une façon de faire qui ne ressemble à aucune autre. 

Victor Hugo n imite pas Célosiin Nanteuil, quij si l'on en croit l'auteur de 
Histoire du romantisme, pour arj'ivor à rendre le grain d'une vieille muraille, 
posait un morceau de tulle sur son papier, et lamponmiil du bistre à travers 
les mailles, obtenant ainsi des pieircs d'un gi-ain jïlus âpre que les pierres les 
plus rugueuses de Dccauip.?. 




1 



Le poète n'a pas recours à ces nR>yens patients. 

Souvent, laissant reposer un inoment sou esprit fatigué, il jette au hasard 
quelques lignes en pleine marge d'un manuscrit. Les Iraits forment d'abord les 
contours d'un nuage, puis ce nuage devient une tourelle, et à la tourelle 
s'ajoute un châleau; ou bien, c'est au débnt une fieur gigantesque, bien en lu- 
mière, tout ensoleillée, et cette fleur se transforme en une ruine sauvage, en 
un paysage noir comme le Valpurgis, et vaguement dessiné par des lueurs et 
des ténèbres. 

L'inspiralion vient; il s abandonne à ses souvenirs, et, ser\i par une mé- 
moire prodigieuse, il retrace fidèlement un château fort aperçu il y a trente. 
ans. 

Tout lui sert de prétexte, de point de départ. 

Que si l'encrej s'échappant desa plume, vi(?nt faire une lâche sur te papier,. 
la tache prendra aussitôt une forme : elle se métamorphosera eu nu burg, en 
un rocher, en une silhouette, et, devenant un dessin véritable, elle s'étendra, se 
développera aussi loin que le peniRtlra la ffullli- blanche. 



Il 
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Ce dessin, commencé par un caprice ou par un accident, 
Fauteur? Il s'empare du sujet, il l'exécute, il s'y plalt, il le termine et^vj 
alors une eau-forte d'une exécution inouïe, d'une vigueur et d'une] 
incroyables. L'art achève ce qu'a ébauché la fantaisie. 

Toutefois, Victor Hugo , nous le répétons , n'emploie pas les fr^ 
habituels. 

— Il m'arrive, nous a-t-il déclaré en riant, de me servir de ro^d 
comme d'une palette et de rendre les teintes plus claires en versini^J 
papier la moitié d'un verre d'eau ou en lui sacrifiant quelques gc<&| 
mon café. 

Le liquide, pas plus que le temps , ne fait rien à raffaire : b ; 
souvent est devenue un chef-d'œuvre, car la main est d'une habib?! 
gieuse, et les plus célèbres parmi les illustres du dessin se plaisent iârj 
admiration, louant, sans restriction, les morceaux que l'artiste ses: i^:^ 
peine de finir. 

Ses dessins cependant sont presque tous ou des notes, ou desp 
des commentaires de sa pensée. 

Hoffmann, le conteur fantastique dont M. Xavier Marmio* arap|e| 
d'une manière si exacte et si charmante, HoITmann se servait de î«( 
pour aider son imagination. On raconte qu'avant d'entreprendre un des j 
bizarres, il dessinait avec le plus grand soin les portraits des persocsel 
voulait mettre en scène. Il n'écrivait qu'après avoir achevé cette pran^i 
S' enfermant dans son cabinet de travail, il allumait sa pipe, pia^^l 
dressés sur des cartons, à côté d'un pot de bière, et se plaisait alors r 
mouvoir, s'agiter, parler en quelque sorte, au milieu d'un nuage fc» 
fumée du tabac. Le dessin lui était utile pour le développement de ^ 

Victor Hugo, au contraire, ne fait que développer ses poèmes aï 
en donnant une forme nouvelle à ses souvenirs , aux créations de « 

11 a, en un mot, cette imagination poétique, qui, disait M. The^' 
de ses Salons, « est commune au peintre comme à l'écrivain, cette is? 
de l'art qu'on pourrait appeler l'imagination du dessin ». 

On ne saurait en cet art comparer Victor Hugo à personne, nubi- 
les maîtres du passé qu'il estime le plus. 11 a dit d'Albert Durer : 

mon maître Albert Dure, ô vieux peintre pensif! 

Il est en effet de l'école de ceux qui veulent que l'image j/à 
comme à la phrase. 11 voit en dedans; et, quand il a cherché àM&^ 
d'après nature, il a dû s'apercevoir qu'il avait la nature en lui, la 
il la comprend, la nature qui pense. 

Les plus nombreuses de ses compositions trahissent sa coostaols 
pour les paysages et les châteaux du bord du Rhin, souvenirs qui 
de le hanter depuis son célèbre voyage. 
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II aime le moyen âge, qu'il a en quelque sorte ressuscité; il chérit les 
broussailles et les plafonds effandrés , et les fenêtres défoncées au-dessus 
desquelles se dressent de grandes diablesses de tours noires, éventrées, 
formidables, fantômes mystérieux auxquels il demande leurs noms, s*ils res- 
semblent â des fantômes, mais qu il flétrit énergiquement si les architectes ont 
tenté de les embellir, utilisant les ruines, en Allemagne comme en France, adn 
île faire avec les vieux palais des cabanes neuves. 

Théophile Gautier a rattaché hardiment Victor Hugo aux maîtres de l'école 
romanliqoe. II écrivit ceci à propos d'une Vue de Liere, fac-similé en litho- 
graphie par André Durand dans l* Album cosmopolite : « M, Hugo n'est pas 
seulement un poète, c'est encore un peintre, mais un peintre que ne désavoue- 
raient pas pour frère Louis Boulanger, G, Roqueplan et Paul Huet. Quand il 
voyage, il crayonne tout ce qui le frappe» LUie aréle de colline, une dentelure 
d'horizon, une forme bizarre de nuage, un détail curieux de porte et de fenêtre, 
un vieux beffroi; ce sont des notes; puis, le soir, à Tauberge, il retrace son 
trait à la plume, l'ombre, le colore, y met des vigueurs, un eflet toujours 
hardiment choisi ; et le croquis informe, croqué à la hâte sur le genou ou sur 
le fond du chapeau, souvent à travers les cahots de la voiture ou le roulis du 
bateau de passe, devient un dessin assez semblable à une eau-forte d*un caprice 
et d'un ragoût à surprendre les artistes eux-mêmes. » 

Les premiers dessins de Victor Hugo furent réunis en un album par 
l'éditeur Castel , à qui le poète écrivit la lettre suivante : 



m Hautes ille-ltouftei le 5 octobre 18^2. 
« Mon cher Monsieur Castel , 

M Le hasard a fait tomber sous vos yeux quelques espèces d'essais de 
dessins faits par moi à des heures de rêverie presque inconsciente, avec ce 
qui restait d'encre dans ma plume, sur des marges ou des couvertures de 
manuscrits. Ces choses, vous désirez les publier; et le graveur, M, Paul 
Chenay, s offre à en faire les fac-similé. Vous me demandez mon consentement. 
Quel que soit le talent de M. Paul Chenay, je crains fort que ces traits de plume 
quelconques, jetés plus ou moins maladroitement sur le papier par un homme 
qui a autre chose à faire, ne cessent d'être des dessins du moment qu'ils auront 
la prétention d'en être. 

(i Vous insistez pourtant, et je consens. Ce consentement à ce qui peut 
être un ridicule veut être expliqué : voici donc mes raisons, n 

11 explique que le produit de la vente sera consacré à son œu>Te des 
enfants pauvres, et il ajoute : 

« J avoue que je n'eusse jamais imaginé que mes dessins, comme vous 
voulez bien les appeler, pussent attirer Tattoiition d'un éditeur connaisseur tel 
que vous : que votre volonté s'accomplisse; ils se tireront comme ils pourront 
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du grand jour poor lequel Hs n éuieni poîni Uhs ; la criliqae a sur eux désorma» 
un droit dont je tremble pour eux, je les abandonne ; je suis sur toujours que 
IMS cherB petits pauvre le» trouveront très bons. » 

L'album m vendit très bien; il était précédé dune étude de Théophite 
Gautier. On prépare depuis longtemps un autre album plus complet et plus 
fréciBux dont le regretté Paul de Saint-Vielor devait écrire le texte, et une 
édition des Travinileun de la Mer va paraîu^, illustrée par le Haltre 
lui-même. 

Victor Hugo ne de*»sine pas seulement les châteaux ; il esl aussi paysagiste. 
Le poihe, a dit tin écrivain charmant et bien connu, Paul Arène, te poète peint 
ce que nous peignons : la mer, les champs, les villes et les hommes; et puis 
il |K;iiïl encore ce que nous ne saurions peindre, il peint Tinfini et Tinvisible : 
les lieux profund**, Tazur sans limite, la source qui chante et le vent qui passe. 
Après quelque tableau puissant et sombre, quelque fresque à la Delacroix, 
voici un Corot trempé d*aurore, un Coroi réel et rêvé, à la fois très fin et très 
vague, un de ces Corot du vieux Corot qui rajeunissait en vieillissant et dont 
ta |vîil*.îtte, tous les malins, se faisait plus lumineuse et plus argentine. Les vers 
d'Hugo sont un Imn où l'on se promène, moussu, feuillu, vibrant et peuplé, 
avec des surprises charmantes à chaque tournant de la rime et toujours un 
giaud morceau de ciel qui luit, tout bleu, entre les branches. Comme penseur, 
il mv lmn.^porte ; «^rnnme paysagiste, il me ravit. 

M. Auguste Vacquerie possède un grand nombre de paysages et de marines 
signés Viclor Hugo. Les uns lui furent donnés. Il échangea les autres contre des 
bahuts moyen âge dont le maître était friand. Il en a gagné quelques-uns au jeu 
de dames. A la vente de rappartement de la rue de la Tu ur-d' Auvergne, il a 
acquis uïie sépia réellemenl extraordinaire qui fut exécutée de 18i8 à 1851 et 
qui roprésenlo une vue fantastique de Paris éclairé par la lune. 

A llauteville-liouse se trouvent également beaucoup de dessins du Maître. 
De ses a^uvres d'exil il en oflrit bon iioiiihre à son lils Charles avec d'exquises 
dédiraces et, pendant les dix dernières années de f Empire» a raconté M. Ph, 
Burty, qui est au nombre des heureux possesseurs de quelques-uns de ces des- 
sins, cerlains amis du po^ie recevaient très exactement de Guernesey un dessin, 
un croquis, utie aquarelle, le premier janvier. M, Paul de Saint-Victor, en 1S(>8, 
eut pour sa jmrt un village incendié, émiellé par les bombes, des meubles 
brisés, des bardes éparses, des mares de sang, un berceau vide, au-dessous, 
ces mots : Organimlion miîiiaire. 

« Le paquet conlenant le dessin arrivait toujours plié, cacheté, adressé par 
Victor Hugo lui-même avec une ponctualité dont les femmes tendi'es et les 
grands [vuëles appareuunent ont seuls le seeret. n 

M. liurty possède un dessin au lavis : l'Érlair, que Texilé lui envoya avec 
ces mots : <> Mes dessins, ou ce que j'ai la bonté d'appeler ainsi, sont un peu 
lauvages. Jo vous les envoie tels quels. Si celui-ci vous semble trop difficile à 



CHAPITRE XXXVIIL 



439 



graver vu toutes mes pet i les indisciplines qui me IbiU user autant de la barbe 
de ma plume que du bec, prenez-en un autre parmi ceux que vous avez bien 
voulu recevoir de moi, m 

M"'^ Lockroy, M*"* Drouet ont de ces précieux souvenirs, et l*on voit dans 
le cabinet de travail de Paul Meuricc une immense sépia représentant une ville 
forte entourée de hautes fortifications, œuvre datéCt nous Tavons dit, dn siège 
de Paris, 

Si Victor Hugo a beaucoup dessiné, en revanche il a été maintes fois le 
sujet de dessins. Ciseaux, pinceaux, pointes, crayons, ont tour à tour, à lenvî, 
tenté de reproduire celte tète énergique et puissante. 11 est intéressant de suivre, 
à travers les diverses inspirations des artistes, les iransformalions successives 
de cette tête dont la beauté a tant de fois changé de caractère. 

Un curieux catalogue, de M. Aglaûs Bouvenne, nous donne cette nomen- 
clature. Il est intitulé : Vîrior Hugo, ses porimiti^ et ses charges, de 1827 à 
1879; nous diluons plus loin quelques mots des portraits; quant aux charges, 
elles offrent un grand intérêt et sont au nombre d'une centaine. 

Il en est d'amusantes; quelques-unes, celles de Daumier, sont irrévéren- 
cieuses, mais la plupart, surtout les plus récentes, sont plutôt un témoignage 
de vénération qu'une satire. 

Les caricaturistes se sont arrêtés devant la gloire et n'ont crayonné qu'avec 
admiration. 

Au reste, le poète a permis tonte licence. 

Cest au-dessous d'un dessin d'André Gill qu'il écrivit, en 1867, cette ligne 
que TEmpire fit effacer et qui résume toute sa manière de voir en art comme 
en politique : 

« Je veux toute la liberté, comme je veux toute la lumière. *> 




LA «AIN ÙE MClOh HUGO, 
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Ce que nous avons dit des dessins nous eûlratne à parler de 1 écriture ûo 
Victor Hugo. 

Cette écriture a subi de profonds changements. Dans sa jeunesse elle était 
très fine, très serrée; peu à peu elle a grossi, et l'on suit cette transformation 
en feuilletant ses manuscrits précieux, ce fjue nous avons eu la joie de fatio. 
>L Jules Clarelie doit, croyons-nous, publier une étude sur ces manuscrits dont 
il a plus d'une fois parlé dans des chroniques, 

Michelet disait un jour au brillant écrivain : u On devrait imprimer les 
livres tels qu'ils ont été écrits avec les ratures» récriture lente ou cursive, les 
aspects divers de la composition d* un môme livre. De la sorte on se rendrait 
compte de Tétat d'esprit de lauteurà telle ou telle page de ses ouvrages, Un 
livre autographe, quel livre! i> 

El il continuait éloquemraent la description de ce livre idéal, 

u Les manuscrits de Victor Hugo, poursuit M. Claretie^ pourraient servir 
de modèle à ce fameux autographe imprimé que rêvait Alichelet. On y voit 
réellement vivre le poêle au moment ou, sur le premier papier venu, il écrivait 
des vers immortels, immortalisant le papier, même la feuille d'alhche verte 
bonne tout au plus à coller contre une muraille et sur laquelle il trace comme 
do verve cette pièce des Feuilles d'automne qui traversera les sièclea. 

mes lettres d*amour, de vertu, de jeunesse! 

w Papier d'emballage destiné à être maculé, déchii'é, brûlé, jeté à la hoile, 
que te hasard place sous la main d'un grand poète et que la Bibliothèque natio* 
nale, à qui Victor Hugo doit léguer ses manuscrits, conservera pieusement. 
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« Une bonoe volonté qui m'honore m'a permis (Tétudier à Taise ces pré- 
cieux manuscrits ou tant de variantes se retrouveraient, curieuses et intms- 
santes pour les lettres. M. Paul Meurice les a presque toutes données dans 
Tédition définitive des œuvres du poète. On y voit Victor Hugo en déshalûllé, 
et son génie n'y perd rien. Il est bien évident, à en juger par le manuscrit des 
Orientales^ que la plupart de ses pièces de vers ont été composées durant une 
promenade, et qu'en rentrant chez lui le poète a jeté sur le premier papier vain 



I la troumille de sa journée. 



a Je me l'imagine rentrant en son logis de la rue Notre-Dame-des-Champs, 
qu'il habitait alors. 

o — Le dîner est^il prêt? 

a — Non, pas encore! 

a — Bon. 

« Et tandis qu'on met la nappe, — entre le couvert et la soupe, si je puis 
dire, — il écrit ses admirables pièces : la Fille d Europe y qui change de titre 
et devient la Captive ^ Mesharra^ qui devient Lazzara. 

« 11 écrit sur tout, sur les billets amis, sur les chiffons de papier, sur les 
lettres de faire part^ et on reconstituerait toute une époque littéraire et artis- 
tique avec les revers des poésies de Victor Hugo. » 

Les premières poésies sont donc écrites sur des feuilles volantes de toute 
espèce; au dos de lettres de faire part, de mariage, de décès; on y trouve en 
marge des notes intimes, des remarques, des dessins, de rares corrections des 
surcharges qui sont de merveilleuses leçons de style. 

Depuis 18âO environ, le poète a pris l'habitude de se servir d'un papier 
très grand, de format petit in-folio, papier qui ne lui a pas été donné, ainsi que 
le conte une légende, par un marchand généreux, mais qu'il a acheté comme 
inaltérable. 

11 a conservé l'habitude de se servir de plumes d'oie et récriture est deve- 
nue énergique, bien formée, très grosse. Presque toutes les phrases sont sans 
ratures. On sait comment il compose, avant d'écrire. Certaines strophes, les plus 
belles peut-être, ont été faites d'un jet; elles sont en quelque sorte une pein- 
ture. 

Victor Hugo lègue par testament tous ces manuscrits à la Bibliothèque 
nationale ; ils sont soigneusement reliés et forment une collection d'un prix 
inestimable. 

Avant de décrire la maison de l'avenue d'Eylau, dernière demeure du poète, 
nous avons à rappeler le rôle qu'il joua en politique. 

On sait qu'il resta en dehore des Assemblées depuis 1871 jusqu'à 1876 • 
copinulant il avait été k diverees reprises sollicité d'y rentrer. En i87â les éleo- 
teui*s lyonnais lui ofTrii^ent la candidature dans le sixième arrondissement : il 
refusa aliu de ne pour, compromettre la cause de l'anmistie et crut devoir 
mieux servir la République eu eiïaçant momentanément sa personnalité. 




Choisi plus tard comme délégué du Conseil municipal de Paris pour les 
élections sénatoriales, il adressa aux communes de France un manifeste les 
appelant à consolider un gouvernement qui fera frères lous les peuples. 

Il fut élu sénateur de la Seine au second tour de scrutin, le quatrième sut 
cinq, le 5 février 1876* Il prit place à T extrême gauche et déposa dès les pre- 
mières réunions, sur le bureau du Sénat, une proposition d'amnistie pleine et 
entière pour les condamnés de la Commune. Cette proposition fut repoussée. 
Ce n* était pas encore Fheure du pardon - 

Sénateur assidu, il prit part à toutes les délibérations graves, à tous les votes 
importants* 

Après avoir aussi nettement que possible dessiné les traits de cette grande 
figure, nous voulons indiquer les opinions définitives de Victor Hugo, c est-à- 
dire ses conclusions dernières et les afllrmations qui résument pour ainsi dire 
toutes ses croyances et toute sa philosophie. 

Ces croyances se trouvent pour ainsi dire en entier dans le discours qu*il 
prononça, il y a deux ans, au Château-d*Eau, au profit de Tceuvre du congrès 
ouvrier de Marseille, 

n Le genre humain, dit-il, depuis quatre cents ans, n'a point fait un pas qui 
n'ait marqué. Nous entrons dans les grands siècles. Le seizième siècle aura été 
le siècle des peintres, le dix-septième le siècle des écrivains, le dix-huiiième 
le siècle des philosophes, le dix-neuvième le siècle des apôtres et des prophètes* 
Pour suffire au dix-neuvième siècle, il faut être peintre comme au seizième, 
écrivain comme au dix-septième, philosophe comme au dix-huitième; il faut 
en outre avoir en soi, comme Louis Blanc, ce religieux amour de rhunianité 
qui constitue l'apostolat et qui fait distinctement voir Tavenir. Au vingtième 
siècle, la guerre sera morte, Téchafaud sera mort, la haine sera morte, la 
royauté sera morte, la frontière sera morte, les dogmes seront motls ; l'homme 
vivra. H y aura au-dessus de tout une grande patrie, toute la terre, et une 
grande espérance, tout le cieL 

(i Saluons-le, ce beau vingtième siècle qui possédera nos enfants, et que 
nos enfants posséderont. 

« La question unique à cette heure, c*est le travail. La question politique 
est résolue; la République est faite, et rien ne la défera. La question sociale 
reste ; elle est terrible, mais elle est simple ; c'est la question de ceux qui ont 
et de ceux qui n'ont pas. Il faut que le second de ces deux termes s évanouisse. 
A cela le travail suflit. Réfléchissez. L'homme commence à être le maître de la 
terre. Voulez-vous couper un isthme : vous avez Lesseps. Voulez-vous créer une 
mer : vous avez Roudaire. Voyez. Vous avez un peuple et vous avez un monde* 
Le peuple est déshérité, le monde est désert ; donnez-les l'un à l'autre ! Vous les 
faites heureux. Étonnez l'univers par de grandes choses qui ne sont pas des 
guerres. Ce monde, faut-il le conquérir? Non. Il est à vous; il appartient à la 
civilisation ; il attend. Personne ne peut vous le contester. Allez, faites, inar- 
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chez, colonisez ! Il vous faut une nier. Créez-la ; une mer crée une navi^aiic 
une navigation crée des villes. A quiconque veut un champ, dites : Prends. 
terre est à toi, cultive-la. 

« Ces plaines sont admirat^les; elles sont dignes d'être françaises, ayant < 
romaines. La barbarie est revenue, puis la sauvagerie ; chassez-les. Reodei 
TAfrique à TEurope. Et du même coup, restituez à la vie commune les quatre 
naiions mères, la Grèce, lltalie, TEspagneet la France, Refaites la Mcdiiefraiiée 
centre de T histoire. Ajoutez aux quatre peuples fraternels la grande Angleterre. 
Rattachez Sbakespeare à Homère- M 

« Préparez-vous aux résistances. Ces faits démesurés, les isthmes coupés? 
les mers apportées, l'Afrique habitable, commencent par la raillerie, le sar- 
casme et le rire. Il faut s'y attendre. C'est la première épreuve. Et quelquefois 
ceux qui se trompent le plus sont cent qui devraient le moins se tromper. Il j 
a quarante-cinq ans, à la tribune de la Chambre des députés, un homme dis- 
tingué, M. Thiers, a d-^clare que les chemins de fer seraient le hochet de Pa 
à Saint-Germain. Un autre homme distingué, qui faisait autorité dans 
science, M. Pouillet, a alTirmé que le télégraphe électrique serait Famusemc 
des cabinets de curiosités. Ces joujoux ont changé le monde. 

(f Avons foL 

<( Senions-nous en égalité citoyens, en fraternité hommes, en liberté esprits. 
Aimons ceux qui nous aiment et ceux qui ne nous aiment pas* Sachons vou- 
luir le bien pour tous. Alors tout se transforme. Ce qui est vrai se révèle, 
qui est beau rayonne, ce qui est grand flamboie. Le monde nous apf 
comme une fête* La loi suprême s accomplit, Au*dessus de tout brille ce 
élrange, Dieu, tellement mystérieux, qu'il peut tout supporter, depuis Taffir- 
nialion la plus horrible jusqu'à la négation la plus loyale, tout, depuis le fana- 
tique féroce jusqu'à l'athée honnête, et qu'ainsi que Tastre, inondé par les 
nuées, englouti par les tempêtes, noyé par les déluges nocturnes, il est au^ 
éternel. Ayons foi, vous dis-je. 

« Les choses existent, les lorces s'ajustent; les êtres se groupent ; tout fait 
son devoir ; rien n'est inutile. 

(( Si nous baissons les yeux, nous voyons Fînsecte remuer dans Therbe; si i 
nous levons la tête, nous voyons Tétoile resplendir dans le firmament. Qu'est-cafl 
qu'ils font? La môme chose. Le travail. L'insecte travaille à la terre, l'étoîle 
(ravaille au ciel ; l'immensité les sépare et les unit. Tout est Tinfim. Comment 
celte loi ne serait-elle pas la loi de Thomme? Lui aussi, il subit la force uni- 
verselle; et il la subit doublement; il la subit par le corps, par Tesprit. Sa main 
pétrit la terre, son âme embrasse le ciel; il est de fargile comme l'insecte, et 
de Tempyrée comme l'étoile. U travaille et il pense. Le travail, c'est la vie ; la , 
pensée, c est la lumière, »v 



èle,<^ 
^parafl 
e mûfl 




De telles idées, exprimées de la sorte, provoquent, on le comprend aîsé- 
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ment, chez ceux qui I^ écoutent des transports d'admiration, qui se tradui- 
sent par des acclamations unanimes. ^Ê 

Mais chez lui, Victor Hugo séduit de la même façon son interlocuteur, et 
quel que soit le sujet qu'il aborde, il n'a point de peine à convaincre quiconque^ 
Tentendt ^ 

Un jour que nous lui demandions ce qu il pensait de la situation politique 
actuelle, le Maître a bien voulu» pour nous-même, exprimer dans une longue 
conversation son appréciation et ses espérances. 

Cet exposé de principes faisant suite, en quelque sorte, au discours qu'on 
vient de lire, nous le rapportons fidèlement en tâchant de ne rien oublier de 
ce que nous avons écouté avec attention, ^Ê 

Voici à ce sujet la pensée de Victor Hugo, dépouillée, hélas ! des charmes " 
de son langage et de sa diction, 

— La République, telle qu elle est aujourd'hui, est acceptable, et son pré- 
sident, M. Jules Grévy» est animé des plus honnêtes et de plus louables inten* 
tions. 

Le poëte n'a eu que peu de rapports avec M< Grévy ; mais au moment où 
il donna sa démission de représentant à TAssemblée de Bordeaux, le président 
de la Chambre eut une attitude admirable et se montra plein de fermeté et d 
respect de la légalité* 

La résistance de M, Grévy à la détermination de Victor Hugo se heurta 
une volonté inébranlable, mais elle fut une noble résistance. 

Depuis cette époque le nouveau président de la République n*& point cessée 
de témoigner au poëte une déférence véritable, et il a toujours tenu compte de 
ses vœux et des rares demandes, qui lui ont été adressées. 

11 n'exista point entre eux de relations suivies, mais un échange d'estime 
et de sympathie* 

La droiture de 5L Grévy vénère la grandeur d'âme de Victor Hu<^. 

Nous sommes, pense le Maître, en possession d*une République bouro-eoise, 
qui n'est point T idéal des Républiques, et qui se transformera peu à peu, mais 
cette transition était utile, nécessaire. C'est un acheminement, une étape indis- 
pensable, parce quil importait de rallier à cette forme de gouvernement, essen- 
tiellement perfectible, ceux qui jusqu'à présent ont eu le privilège de b 
direction des affaires publiques, et le chef actuel de l'État possède une recti- 
lude de jugement^ une honnête d'intentions, qui peuvent inspirer confiance i 
chacun. 

Ceci déclaré, Victor Hugo ajouta que ce n'était point aux hommes de sa 
génération à prendre la haute direction des affaires publiques. A son avis, lui 
et ses contemporains ont été des précurseui-s, des avertisseurs ; ils méritent 
d*êlre écoutés, comme des conseitlers, comme des hommes qui ont puisé dans 
l'étude et dans les luttes du passé l'expérience et le savoir, mais leurs théories 
et leurs espérances ne sauraient être mises en pratique par eux-mêmes. Ils 
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sont \îeux. 11 faut pour gouverner les générations nouvelles des hommes nou- 
veaux p 

lis représentent le dix-neuvième siècle ; l'avenir apparlient au vingtième, 
qui résoudra enfin la question sociale* 

Or, la question sociale est tout simplement ceci ; d'un côté, ceux qui 
possèdent, et de Fautre, ceux qui ne possèdent pas. 

Quelle en sera la solution? Il ne la faut point chercher en deliors de l'in- 
struction, universellement répandue, et de la création des nouvelles écoles, dans 
lesquelles on donnera un enseignement salutaire. 

Jusqu'ici r instruction a été absolument mauvaise, puisque le père, après 
avoir mûrement réfléchi, se voit presque toujours dans Tohligation de dire à son 
fils : (i Oublie ce que je l'ai fait apprendre, u 

Le seul but est donc Tunûé el la vérité de rinstruction. On fera pour cela 
les livres nécessaires, livres qui remplaceront la liitéralure de ce siècle, laquelle 
est en avance et a commencé à éclairer Thuinanilé. 

l:ne fois qu'on sera en mesure de donner Tinstruction à Tenfaiit, on don- 
nera la possession à l'homme, et Ton agira, par une répression sévèrOj sur 
quiconqite alors résistera au bien, parce qu'il n'y aura plus dVxcuse, 

La possession donnée à Thomme^ est-ce donc une utopie? Non, certes. 
Quand on songe au progrès de la science et aux immenses forces de la nature, 
liUK courants des fleuves qui sont, jusqu'à présent, en partie inutiles à cette 
colossale puissance de ta marée qu'on méprise aujourd'hui , mais dont on saura 
se servir un jour ou l'autre, on demeure convaincu que TelTort humain s* est 
épuisé inutilement et dépensé en travaux stériles. 

Ln grand nas a été fait déjà, et lorsque^ pour produire et pour récolter, 
l'homme n'aura plus besoin de dépenser aussi vainement son temps et sa sueur, 
que lui manquera-t-il pour être heureux, autant que l'homme peut être heu- 
reux? De la terre à cultiver. 

— Eh bien ! on dira à l'homme : « Prends de la terre > nous t'en donnons qtd 
sera bien à toi. m Les distances à parcourir ne sont plus un obstacle : des conti- 
nents utiles, tout le centre de l'Afrique, par exemple, ne tardera pas à être 
conquis à la civilisation. 

Bientôt, au siècle prochain, les frontières auront pour ainsi dire disparu, 
car ridée de la fraternité fait son chemin à travers le monde. Ici, le territoire 
est possédé par un petit nombre; là-bas, il ne l'est par personne. Tu te dépla- 
ceras sans hésiter, loi qui ne pussèdes rien dans le pays où tu es né, pour 
devenir propriétaire dans une contrée devenue voisine. Toute la terre est à 
tous les hommes* 

11 n'y aura plus de malheureux que ceux qui s*obstineront à vouloir ne 
rien faire, et ceux-là diminueront grâce aux sains enseignements qui leur 
seront donnés. 

Aussi l'avenir apparaît rayonnant, car il est impossible que les tentatives 
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n se peoc que quetqiieMUii qnafifient cette foi d'areogle et tnileiil de 
rtfefie cette esp^moce saperbe. 

Tant pis, i ooire avis, pcNir c^ii-là! Que sert de wne si Tofi ne réme pocoi 
pour ceiu qm ooug Murifroat un avenir meiUeiir» ec si Too ne travaille pas de 
ImCea lea forces au boabear des enlkots qui naisseot ou qui vont naître? 

Quelle cnoyaoce peut subsister si ce n*ess cdie à rémancâpatiaOt à rhonnè- 
teté, au boobenr futur de sea semblables 1 

Il faut reutendre les défendre dans ce aJon de ravenue d'Eytao où» 
chaque soir, se réunissent ses amis* 

)lais avant de Caire la description de ce dernier saion , disons quelques 
mois de la demeure qui est habitée par le pûèle depuis la fin de Tannée 1878^ 

L'avenue d'EyIau est située à l'une des eitrémités de Passr^ près du i 
de Boulogne^ dans un quartier qui nest pas encore construit, qui ne ressembla 
pas à Paris, mais qui cependant n'est plus la campagne. De tous côtés^ des 
terrains à bâtir. 

Le petit hùtel porte le n"" 130; il est contigu et fait pour ainsi dire eorps^ 
avec un autre petit hôtel portant le n"" 132 et dans lequel demeurent H. et 
H"** Lockroy, Georges et Jeanne. Ces habitations communiquent à rintérieur 
par des portes placées au rez-dechaussée et au premier étage et de la sort 
Victor Hugo vit au milieu de ses enfants. 

L'hutel de Lusignan, situé avenue d'Eylau, est voisin de celui qu'occupe 
Victor Hugo» Les deux immeubles apparliennent à la famille des anciens rois de 
Chypre. Les jardina sont contigus et le puëte quitte quelquefois sa chambre 
pour cntendn* h voix de Ba cliannante propriétaire. 

Victor Hugo connaît d'ailleurs la princesse depuis longtemps, 11 lui adres-, 
sait, le jour du centenaire fïllemani^ une des plus jolies lettres qu'il 
écrites : 

t Mercredi, 25 février. 

« Entre nos deux âges, madame, il y a la place d'un cinquantenaire^ 
il*Uernani, Mes quatre-vingts ans ollrent leurs respects à vos trente ans, et 
mes vieilles lèvres baisent vos jeunes mains. 

tf VicTOfl Hugo, i 

La maison de Victor Hugo est connue dans le quartier sous le nom de 
« l&iiion do la grande niarquii>e » ; une marquise vitrùe la fait en effet remar- 
quer» et c'est là que les possïuits, surpris par la pluie, irouvent à s'abriter un 
niornent dans ce quartier désert : — Ma demeure sera toujours un lieu d* asile, 
dit en l'iant Victor Hugo, 

L*h6tel se compose d*un rez-de-chaussée et de deux étages. Le rez-de— 
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chaussée est occupé par k bibliolbèqiie et par la cuisine qui donnent sur 
Il rue. Entre ces deux pièces se trouvent une chambre servant de vestiaire 
et un vestibule donnant accès au salon de réception. 

Au premier, les chambres à coucher, un salon et le cabinet de travail. 

C'est au premier que reste le poëte pour travailler. Là, il est pour ainsi 
dire dans un bois. D'un côté, il a vue sur les arbres de l'avenue; de Tautre» 
sur le jardin de Th/itel : un coquet et délicieux jardin» plein de beaux arbres, 
avec un tapis vert, des corbeilles de Heurs, un ruisselet dans lequel barbotent les 
c:tnurds blancs de M^'' Jeanne et une petite fontaine d'où Te^u tombe enciiscade. 

On descend dans le jardin par un perron, auquel on arrive après avoir tra- 
verst* le grand salon et une véranda qui s* étend derrière le salon, laissant voir 
le jardin. 

A l'une des extrémités de cette galerie vitrée, le magnifique buste, en 
marbre blanc, de Victor Hugo, par son ami David d'Angers; à l'autre extrémité, 
lui faisant face, le ravissant tableau de Voillemot, représentant Jeanne et 
Georges, La petite fille lit r Art d'être grand-pire; à droite son frère s*appu:e 
sur le fauteuil où elle est assise» 

Le salon est semblable à celui de la rue de Clichy, que nous avons décrit. 
11 n'en diffère que par le meuble, qui est en tapisserie d'Aubusson; au fond, à 
droite, une haute cheminée faite d'un devant d'autel Renaissance en velours 
rouge brodé d'or. Près de celte cheminée s'ouvre la porte de la bibliothèque, où 
l'on remarque d'abord l'admirable portrait du poëte, peint par lîonnat, A ce 
sujet, un mot des portraits du maître, qui a fort peu souvent posé et dont les 
traits ont presque toujours été reproduits de mémoire avant rinvention de la 
photographie. On ne conjiaît que cinq ou six portraits peints de Victor Hugo ; 
celui d'Auguste ChaùUon, fait en 1856, et dont nous avons parlé; celui de 
Louis Boulanger, daté de 1842 ; un petit portrait de Heim, dans son tableau, 
aujourd'hui à Versailk^ : Viis lecture au Thêâîre'Frdnçtns et le portrait que I9I 
peintre Qiiffart envoya, de Guernesey, au Salon de Paris de 18(38. Les autres 
doivent être passés sous silence, et l'œuvre de Bonnat sera, croyous-nous, 
Tœuvre définitive. 

Le plafonil de la bibliothèque est garni d'une tapisserie Renaissance très 
rare, sur fond rouge, représentant Narcisse se mirant dans la fontaine. Les 
murs sont recouverts de velours rouge d'Utrecht, de Tépoque de Louis XIV, 

A gauche, près de la porte d'entrée du grand salon, le petit salon, séparé 
du premier par deu\ portières chinoises en satin rouge, brodé de lleurs, 
étoffe qu'on dirait prise à des manteaux d'empereur chinois. 

Les tentures murales sont en cuir de Cordoue, époque Louis XV, fond 
jaune, avec figures chinoises, trouvées et achetées en Belgique par M- Charles 
Hugo. Pour les poser, il a fallu donner à la pièce une forme ovale, qui ne 
manque pas d originalité. 11 n'existe des panneaux pareils que chez la famille 
de Rothschild, au château de Ferrières* 
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La salle à manger fait suite aux salons; son plafond est d*une grande 
beauté : il est formé de bordures fond argent en étoffe vénitienne du seizième 
siècle, alternant avec des bandes de velours vert. 

Le magnilique lambrequin de la cheminée est en velours italien fond 
jaune, à broderies multicolores. 

Deux petits meubles sculptés de forme légère et deux jolis dressoirs; une 
glace avec cadre en bois sculpté, surmontée d'un Amour, et une deuxième 
sans cadre, entourée de la mêaie étoffe que les bandes du plafond, plusieurs 
belles toiles ornent cette salle à mangerp éclairée par le jardin et dans laquelle 
douze convives environ s'assoient chaque soir pour le dîner; ce chiffre n*est 
dépassé que lorsqu'il y a beaucoup d'enfants. On dresse aloi*s une petite table. 
Victor Hugo, assis au haut bout de la table, tourne le dos à la cheminée, A ses 
côtés viennent s'asseoir tous ceux qui comptent dans la littérature, dans les 
arts, dans les sciences, dans la politique. La seule distraction du maître est 
maintenant de réunir ses amis chaque soir, par petits groupes. Victor Hugo ne 
rend plus de visites, mais il reçoit la visite de tous, et ses invitations sont faites 
avec une cordialité qui n'admet pas de distinctions; tantôt c'est Gambetta, et 
tantôt Rochefort ; tantôt les ministres, et tantôt les intransigeants, qui viennent 
partager son repas. Dîner toujours charmant, auquel sont régulièrement 
admises des dames; un dîner sans femmes ne serait pas un dîner pour le poëte. 

On reste longtemps à table, souvent près de trois heures. Menu soigné, 
abondant; deux sortes de vins seulement, le madère et le saint-émilion, mais 
les crus sont authentiques. 

C'est le moment du repos. 

On cause. A table, Victor Hugo est superbe : «r Bel estomac! fourchette 
rare. » 11 a cette robustesse rare et superbe, f[ui fait qu'on ne redoute rien ; de 
môme que Ltuher et que tous les grands esprits, jouissant d'une belle santé, il 
trouve plaisir dans la conversation autour de la table; n'ayant rien onblié, em- 
brassant, pour ainsi dire, un biècle tout entier, promenant ses souvenirs à tra- 
vers ce siècle, il fixe d'un trait la physionomie des anciens et des modcrnt'S} 
sa voix est ferme, son langage plein de politesse fière et de cordialité ; tantôt 
c'est le pair de France qui aj^paraît, tantôt le maître de maison le plus allable 
et le plus gracieux. De sa vieillesse il n*a point souci; il parle avec une 1ra:> 
quillité souriante du peu de vie qui lui reste et des immenses projets qu'il poit.* 
dajis sa tète. Ainsi que Platon, il mourra la plume à la main. 

Il porte ce grand âge avec coquetterie et puissance, mais ne cherchant 
pas à le dissimuler; mettant parfois des lunettes pour lire à haute voix des 
vers inédits, ne ressemblant point en cela encore à Lamartine, qui, vieux, avait 
eu la faiblesse de na jamais dire son âge, et qui prétendit toujours qu'il était 
né en 1803, tandis que la vraie date de sa naissance est 1790. 

Mais, à mesure que s'avancent les années, Victor Hugo défend mieux son 
temps contre les importuns. Levé presque touj •urs à cinq heures, il reste dans 
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sa chambre à coucher, devenue son cabinet de travail de prédilection. C'est la 
pièce la plus isolée, la mieux défendue contre les bruits du dehors; elle est très 
simplement meublée. Ciia commode de toilette Louis XV, et près da la fenêtrat 
donnant sur le jardin, le bureau, très élevé, où le poëte écrit debout. 

Il dort dans un lit à cilonncs torses, supportant un ciel plat, dans le goût 
du seizième siècle. La ciiambre est tendue d'un damas de soie ronge érlaiant. 

Le lit est absnlnment horizontal ; celui qui y couche ne se sert ni de traversin 
ni d*oreiller, et puisque nous en sommes à ces détails intimes, disons qu'il n*a 
jamais voulu porter de pardessus ni sortir avec un parapluie. Il a payé de plus 
d*un gros rimme ce nKin(|ije de précaution, et ce n'est que depuis quelques 
années qu*il a renoncé, sur l'avis d'tm savant médecin, aux bains d'eau glacée, 
qu il prenait tous les matins. Jamais Victor Hugo n'a fumé. 

On connaît ses procédés de travail ; il songe, il regarde sans voir, il s'opère 
en lui une gestation d'idées, qu'il interrompt, qu'il reprend, et à la suite de 
laquelle il écrit au courant de la plu tue* 

Deux autres salons, le salon rouge et le salon bleu, composent le premier 
étage ; c'est dans le salon bleu que se tieot d'ordinaire M*"" Drouet, et là ne 
sont admis que les intimes. 

Après le diner, avenue d'EyIau, on passe au salon et l'on continue la cau- 
serie, qui devient plus intime encore. Quelques visites arrivent et Ton aban- 
donne d'ordinaire les sujets graves. 

Lfn jour, un philuso[ïlie, poursuivant les arguments mis en avant pendant 
le dîner, demanda au salon à Victor Hngn sa définition sur le mal. 

— Le mal, répondit celui-ci, à cette heure-ci, ce serait d'en parler et de 
ne pas tenir société aux dames. Sa gaieté ne se dément jamais ; maintenani il 
n'est plus soumis à l'elTroyable labeur de la rue de Glichy; l'avenue crEyIau est 
loin; on n'entre plus chez lui à minuit comme autrefois; il se peut reiii*er 
plus tôt, échappant à une atlmiration naïve et indiscrète* qui l'avait fatigué à ce 
point en 1878, qu'il dut aller se reposer pendant quelquessemainesà Guernt^ey, 

Sa besogne est suffisante encore; mais ses réceptions, quoique quoti- 
diennes, étant moins iwmbreuses et plus courtes, sont devenues un repos. Il a 
renoncé à ouvrir les lettres qui lui arrivent par centaines, et, grâce aux bous 
soins de JI*"* Drouet et de son secrétaire Richard Lesclide, les missives intércs* 
santés sont seules mises sous ses yeux. 

— Je n ai plus de temps à perdre, dit-il en riant. 
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Notre tâche est achevée, Simpl<^ment, à l'aide de documents et de faits, 
nous avons esquissé la vie du plus grand homme de ce siècle. Si bref que soit 
ce récit, nous espérons que la noble et haute Hgure du poëte apparaît dïuis nalre 
livre nelicnient mise en lumière. Nous n'avons rien tu, rien caché; toutes les 
œuvres, tous les actes, nous los avons rappelés; nous nous sommes efTorcé de 
pénétrer dans une conscience et dans un génie, mais nous avons fait modes- 
tement cette tentative. 

(( Un poêle est un monde enfermé dam un homme, n Pour raconter Vicior 
Hugo, il se faudrait appeler Victor Hugo, et nous nous sommes seulement 
contenté de suivre dans son développement cette mer\^eilleuse intelligence» de 
noter ses manifestations, d'analyser ses productions. 

Nous Tavons connu, vieillissant comme uu chêne robuste, ou plutôt comme 
un de ces arbres des tropiques qui, deux fois séculaires, poussent de vigoureux 
rameaux, des feuilles immenses, enroulant autour de leuis troncs à la rude 
écorce des lianes fleuries, étendant à leur pied Fombre, la fraîcheur, le parfum, 
alliant la force à la grâce, imposant Tadmiration et donnant à la fois le repos 
et la joie. 

Nous avons dit ses elTorts, ses luttes, ses triomphes, ses nobles actions. 
A dix-nauf ans, il offrait asile à un proscrit; sa mission a été d'arracher les 
viclirnes aux bourreaux; non seulement il a cherché à sauver les martyrs du 
droit, mais encore il a imploré la grâce des empereurs. N'est*ce pas lui qui 
écrivit à Juai'ez pour lui demander la vie de Ma^imilieii? 

« Il fait le bien par un don de nature comme le soleil fait le jour, w 

Il était réservé à celte existence merveilleuse, et qui n*est point encore 
achevée, une apothéose véritable. Une fêle sans pn^cé Jent a élé célébrée à TariSi 
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le 27 février 1881. La fête de Besançon devait servir de prélude à notre ouvrage; 
elle chantiLit la naissance du poète; la fête parisienne est le dénouement et le 
couronnement de la vie de Victor Hugo. 

Quelques jours avant le 26 février, anniversaire de la naissance du grand 
homme» un jourualiste, M. Bazire, émit dans un journal littéraire, le Beanmar- 
cfmiSj ctftte idée qu'il fallait souhaiter solennellement cet anniversaire en invi- 
tant le peuple de Paris à aller saluer la maison du poète de France. 

Le directeur du Beuumurvhaiftj M. Jeannin, adopta l'idée avec enthou- 
siasme, la répandit, se consacra corps et âme à sa réussite, et bientât non seule- 
ment la capitale, mais la nation s* émurent à la pensée de Thommage qu on 
allait rendre. 

Un comité s'organisa^ qui reçut aussitôt les adhésions des hommes les plus 
connus, groupés en comité d'honneur, et, grâce à l'initiative privée, an bon 
vouloir de chacun, au chaleureux empressement de la jeunesse, en quelques 
jouri les artistes organisèrent des nianif'estations touchantes. Des délégations 
vinrent de Londres, de Vienne, de Bruxelles, de Pesth, du monde entier, 

La fête de Victor llugot qui donc n était pas prêt à la souhaiter avec 
son cœurl 

« Des fleui's, il nous faut des fleurs », écrivait Paul Arène à son ami Marins 
Tistet, propriétaire à la Garoupe. 

Cl Les fleurs nous manquent, Marius! » 

Ah! si au lieu de naître en février Victor Hugo était né en avril, en mail 
Mrûs on ne saurait penser à tout, même quand on est homme de génie. En avril» 
Sèvres et Meudun auraient dépoui'lé leurs coteaux pour le père de Cosette ; on 
verrait les jacinthes pleuvoir et les muguets neiger sur la maison de l'aveime 
d'Eylau ; les lilas marcheraient comme la forêt de Macbeih^ et la circulation 
serait interdite dans Paris par des barricades de roses. 

Vous avez des roses, là-bas, près de la mer bleue, à la Garoupe, et mille 
autres sortes de fleurs, par brassées et par charretées, à ne savoir qu'en faire. 
Dans ton jardin, Marius, les palmes frissonnent, symbole de gloire! Tu possèdes 
sur un bout de roc pas mal d^oliviers que la brise argenté, et le laurier aimé 
des poètes sert de clôture à ton petit champ* 

Cueille-moi tout ça, Marius! cueille-moi tout ça, fleurs et verdure. Aver- 
tis les voisins. Chargez dix, cinquante wagons. Que de Nice à Paris, sur le 
pareouFs, toute la France en soit embaumée, et qu'au passage du train les 
bi^ns paysans, s'appuyant sur la bêche, disent : « Encore quelques bouquets 
tt qu'on emporle pour la fête de Victor Hugot » 

Et Ton vint de toutes les villes, grandes et petites, et il y eut des (leurs à 

la fête qui fut fixée non au "M février, mais au 27, qui était un dimanche. 

La veille, le salon de l'avenue d'EyIau était plein des amis du Maître. 

Le président du conseil des ministras, M. Jules Ferry, se fit annoncer; il était 

accompagné de son chef de cabinat, M. Rambaud, et venait apporter au nom 
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du gouvernement, à Toccasion de la fête, un magnifique vase de Sèvres à 
Victor Hugo. 

En le lui olFrant, il prononça les paroles suivantes, paroles simples et tou- 
chantes qui font honneur à son esprit et à son cœur : 

« Cher Maître, 

« Le gouvernement de la République a voulu être le premier à fêter votre 
glorieux anniversaire. 

Je vous demande la permission de vous offrir ce que nous avons trouvé 
de plus beau dans nos manufactures nationales. 

Je suis très heureux d'être le mieux placé, par mes fonctions, pour vous 
apporter, au nom du gouvernement de la République, ce témoignage de haute 
sympathie. 

Les manufactures nationales ont été instituées, dans Torigine, pour offrir 
des présents aux souverains. C'est à un souverain de l'esprit que la République 
offre ce vase de Sèvres. 

J'ajoute ceci, cher Maître : comme ministre de l'instruction publique, j*ai 
cherché aussi à faire ce qui pouvait vous être le plus agréable. Vous qui avez 
été toute votre vie l'apôtre de la clémence, j'ai voulu être clément en votre nom. 
J'ai fait lever toutes les punitions dans les lycées, collèges et écoles de France 
et d'Algérie. » 

Victor Hugo remercia avec effusion. 

Le vase est une amphore à anses doubles, en gros bleu de Sèvres, montée 
en bronze doré. Le col est orné de gracieux camées. Sur la frise, Fragonarcl 
neveu a peint des scènes du Joueur^ de Regnard. On lit sur le pied de cette 
inscription, gravée en lettres d'or : 

LE GOUVERNEMENT DE LA RÉPUBLIQUE 

A VICTOR HUGO 
27 février i88i 

Le lendemain, 27, dès dix heures du matin, une multitude formidable en 
gais habits du dimanche descendit des faubourgs et se porta du côté de l'avenue 
d'Eylau. Bientôt l'avenue des Champs-Elysées ne fut plus qu'un immense four- 
millement humain. 

Avenue d'Eylau, on pavoisait les fenêtres, on élevait des estrades, on déco- 
rait la maison du poète avec les plus belles fleurs de la ville de Paris que venait 
d'envoyer M. Alphand. 
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mères, des enfants en très grand nombre, groupés devant la maison, faisaient 
entendre un joyeux murmure d*impatience, Cétiiienl d'autres enfants qui do 
mandaient à voir Victor Hugo, 

Victor Hugo paraît à la fenêtre avec Georges et Jeanne; une immense accla- 
mation rclenlil ; par dix lois les cris de : » Vive Victor Hugo! » Le grand po*"te 
envoie des baisers aux chers petits et à la foule. 

Oii l'oblige à renti'erà cause du froid et il reçoit une adresse que lui apporte 
M, Domniarf in au nom de la presse belge» de la presse de ce Bruxelles où il a 
passé plusieurs années d'exil* 

Au dehoi-s le bruit grandit peu à peu ; la maison se ferme ; un ruban trico- 
lore entourant les estrades la protège contre la foule qui, avant do défiler, se 
réunit place de rArc-dc-Triomphe. Des pancartes accrochées au-dessus des bas- 
reliefs indiquent aux corporations la place qu elles doivent occuper dans le 
cortège. Point de police ; on a compté sur le bon sens de la population, qui est 
admirablemeni calme. 

Seuls qucltjues jcimes gens, commissaires de la fêle, donnent des rensei- 
gnements et des avis. Ces commissaires portent à leur boutonnière une rose et 
un bluet» entourés de deux rubans, sur lesquels on lit c tte incription en lettres 
d'or : I.CH binrts sotU bkitSj les roses sont roses^ devise empruntée à l'exquise 
chanson de Fantiiie dans les Misérables, 

Le cortège municipal partit un peu avant midi et précéda les aun*es dôpu- 
tations. Victor Hugo, placé à lafenôtro du premier étage, raccueillit par le dis- 
cours suivant : 

« Je sabie Paris. 

(t Je salue la ville immense. 

ti Je la salue, non en mon nom, car je ne suis rien ; mais au nom de tout 
ce qui vit^ raisonne, pense, aime et espère ici-bas. 

<i De temps en temps, l'histoire met un signe sur une cité. Ce signe 
est unique. L'histoire, en quatre mille ans, marque ainsi trois cités, qui résu- 
metit tout Tefiort de la civilisation. Ce qu'Athènes a été pour Tantiquité 
grecque, ce que Rome a été pour rantiquîté romaine, Paris Test aujourd hui 
pour TEurope, pour rAmérique, pour l'univers civilisé. C'est la ville, et c'est le 
monde. Qui adresse la parole à Paris, adresse la parole au monde entier. Urbi 
et orbi, 

t( Donc, moi, Fhumble passant qui n'ai qtie ma part de votre droit à tous, 
au nom des villes, de toutes les villes, des villes d'Europe et d'Amérique, et 
du monde civilisé, depuis Athènes jusqu*à New-York, depuis Londres jusqu'à 
Rloscou, en ton nom, Rome, en ton nom, Berlin, je glorifie avec amour et je salue 
la ville sacrée > Paris. » 

Pendant ce temps, l'immense cortège, formé place de TArc de Triomphe, 
se mettait en marche à midi précis. 11 tombait du grésil, il faisait froid, per. 
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sonne n'y prenait garde. Le poète ôtail à sa fenêtre tête nue, au milieu de ses 
deux peti.s enl^ints. 

Profondément ému par les premières visites reçues» quand il entendit les 
fanfares approcher, sa main droite» que dans son geste familier il tenait repliée 
sur sa poitrine» se mita trembler» il contracta sa figure pour ne point laisser 
couler ses larmes, mais rémotion fut plus forte que lui» il se mit à pleurer. 

Les premiers qui arrivaient^ voyant le grand vieillard qui souriait à travers 
ses pleurs, s*arrêtèrcnt émus. 

Il eut une eiïusioo irrésistible; tous les yeux s'emplirent de larmes; le 
cœur de chacun débordait; il y avait communion entre le génie et le peuple; 
entre la gloire et T humanité; entre Tépître et le croyant; entre les enfants et 
le grand-père. Rien ne saurait rendre l'accent avec lequel dans cette fête véri- 
tablement filiale, dans cette ovation, faite par une nation tout entière à son 
poète, à Taïeul illustre, vénéré, rien ne saurait rendre rémotion et la ferveur 
avec lesquelles tous criaient : « Vive Victor Hugo! Vive le poète 1 

Spectacle unique, tel qu'on n'en vit jamais. Cinq cent mille hommes venant 
saluer au nom de l'honneur, au nom de la fraternité le chantre immortel de 
rhumanitè. 

Et quelle fête I tout était mêlé dans ces légions d'acclamuteui'S qui ont 
défdé devant cette gloire» les pardessus et les blouses, les casquettes et les 
chapeaux, les jeunes filles et les vieillards, les écrivains et les ouvriers, les 
artistes et les bourgeois, toutes les classes de la société. On a fait une ovation 
à un boiteux, it y avait des soldats et à certains costumes exotiques on reconnais- 
sait des étrangers. Ce n'était pas seulement Faris, ce n'était pas seulement la 
France, on peut dire que le monde entier était représenté là et avait trouvé une 
voix pour exprimer directement au poète les sentimenls d admiration qu'il a 
pailout suscités. 

Et, après un groupe, il en passait un autre. On entassait des bouquets sous 
la porte» on jetait les adresses dans des corbeilles. Et le poète» avec son grand 
front pensif, ne se lassait point de regarder toutes ces figures, que l'émotion 
rendait radieuses, tournées vers lui, toutes ces lèvres souriantes, tous ces yeux 
mouillés» toutes ces mains levées, toutes ces têtes découvertes» toutes* ces 
bouches qui s ouvraient pour crier vive Victor Hugo ! Et, de temps en temps, 
il essuyait du doigt une larme qui lui voilait la vue, et il envoyait des sourires 
et des baisers à ce tondent d'amis inconnus qui coulait devant lui. 

Après le comité des gens de lettres» qui ouvrait la marche, venait rÉcole 
normale supérieure dont les délégués portaient une immense couronne de 
laurier; les élèves des Arts et Métiers; des délégations de tous les lycées do 
Paris apportant des couronnes et des bouquets* 

Et toujours le fourmillement continue, ordonné, coupé de clameurs. Parfois, 
respectnensement, la foule passe et salue sans rien dire. Dos jeunes gens des 
cUibs élégants s'arrêtent une seconde et ôteat leurs chapeaux correctement. La 
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foule s'écoule par toutes les mes ad'acentes. On aperçoit, par delà les terrains 
vagues, des files noires de gens se rendant au Trociid(^ro< 

Là était en effet, organisée au profit des pauvres, une manîrest<ation artistique 
d'un immense intérêt. Les principaux artistes de la Comédie française et de 
l'Opéra interprétèrent uniquement ce jour-là des chefs-d'œuvre de Victor Hugo. 
On devine ce que fut cette représentation. 

Le coup d'œîl offert par l'immense salle, oîi pas une place ne se trouvait 
libre, était splendide. Sur l'estrade, décorée de trophées aux armes de la Uépu- 
blique, avaient pris place les membres d'honneur du comité, les représentants 
de la presse, les délégués de la province et de l'étranger, etc, 

M, Louis Blanc, qui présidait, était assis devant un buste de Victor Hugo, 
en terre cuite, le front ceint de lauriers. Il avait à sa droite M, Salmeron, ancien 
président de la république espagnole; à sa gauche, M. Alfred Naquet, député. 

A deux heures précises, M, Louis Blanc s'est levé, salué par de très vifs 
applaudissements, et a prononcé rallocution suivante: 

K 11 a été donné à peu de grands hommes d'entrer vivants dans leur immor- 
talité. Voltaire a eu ce bonheur dans le dix-huitième siècle, Victor Hugo dans le 
dix-neuvième, et tous les deux ont mérité d*en jouir : l'un pour avoir déshonoré 
à jamais Fintolérance religieuse; Tautre pour avoir, avec un éclat incomparable, 
servi Thumanité*;,.. 

Que la pratique de la vie publique donne naissance à des divisions pro- 
fondes, il ne faut ni s'en étonner ni s'en plaindre, La justice et la vérité ont 
plus à y gagner qn*à y perdre. Mais c'est la puissance du génie employé au 
bien de réunir dans tm même sentiment d'admiration reconnaissante les 
hommes qui, sous d'autres rapports, auraient le plus de peine à s'accorder, et 
rien n'est plus propre à mettre en relief cette puissance que des solennités 
semblables à celle d'aujourdlnii. 

L'idée d'union est, en efi*et, inséparable de toute grande fête 

C'est cette idée d'union qui rendit si touchante la plus mémorable des fêtes 
de la Révolution française : la Fédération. Assez de jom-s dans Tannée sont don- 
nés à ce qui sépare les hommes: il est bon qu'on donne quelques heures à ce 
qui les rapproche. Et quelle plus belle occasion pour cela que k fête de celui 
qui est, en même temps qu'un poète sans égal, le plus éloquent apôtre de la 
fraternité humaine ! Car, si grand que soit le génie de Victor Hugo, il y a 
quelque chose de plus grand encore que son génie : c'est l'emploi qu'il en 
a fait, et l'unité de sa vie est dans l'ascension continuelle de son esprit vers 
la lumière. « 

Après ce beau discours, M* Coquelin dit, avec le talent qu'on lui connaît, 
les belles strophes que Théodore de Banville avait écrites pour la circonstance, 
et qui commencent par ces vers : 



Pèrel doux au malheur, au deuil, à la soufifrancel 
A Tombre du laurier dans la lutte conquis, 
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La veille de la fête le théâtre de la Gaîté avait repris Lucrèce Borgia^ in ter* 
prêtée par une grande artiste qui venait de quitter la Comédie française, 
jr»' Favart. 

Dans Tuniverselle acclamation de la salie enthousiaste on avait senti le 
culte de la nalion pour sa gloire la plus pure et la plus sereine. 

Cette fête, qui honore le peuple, eut un reteniisseineiu considérable; Tad- 
miration est maintenant univei'selle. Dans plusieurs villes on a donné son nom 
à des rues; à Paris, l'avenue et la place d'Eylau s'appellent place Victor-Hugo. 

Sur cette place se dressera prochainement sa statue ; une souscription 
s'organise dans ce but. Ce jour-ià, la fêle reconimencera plus belle encore. 

Mais l'œuvre de Vicfor Hugo n est pas terminée. Les ovations ne lui ont 
point enlevé son infatigable ardeur au travail, son éternelle jeunesse, sa prodi- 
gieuse puissance d* esprit, 

On publie actuellement chez Quanti n et cliez Hetzel Tédition définitive de 
ses ouvrages d'après les manuscrits originaux , édition ne varietur^ surveillée 
par Paul Meurice, Celle œuvre classique obtient un succès sans précédent; les 
éditeurs en ont fixé invariablement le texte en rassemblant autour de ce texte 
tout ce qui en dépend, tout oe qui s'y rattache, tout ce qui le complète et 
Tachève. 

L apparition des Quatre venis de l'Esprit a, depuis la fête de 1881, 
prouvé la magique puissance du poiHe, D'autres surprises nous sont réservées. 
Toute laLyre^ deux volumes devers, la Vision du Dante, la Fin de Satan ^ 
et la troisième partie de la Légende des SiMes; voilà les œuvres entièrement 
achevées et non encore publiées, ainsi que Torquemada^ drame eu cinq actes 
et en vers, VÊpée^ pièce en vers, la Grand' Mère et la Forêt mouillée^ deux 
comédies également en vers. Et tout cela n'est pas rénumération complète des 
travaux inédits du Maître ! 

Nous avons eu la joie d ouvrir, sur sa prière, sa malle aux manuscrits ; elle 
est jusqu'au bord retnplie de chefs-d'œuvre qui verront le jour peu à peu» 

Qu'ajouter à celte trop brève étude? 

Victor Hugo n'est pas seulement le plus illustre des écrivaias, il est auss 
le meilleur, parce que son œuvre est tout entière consacrée a l'humanité. 

Et, pour peu qu'on réiléchisse à cette existence prodigieuse, on comprend 
quel enseignement elle contient. Outre le labeur obstiné, la croyance au bien, 
le mépris de Tinjuste, l'horreur de ce qui est méprisable, outie la droiture, la 
fermeté, la vaillance, il y a dans la succession des idées et des opinions de Vic- 
tor Hugo une letton convaincante. 

Nous avons dit par quelle série d'évolutions morales il a passé, comment 
peu à peu il est sorti du cercle étroit des croyances dans lesquelles on avait 
emprisonné sa jeunesse, quel travail gigantesque il fit en lui-même pour briser 
la résistance que lui opposaient ses préjugés de famille et d'éducation. Or, 
à mesure que son esprit s'est émancipé, le poêle a monté plus haut : ainsi 
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fuiglff, qiiH']ue temps enrhainé au sortir do nid, n'a, lorsqa'îl pvrôck 
pfT (if. sa csfi^f', qu'un vol tin)ide, embarrassé ; mais pea à peu, à 
H'^lè^e Ahuh la nue, qu'il respire un air plus pur, il donne de pins 
coups d'ailes : enfin, lorsqu'il a quelque tempe regardé le scdeîl en &R.Li 
et il pl;in ^ ayant, dans la nue, le mépris de sa prison et Tamonr ^Ti 
gifé libre. 

IjA d^'stinée a proportionné sa part de souffrance à sa g^cMre. maskii 
à diverw.*K reprise, l'a atteint sans le briser, et les pins eflfroyabks ons 
plus U'rribles menaces l'ont laissé calme, inflexible et doux. Le temps 
l'a n'Hi^'cté et semble craindre de toucher à sa tête vénérable, k& 
rons-nouH que le patriarche de la démocratie française pourra préâderie 
nairo do la R/;volulion de 1789. 

Quoi qu'il arrive, ce dix-neuvième siècle, qui a vu les prodisiew 
quAles do la science, les stupc^fianles découvertes de Tindustrie, qoii 
la vapeur ot l'élfctricilé, qui a peuplé la France et le monde de légions A 
ilhisiri's, qui a vu de si grands et de si terribles événements, ce si«k 
Ros savants (ît mnlgré ses triomphes, n'aura qu'un nom pour la posa 
H*iippc»llc»rft lo sièrio d(î Victor Hugo. 
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